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« Je  ne  commettrai  jamais  le  crime  de  ddsespdrer  de  mon  pays ; et,  au- 
jourd’bui  apr&s  sept  cents  ans  de  douleurs,  me  voila  debout  dans  cette 
enceinte.  Tons  rdpdtant  les  mdmes  plaintes,  vous  demandant  la  mdme  jus- 
tice qne  rdclamaient  nos  pbres,  mais  non  pins  avec  la  voix  humble  et  sup- 
pliante,  mais  avec  le  sentiment  de  ma  force,  et  avec  la  conviction  que  I'lr- 
lande  ddsormais  saora  faire  sans  voos  ce  qne  vons  anrez  refusd  de  faire 
pour  elle!  Je  n’entre  pas  en  compromis  avec  vous ; je  veux  les  mdmes 
droits  poor  nons  qne  pour  vons,  le  m&me  syst&me  municipal  pour  1’Irlande 
qne  pour  l'Angleterre  et  1’Ecosse ; s’il  en  est  autrement,  qu'est-ce  qu’une 
union  avec  vons?  Une  union  snr  des  parchemins ! Eh  bien!  nous  mettrons 
ces  parchemins  en  pi&ces,  et  1’Empire  sera  scindd! 

{Chambre  des  Communes .) 


« En  prdsence.de  mon  Dieu  et  avec  le  sentiment  le  pins  profond  de  la 
responsabilitd  qu’entratnent  les  devoirs  solennels  et  redoutables  que  vous 
m’avez  deux  fois  imposes,  Irlandais,  je  les  accepte ! et  je  puise  1’assurance 
de  les  remplir,  non  dans  ma  force,  mais  dans  la  vdtre.  Les  hommes  de 
Clare  savent  que  la  seule  base  de  la  libertd  est  la  religion.  Ils  ont  triom- 
pbd  parce  qne  la  voix  qui  s’dl&ve  pour  la  patrie  avait  d’abord  exhald  sa 
pri&re  an  Seigneur.  Maintenant,  des  chants  de  liberie  se  font  entendre 
dans  nos  vertes  campagnes  : ces  sons  parcourent  les  col  lines,  ils  ont  rem- 
pli  les  vallees,  ils  murmnrent  dans  les  ondes  de  nos  fleuves,  et  nos  torrents, 
avec  leur  voix  de  tonnere,  crient  aux  dchos  de  nos  montagnes...  l’frlande 
est  libre ! 

( Election  de  Clare.) 

Daniel  O'Connell 

TIMON  (Cormenin). 


Remember  thee ! yes,  while  there’s  life  in  this  heart, 

It  shall  never  forget  thee,  all  lorn  as  thou  art ; 

More  dear  in  thy  sorrow,  thy  gloom,  and  thy  showersi 
Than  the  rest  of  the  world  in  their  sunniest  hours. 

Wert  thou  all  that  I wish  thee,  great,  glorious,  and  free, 
First  flower  of  the  earth*  and  first  gem  of  the  sea, 

I might  hail  thee  with  prouder,  With  happier  bfoW, 

But,  oh ! could  I love  thee  more  deeply  than  now? 

No ! thy  chains  as  they  rankle,  thy  blood  as  it  runs,, 

But  make  thee  more  painfully  dear  to  thy  sons  — 
Whose  hearts,  like  the  young  of  the  desert»bird’&  nest. 
Drink  love  in  each  life-drop  that  flows  from  thy  breast  1 

Thomas-Moore. 


Lov’d  land  of  the  Bards  and  Saints)  to  me 
There’s  nought  so  dear  as  thy  minstrelsy; 
Bright  is  nature  in  every  dress, 

Rich  in  unborrow’d  loveliness ; 

''-Winning  in  every  shape  she  wears, 

Winning  she  is  in  thine  owii  sweet  airs. 

What  to  the  spirit  more  cheering  cah  be 
Than  the  lay  whose  lingering  notes  recall 
The  thoughts  of  the  Holy  — the  Fair  — the  f*ree 
Belov’d  in  life  or  deplor’d  in  their  fall? 

Fling,  fling  the  forms  of  art  aside, 

Dull  is  the  ear  that  these  forms  inthrall; 

Let  the  simple  songs  of  our  sires  be  tried, 

They  go  to  the  heart  — and  the  heart  is  all. 
Give  me  the  full  responsive  sigh, 

The  glowing  cheek  and  moisten’d  eye ; 

Let  these  the  minstrel’s  might  attest, 

And  the  vain  and  the  idle  may  share  the  rest. 

Furlong. 


Garder  ton  souvenir ! ah ! tant  que  la  vie  fera  palpiter  mon 
cceur,  il  n’oubliera  pas  la  patrie  ddaissde,  plus  ch&re  et  plus  belle 
dans  ses  douleurs,  sa  tristesse  et  ses  orages,  que  le  reste  du 
monde  aux  heures  ou  brille  le  soleil ! 

Si  tu  dtais  tout  ce  que  je  te  desire,  grande,  libre  et  glorieuse, 
premiere  fleur  de  la  terre  et  diamant  de  la  mer,  je  pourrais  te 
chanter  d’un  coeur  plus  her  et  plus  heureux;  mais  pourrai-je  ja- 
mais fc’aimer  plus  profondement  qu’&  present? 

Non,  non ; les  chaioes  qui  empGchent  ton  sang  de  circuler  ne 
font  que  te  rendre  plus  ch&re  & tes  fils,  qui,  semblables  aux  en- 
fants  de  Toiseau  du  ddsert,  s’enivrent  d’amour  dans  cheque  goutte 
de  sang  qui  coule  de  tes  veines  1 

Madame  Louise-Swaunton  Belloc. 


Terre  des  Bardes  et  des  Saints,  terre  chdrie ! — A moi,  rien. 
n’est  cher  comme  ta  podsie,  simple  fille  du  mdnestrel ; sous  cha- 
cune  de  ses  parures,  la  nature  est  brillante,  riche  de  ses  pro- 
pres  attraits;  sous  chaque  forme  qu’elle  se  pr6sente,  elle  charme 
notre  Ame ; elle  la  charme  surtoul  par  les  doux  chants  de  nos 
andens  bardes.  Qui  saurait  6tre  plus  dclatant  a l’esprit  que  le 
laidont  les  notes  languissantes  recdentles  pensdes  de  la  Foi,  du 
Beau,  de  la  Liber td  chdries  dans  lour  durde,  deplordes  dans  leur 
chute? 

Rejette,  rejette  A part  les  vains ornaments  de  Tart;  stupide  et 
dure  est  l’oreille  que  ces  oraements  sdduisent  1 Que  les  simples 
chants  de  nos  p6res  volant  de  bouche  en  bouche,  its  vont  au 
cceur  et  le  coeur c’est  tout. 

Qu’un  soupir  soit  ma  rdponse,  un  soupir  exhald  d’un  coeur 
plein : que  les  joues  brillantes,  les  yeuxhumides  attestent  le  pou- 
voir  du  barde,  et  le  vain  orgueil  et  le  vain  loisir  peuvent  se  par- 
tager  le  reste. 


D.  O'Sullivan. 


Vos  quoqne,  qui  fortes  animas  belloque  peremptas 
Laudibus  in  longum,  Vates,  demittitis  sevum, 

Plurima  secun  fudistis  carmina  Bardi. 

LuCANOS. 

v Si  quid  mea  carmina  possunt, 

Aonio  statnam  sublimes  vertice  Bardos, 

Bardos  Pieridum  cultores  atque  canentis 
Phoebi  delicias,  quibns  est  data  cura  perennis 
Dicere  nobilium  clarissima  facta  virorum , 

Aureaque  excel sam  famam  super  astra  locare. 

Lelandos,  in  Aesertione  Arlurii. 

Finihus  occiduis  describitur  optima  tel  I us, 

Nomine  et  antiquis  Scot  is  scrip ta  libris, 

Insula,  dives  opum,  gemmarum,  vestis  et  auri, 

Commoda  corporibus,  aere,  sole,  solo... 

Melle  fluit,  pulchris  et  lacteis  Scotia  campis, 

Vestibus  atque  armis,  fru gibus,  arte,  viris. 

Ursorum  rabies  nulla  est  ibi. ..  saeva  leonum 
Semina  nec  unqnam  Scotica  terra  tulit. 

Nulla  venena  nocent,  nec  serpens  serpit  in  herba, 

Nec  conquesta  canit  garrula  rana  lacu ! 

In  qua  Scotorum  gentes  habitare  merentur, 

Inclyta  gens  hominum,  milite,  pace,  fide. 

Donatos. 


Poissy.  — Typographic  Arbieu. 
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rAi  M.  O’SULLIVAN 

M.  Villemain,  qui  d’abord  ne  devait  donner  qu’wn  Essai  sur  Shaks - 
peare,  a vn,  sous  sa  brillante  plume,  ce  sujet  prendre  un  tel  d^veloppe- 
meat,  qu’il  est  devenu,  sans  contredit,  une  des  oeuvres  les  plus  remarqu&p 
bles  qui  aient  encore  paru  sor  l’Eschyle  anglais. 

Le  premier  volume  des  chefs-d'oeuvre  de  Shahspeare  contient  ce  nouvel 
Essai  de  M.  Villemain,  une  nouvelle  traduction  de  Jules-Cesar , par 
M.  Jay,  ainsi  quo  celle  de  la  Tempdte , par  madame  L.  Colet,  avec  Pa- 
nalyse  raisonnde  des  vingt-huit  drames  non  traduits  du  tragique  anglais, 
par  M.  O’Sullivan,  accompagnle  de  traductions  et  d’imitations  en  prose 
et  en  vers,  par  MM.  de  Chateaubriand,  C.  Delavigne,  Dupaty,  Guizot, 
Jay,  de  Jouy,  Nep.  Lemercier,  de  Pongerville,  Villemain,  de  l’Acad6- 
mie  francaise;  Le  Bas,  P.  Paris,  de  l’lnstitut;  Artaud,  C.  Bonjour, 
Barbier,  Charpentier,  Ph.  Chasles,  Ch.  Coquerel,  Crette,  E.  Deschamps, 
P.  Duport,  J.  Fontenelle,  Gerusez,  Lerouxde  Lincy,  M6ziferes,  deMon- 
tigny,  Nisard,  A.  Pichot,  Poujoulat,  L.  de  Wailly,  etc.;  mesdames  L. 
Sw.  Belloc,  comtesse  de  Bradi,  princesse  de  Craon,  L.  Colet,  Valmore, 
0.  Sand,  A.  Tastu,  etc.,  et  presque  tous  les  collaborateurs  de  la  Galerie 
des  femmes  de  Shahspeare. 

Le  deuxifeme  volume  est  compose  de  Richard  III , Romeo  et  Juliette , 
et  le  Marc  hand  de  Venise , avec  les  traductions  deMM.  Chasles,  Le  Bas 
et  Mennechet,  des  notices  critiques  et  historiques,  par  M.  O’Sullivan,  et 
des  imitations  en  vers  franfais,  par  MM.  C.  Delavigne,  Lemercier,  et  ma- 
dame  A.  Tastu. 

Le  troisifeme  volume  est  compose  d 'Othello,  Hamlet  et  Macbeth , avec 
les  traductions  de  MM.  Nisard,  Le  Bas  et  Fouinet,  des  notices  critiques 
et  historiques  par  M.  O’Sullivan,  et  des  imitations  en  vers  franfais  par 
Voltaire,  Ducis,  MM.  le  comte  Alfred  de  Vigny,  E.  Deschamps,  L.  Ha- 
levy,  J.  Lacroix,  L.  de  Wailly,  et  madame  L.  Colet. 

Le  Paradis  perdu  de  Milton % nouvelle  traduction,  par  M.  de  Ponger- 
ville, 1 vol.  in- 8°.  La  profonde  connaissance  du  langage  et  des  formes 
pettiques,  l’habitude  de  vaincre  les  plus  grandes  difficultes,  un  style 


ferme  et  ftartopnifeAki  Ik  whifcifeidd  shvahte  Ant  be  titfrdM  ilicune  des 
beaut^s  de  l’origftial,  ont  m£rit6  au  nouvel  oil v rage  du  ceifebre  academi- 
cian nn  succfes  universe).  Le  Milton- Pong erville  est  regarde  en  tVahce, 
en  Angleterre  et  en  Amerique,  comme  la  plus  parfaite  reproduction  de  la 
plus  belle  epopee  des  temps  modernes. 

the  Dissertation  sur  les  oeuvres  de  bfillon,  pat*  M.  O’Sullivab.  Gat 
ouvrage,  qui  contient  une  analyse  des  nombreuses  productions  de  Milton, 
offre  1’histoire  littOraire  et  politique  du  long  intervalle  qui  separe  le  sifccle 
d’ Elisabeth  du  sikcle  de  la  reine  Anne,  une  des  pAriocles  les  plbs  fOcondes 
en  evenements  des  AfaAalfes  AngtafeeA.  1 vol.  fti-8®; 

Les  chefs-d'oeuvre  poetiques  de  Th.  Moore,  traduits  par  madame  Bel- 
loc, avec  Uue  notice  sur  la  vie  et  les  oeuvres  de  MOorfe,  pftr  M.  t3’Sdlli- 
Van,  1 vcl.  16-8. 


CHEFS-D‘d:UVft&  bE  LORD  BYRON 

teite  el  traduction  en  regard 
PAR  M.  LlS  COMTE  D'HAUTEFEUILLE 
rudbli  s’tm 

Ml  Si  U ill  Et  US  (EttftES  DE  LORD  RfRON 

<*\m  a.  owiitVAH 

2 vol,  in-8. 

* 

ouvrage,  que  l’on  pent  appeler  a juste  titre  le  Byron  des  families, 
he  edbtieht  pas  une  sfenle  expression  qui  pufsse  alArmer  la  pndeur.  NouH 
ajohterons  'que  cette  nOO volte  et  remarquable  version  du  noble  pOSte,  fruit 
de  quinzh  annOes  d’Otudes  consciencicuses,  a retjU  1’approbation  des  juges 
les  pltis  com  patents  AAxqdels  l’auteur  l’a  commttniqUOe,  n&tammeill  de 
M.  de  OhAteaubriand. 

• LA  pVeniier  volAme  cOAtieht  te  Pblerinage  de  CMld-Harold , prOc&dO 
d’On  Essai  sur  la  vie  'el  les  oetoVres  de  lord  Byrbn  et  de  ses  contem- 
poraius,  offrant  l’histoire  de  la  poesie  anglAise  dA  XIX*  sifecte,  par 
M.  OTSuffivAn. 

Le  dehtfbfae  volume  cbhtlent  te  CorsairO,  Larb,  le  tiiaour,  te  Si£gA  de 
GoKbthe,  \i  Fiancee  d’AbydOl,  PAriSiuA,  MazeppA,  le  Prisonnier  dfe 
Gbilton. 

Les  douze  derniers  volumes,  qui  paraitrontde  1854  a 1856,  Aontieh- 
'drOtot^ 

L£fe  Vfcefs-d1  oeuvre  flrnbnafiques  des  Cont&mpor&tns  de  ShaJctfpdare, 
AVec  des  notices  critiques  et  brogVaphftpies,  paV  M.  O'Sullivan.  2 Vol. 
fti-fc. 

Les  Poesies  des  fetnmes  auteurs  anglhibes , trAduites  et  jugAes  par  les 
f&WtfteS auteUr sfrkncaises.  2 Vol.  Trr-8 . 

lies  Chefi-cTdeftr&re  de  Dry  den,  Pbpe , Thb'msoh,  Cooler,  Bums , sir 
W\  Scott,  et  deA  pVi’ncipaux  poetes  anglais,  depuis  Milton  jusqu’A 


/ 


Th.  Moore,  avec  des  traduction*  et  des  imitations  en  vert  et  en  prtisfc1, 
par  tous  les  collaborateors  de  la  Bibliotkhque  ang lo-frtmcai»b t 4 vol*. 
in-8-. 

• • 

Uue  Histoire  complete  de  la  LitteratAre  anglais  e,  depuis  &bh  origin* 
jusqu’a  nos  jours , servira  de  complement  a la  Bibliotheque  angfafram- 
gaise.  Cette  histoire)  a la  composition  de  laquelle  M . O’Sullivan  a COttia- 
ere  la  plus  grande  partie  de  sa  tie)  fera  connattre  fcn  theme  temps  lift 
vieux  poetes  anglais  et  les  pro&ateurs  qne  l’en  n’a  pas  pu  comprettdre 
dans  cette  collection)  notammertt : 

Les  philosophes  et  les  moralistes  : Bacon)  Locke*  Newton*  Atterbliry* 
Boyle,  Addison,  Berkely,  Johnson,  Blair,  Franklin,  Stewart*  etc.,  etc. 
(en  1 vol.);  les  historiens  : Bolingbroke*  Hume,  Gibbon,  Roberstbn, 
Lingard,  Hallam,  etc.  (en  t vol.);  les  roihanciers  : Defoe,  Fielding, 
Smollett,  Sterne,  Goldsmith,  Mackenzie,  Radcliffe,  sir  W.  Scott.  Cooper, 
etc.  (1  vol.);  et  surtout  les  orateurs  et  le*  hommes  d'etat*  Hampden, 
Strafford,  Pulteney,  Walpole,  Chatham,  Pitt,  Fox,  Sheridan*  Btlrkfe* 
Curran,  Grattan,  Canning^  Erskine,  Plunket,  Huskisson*  Mackintosh* 
Brougham;  O’Connell,  Peel,  Shiel,  Macaulay,  etc.*  etc.  (2  vol.). 


L’ex’p4rience  a dOmontrb  victorieusement  que  l’6tude  des  langues  etrari- 
geres  influe  puissamment  sur  les  progrfes  des  connaissances  humaines;  en 
effet^  e’est  par  leur  utile  secours  que  s’etablissent  les  relations  entre  left 
peuples,  que  nous  apprOcions  leurs  poetes,  le  merite  de  leurs  auteurs  et  dte 
tous  les  grands  hommes  qui  ont  contribue  a etendre  la  sphere  de  nos  conr 
naissances,  que  nous  Otutlions  leur  legislation  et  leurs  moeurs;  enfin,  e’est 
par  cette  m&me  6tude  que  l’histoire  des  nations  passe  d’&ge  en  age  jusqu’a 
la  posterite  la  plus  recuIOe. 

Mais  pOur  hien  connaitre  une  langue,  pour  en  apprecier  les  beautes,  i) 
he  suffit  pas  d’accumuler  dans  sa  memoire  un  grand  nombre  de  mots,  il 
fau’t  etudier,  dans  les  meilleurs  ouvrages,  le  genie  qui  iui  est  propre.  Les 
*bonne8  traductions,  placees  en  regard  du  texte,  facilitent  beaucoup  cette 
etude  et  servent  a Oclaircir  et  a developper  la  pensee  de  l’auteur,  lors- 
qu’elle  est  entourOe  de  quelque  obscurite  ou  qu’elle  exige  un  trop  long 
commenlaire,  car  les  langues  sont  aussi  sujettes  a la  mode  ; el  les  ont  leurs 
locutions  nouvelles,  et  des  locutions  qui  furent  propres  a d’autres  temps. 
Ainsi,  en  France,  la  langue  d’Amyot,  de  Marot  et  de  Michel  Montaigne, 
n’est  plus  celle  de  Chateaubriand,  deVillemain,  de  Guizot,  de  Charles 
Nodier,  etc.  : en  Anglcterre,  celle  de  Chaucer,  de  Gower  et  de  Spenser, 
n’est  plus  celle  de  Byron,  de  Walter  Scott  et  de  Moore. 

Les  Ocrivains  les  plus  profonds  et  les  plus  spirituels  ont  geueralement 
6chou6  dans  les  traductions  anglaises ; a proprement  parler,  ils  ne  nous  ont 
donne  que  des  imitations  plus  ou  moins  exactes.  Des  prOjuges  litteraires 
et  nationaux  les  ont  empSches  d’etudier  soignensement  ces  auteurs  dont  ils 
ont  sou  vent  mhconnu  la  pensbe  et  1’esprit.  Une  connaissance  imparfaitede 


la  langue  anglaise,  la  facility  d’imiter  plutdt  que  de  tradin' re,  I’appui  des 
camaraderies  litteraires,  ont  enfin  donn6  naissance  k des  traductions  peu 
dignes  de  ce  nom,  qui  nous  off  rent  le  glnie  d’un  auteur,  com  me  une  deco- 
ration th&trale  nous  represente  la  nature  vivante.  C’estcet  ecueil  que  nous 
avons  cherche  a 6viter  en  associant  a notre  entreprise  des  hommes  dont  les 
travaux  tiennent  un  rang  distingue  parmi  les  illustrations  modernes,  afin 
de  reproduire  plus  fidblement  ces  grands  modules  qui,  dans  tous  les  lieux 
comme  dans  tous  les  temps,  ont  fait  1'admiration  de  leurs  contemporains 
et  de  la  posterite ; nous  avons  cherche  a r6concilier,  pour  ainsi  dire,  notre 
siecle  avec  ces  grands  genies  dont  s’honore  la'  Grande-Bretagne,  g6nies 
qu’on  ne  neglige  et  que  Ton  ne  critique  souvent  que  faute  de  les  bien  con- 
naftre  et  de  pouvoir  les  apprecier. 

Encourage  par  les  nombreux  suffrages  qu’ont  obtenus  nos  Elegant 
Extracts , nos  Dictionnaires  et  nos  ouvrages  classiques  et  eiementaires, 
nous  nous  sommes  livre  a de  longues  et  penibles  recherches  pour  rendre  la 
Biblioth&que  anglo-francaise,  dont  nos  Lecons  de  litteralure  n’6taient 
que  le  prelude,  de  plus  en  plus  digne  du  corps  universitaire  et  des  c6l6- 
brites  qui  l'ont  accueillie  avec  tant  de  bienveillance.  Ces  recherches,  et  l'in- 
sertion  dans  chaque  volume  d'un  plus  grand  nombre  de  materiaux  que  nous 
ne  1’avions  an  nonce,  sont  les  senles  causes  du  retard  de  l’apparition  de  ces 
ouvrages. 

La  Bibliotheque  anglo-francaise  est  empreinte  d’un  cachet  particu- 
lar, elle  n’offre  point  de  ces  opinions  erron6es,  dictees  par  une  faible 
connaissance  d’une  langue  6trang&re  ou  par  des  pr^juges  nationaux.  Les 
Essais,  les  Notices  critiques  et  historiques,  ainsi  que  les  notes  qui  prece- 
dent et  suivent  ces  ouvrages,  sont  d’aulant  plus  retnarquables,  que,  tout 
en  rfesumaat  ce  que  les  auteurs  allemands,  ita liens,  francais  et  anglais  ont 
ecrit  sur  ce  sujet,  elles  offrent  un  ensemble  aussi  neuf  que  curieux  et  in- 
t6ressant. 

Des  traductions  libres  et  des  imitations  en  vers  francais  des  plus  beaux 
moreeaux  de  la  po£sie  anglaise,  permettent  d’entourer  cette  publication 
de  notability  qui,  bien  que  ne  s’occupant  pas  special ement  de  literature 
anglaise,  n’en  sont  pas  moins  comptles  parmi  les  illustrations  litteraires 
de  1’epoque.  Ainsi,  presque  aucune  cel6brit6  ne  restera  6trangere  a cette 
entreprise. 

Qu'il  nous  soit  perm  is  de  t&moigner  ici  noire  gratitude  a nos  collabora- 
teurs  pour  cette  sanction  honorable,  qui  est  a la  fois  pour  nous  un  encou- 
ragement flatteur,  et  ia  seule  recompense  de  nos  efforts  depuis  trente 
ans  pour  populariser  en  France  le  gofit  et  P6tude  de  la  langue  et  de  la  li- 
terature anglaise. 

D.  O’SULLIVAN,  directeur. 


Poissy.  — Typographic  Arbieu. 
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• L’histoire  ancienne  de  llrlande , la  literature , lea 
moeurs,  les  usages  de  ses  premiers  habitants  sont  rest4s 
pendant  des  socles  ensevefis  dans  l’oubli.  Le  moment  est 
venu  de  les  en  faire  sortir.  Des  documents  que  nous  avons 
fidelement  recueillis,  et  que  nous  publierons  sur  un  pays  si 
distingue  dans  les  annales  de  l’histoire  et  de  la  science,  ne 
peuvent  manquer  de  fixer  I’attention  et  de  piquer  la  curio- 
site  du  savant.  C’est  une  reparation  que  nous  devons  a une 
nation  qui  n'est  pas  sans  importance  politique,  et  qui  m6rite 
d’exciter  l’interdt  de  tous  ceux  qui  s’occupent  de  1’ymancipa- 
tion  des  peuples, 

Cette  importance  historique  des  annales  de  Tlrlande  a 6td 
reconnue  par  les  plus  grands  hommes  des  trois  derniers 
siecles.  Elies  sont  ecrites  dans  la  langue  des  plus  anciens  ha- 
bitants de  l’Europe  avec  une  simplicity  qui  a tout  le  charme 
de  la  v4rite.  Elies  contiennent  l’£tat  primitif  de  Hrlande, 
son  origine,  sa  religion,  ses  moeurs,  ses  lois,  et  les  arts  qui 
y fleurirent  pendant  plusieurs  gen4rations. 

Quelques  dcrivains  ont  d£figur4  cette  histoire  en  y mdlant 
les  fictions  de  la  fable ; des  ecrivains  modernes  marchant  sur 
leurs  traces,  soit  par  ignorance,  soit  par  l'empire  des  preju- 
ges,  par  la  difficulty  de  se  procurer  les  documents  nycessaires 
on  celle  plus  grande  encore  de  les  dechiffrer,  n’ont  pas  cru 
devoir  separer  la  fable  de  la  vyrite  : des  'lors  rien  dc  positif 
dans  rhistoire  qu’ils  voulaient  ecrire;  les  documents  qui  au- 
raient  pu  les  guider  dans  leurs  recherches  ont  ety  negliges, 
ou  du  moins  suivis  imparfaitement.  De  la  les  notions  inexactes 
qu’ils  nous  ont  laissyes  sur  les  premiers  temps  de  l’histoire 
d’lrlande,  et  les  opinions  erronees  d’un  grand  nombre  de 
personnes  et  m£me  de  savants  sur  un  sujet  aussi  intyressant. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  reste  aujourd’hui  des  traces  et  des  td~ 
moignages  non  equivoques  des  relations  connues  et  avoudes 
de  l’ancienne  et  de  la  haute  civilisation  de  Hrlande,  non- 
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settlement  dans  ses  traditions  et  ses  archives,  mais  dans 
les  mines  de  ces  tours  rondes  et  de  ces  monuments  de 
l’antiquitl  que  l’on  apergoit  Spars  dans  ses  plaines  et  ses 
vallons. 

Les  premieres  annales  de  presque  toutes  les  nations  n’of- 
frent  le  plus  souvent,  il  est  vrai,  que  confusion. et  contradic- 
tion. 11  est  presque  impossible  de  ne  pas  rSvoquer  en  doute 
leur  vSracitS  lorsqu'elle  n'est  appuySe  que  sur  des  traditions 
orales  de  ces  sifecles  recurs ; neanmoins,  malgrS  les  exagSra- 
tions  et  les  embellissements  presque  inseparables  de  faits 
ainsi  transmis  dans  le  cours  de  plusieurs  generations,  les 
annales  de  Hrlande,  qui  remontent  k une  epoque  bien  plus 
ancienne  que  celles  de  la  plupart  des  autres  nations  de  l'Eu- 
rope,  attestent  par  des  documents  authentiques  le  rang 
qu'elle  occupa  nagu&re  dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  Le 
fil  des  genealogies  et  des  traditions  historiques  ayant  ete  con- 
serve et  confirms  par  le  temoignage  d’historiens  Strangers, 
elles  meritent  autant  de  confiance  que  les  rScits  d’Herodote 
ou  de  tout  autre  Scrivain. 

Toutes  les  nations  de  PEurope  ont  subi  tour  a tour  le  joug 
de  ses  conquerants.  Leur  caraclere  national  a disparu  dans 
la  fusion  qui  s'est  opSrSe  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus> 
qui  ne  formSrent  plus  qu’un  seul  peuple.  L’histoire  et  les 
traditions  anciennes  du  Gael  de  l’Espagne,  de  la  Gaule  et  de 
la  Bretagne  furent  entierement  effaces  et  perdues;  il  n*en 
reste  d’autres  traces  que  les  noms  qu'ils  donnerent  aux 
fleuves,aux  montagnes,  aux  peuples,  ajoutes  a quelques  traits 
saillants  de  leur  caract&re  que  Ton  trouve  dissSminSs  chez  les 
Scrivains  grecs  et  romains.  Le  Gael  de  l'lrlande  n’ayant  StS 
jamais  soumis  a la  puissance  romaine,  n’ayant  par  conse- 
quent subi  ni  changement,  ni  conquSte  pendant  pres  de  trois 
mille  ans,jt  pu,  k la  faveur  de  sa  position  isolee,  conserver 
intactes  les  traditions  de  ses  peres.  Les  Irlandais  sont  done 
le  seul  type  qui  nous  reste  des  anciens  Geltes : langage,  cou- 
tumes,  religion,  tout  nous  permet  de  les  identifier  avec  leurs 
ancetres.  — C’est  ainsi  que  leurs  traditions  nous  rSvelent  des 
faits  qui  seraient  restes  pour  toujours  inconn  us,  si  ce  peuple 
-eut  subi  le  joug  des  Romains.  Ces  faits  nous  offrent  un  phS- 
nomene  aussi  singulier  qu’extraordinaire  dans  Phistoire  des 
nations.  Quoique  la  plupart  des  productions  des  bardes  ir- 
landais aient  StS  aneanties  par  le  zSle  des  premiers  mission- 
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naires  chretiens  et  que  plusieurs  compositions  plus  mo- 
dernes  aient  eprouv^  un  sort  semblable  de  la  part  des 
Danois  et  de  la  politique  d6sastreuse  des  Anglais;  il  en  reste 
cependant  assez  pour  d4montrer  que,  d&s  la  plus  haute  an- 
tiquity, cette  ile  fut  cel£bre  pour  la  culture  de  la  po£sie  et  de 
lamusique1* 


1 Ces  debris  bardiques  ont  et6  conserves  dans  le  vieox  recueil  historique 
intitule : Leabhar  Gbabhaltus  ou  le  Livre  des  Invasions,  dont  one  copie, 
transcrite  au  douzifeme  siecle,  se  trouve  aujourcHiui  dans  la  bibliotheque  du 
due  de  Buckingham  a Stowe.  Feu  le  docteur  O’Connor  en  a fait  la  des- 
cription d6taiU6e  dans  son  precieux  catalogue  des  manuscrits  irlandais. 

Le  Dinn  'Seanchas,  ou  Histoire  des  lieux  remarquables  de  I’lrlande, 
est  conserve  dans  les  livres  de  Lecan  et  Ballimote,  deux  volumes  manus- 
crits in- folio  d’une  grande  eglebrite,  conteuant  la  copie  de  nombreux  melan- 
ges, traites  et  po&mcs  de  1’ antiquity.  Le  premier  de  ces  volumes  fut  appor£6 
en  France  par  Jacques  II ; apres  la  mort  de  ce  prince,  il  fut  depose  au  col- 
lege des  Irlandais,  a Paris,  ou  il  resta  jusqu'en  17S7.  Ilfutalors  rendu  a 
ce  pays  par  le  docteur  O’Kelly,  sup^rieur  du  college,  et  d6pos£  a labi- 
htiothfeque  de  I’Acad&nie  royale  de  Dublin.  Le  livre  de  Ballimote,  qu’on 
dit  avoir  6t6  aussi  rapporte  de  Paris,  fut  pr&sent6  a la  m6me  bibliotheque 
H paralt,  par  une  note  ins£r6e  dans  ce  volume,  qu’il  fut  acbete  eu  1522, 
par  Hugh  O’Donnell,  de  Mac  Donogh  de  Corrau,  pour  cent  qnarante  va- 
ches  a lait.  Riende  ce  que  contiennent  ces  deux  volumes  n’a  et£  public.  Ce 
Dinn  Seanchas  renferme  des  poemes  de  Fintn  Mac  Luckna , barde  du 
deuxifeme  siecle,  de  Fiotm  Mac  Cubhail  et  de  Fergus  Fionnhell,  qui  vi- 
vaient  avec  le  ceiebre  Oisio,  an  troisieme  siede. 

Leabhar  Breac  ou  Livre  tacfaei4,  recueil  precious  qui  so  trouve  k la 
biblidtheque  de  l’Academie  royale  de  l’lrlande. 

Outre  ces  registres,  les  Irlandais  avaient  du  temps  du  paganisme  le  Li- 
tre blanc  et  celui  des  Conqo&tes,  rapport6s  en  entier  dans  le  Psaotier 
DE  Casbil.  Depuis  le  christianisme,  le  livre  Na-Gceart,  moitie  eu  iriatt- 
dais,  moitie  en  lalin  ; le  Psactier  Na-Rann,  ceux  de  Casbil,  d’Afl- 
magh,  et  le  Martyrologe  de  Gorman. —Les  Annales  d’Ultonie, 
nommees  Ultonienses  par  Usserius,  rites  partieen  irlandais,  partie  en 
latin,  et  achevles  dans  le  seizieme  siecle  par  Cassidy,  archidiacre  de  Ck»- 
gher.  — Les  Annales  de  Tigernac,  ecrites  en  irlandais  dans  le  onzi&me 
siecle.  — Les  Annales  d’Innis  Fail,  Sorites  au  treizieme  siecle.  La 
plupart  de  ces  pieces  existent  encore  en  entier.  On  tiouve  les  autres  par 
extraits  £pars  dans  les  livres  de  Lecan,  de  Mologa  de  Mholing,  d’O’Da- 
vegan.  de Mac  Egan,  de  Moel  Conry,  d’O'Broden,  d’O’Duneen,  etc.  Le 
Leabbar  Na-Gceart  ou  le  Livre  des  Droits  contient  un  d&ail  des  droits 
et  des  revenus  du  monarque  d’lrlande,  et  des  revenus  et  subsides  des  rois 
provinciaux.  (11  fut  dans  l’origine  compile  par  saint  Benin,  qui  mourut  1’an 
468  de  Jesus-Chrisi.  Il  est  insure  dans  les  livres  de  Ballimote,  page  147, 
et  de  Lecan,  page  184.)  Enfin  les  Annales  des  qoatre  maitres,  par 
Ward,  Colgan  et  O’Clery.  r^cemment  traduites  par  O’Donovan. 
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On  a longtemps  regrets  qne  les  debris  des  bardes  irlan- 
dais, de  ces  hommes  qui,  suivant  des  tdmoignages  irrecusa- 
bles,  ont  fait  preuve  d’un  gdnie  digne  de  tous  les  dges,  fus- 
sent  ensevelis  dans  Poubli,  tandis  que  l’ticosse  a tird  tant  de 
c£16brit6  Iitt6raire  de  quelques  fragments  qu’elle  en  a pu- 
blics. L’on  sail  maintenant  que  c’est  dans  les  fragments  pr6- 
cieux  des  bardes  irlandais,  aussi  brillants  d’lloquence  que 
de  podsie,  que  Mac  Pherson  a puisd  un  nombre  considerable 
de  16gendes  pour  son  Pseudo-Poeme  d’Ossian'.  Plusieurs  so- 
cidtes  qui  se  sont  form£es  en  Irlande  dans  le  dessein  de  con- 

1 II  est  certain  qne  les  fragments  originaux  de  la  poEsie  erse , qni  ont 
donnE  naissance  au  poEme  de  Mac  Pherson,  n’Et&ient,  a proprement  par- 
let,  qne  des  versions  d’anciennes  lEgendes  irlandaises  snr  les  hEros  finiena. 
Ces  lEgendes,  quoique  attributes  au  pofete  Oisin,  Etaient  principalement 
des  prodnctions  de  bardes  irlandais  des  onziEme  et  douzieme  si  teles.  Le 
nord  de  la  Grande-Bretagne , anjourd’hui  V Ecosse  , fat  pcuplE  par  nne  co- 
lonie  irlandaise  qni  lui  donna  son  nom.  Par  suite  de  Turnon  intime  de  cette 
colonie  et  de  la  mEre-patrie,  les  montagnards  dn  nord  de  la  Bretagne  fini- 
rent  par  s'approprier  les  hEros  et  les  chants  irlandais. 

Les  differents  ebangements  que  subirent  les  ballades  originates  et  les 
noms  des  chefs  Finn , Oiain , Oscar , Cuchullin , Coll -Mac-Mom , meta- 
morphoses, dans  les  chants  ernes , en  hEros  Ecossais  , ont  EtE  dEvoilEs  par 
les  critiques  qui  connaissaient  le  dialecte  des  deux  pays.  L’omisskm  frE- 
quente  du  nom  de  Tlrlande  et  de  saint  Patrice  , la  suppression  de  Thistoire 
vdritable  des  etablissements  irlandais  en  Argyleshire  ( en  Ecosse,  ) vers  le 
milieu  du  troisiEme  siEde,  ne  peuvent  venir  que  d’un  sjrstEme  deiibere  de 
deception. 

Cette  premiere  colonie  fondEe  en  Ecosse,  constamment  protEgEe  par 
Tlrlande,  avait  souvent  couru  le  risque  d'etre  aneantie  par  les  forces  supE- 
rieuresde  leurs  voisins  et  leurs  rivaux.  Cependant , en  503  , les  princes 
d’lrlande  etablirent  une  nouvelle  colonie  dans  le  nord  de  T Angleterre  , qui 
non-seulement  etendit  son  pouvoir  sur  TAlbanie  entiEre , ou  Ecosse  mo- 
derne , mais  encore  transmit  par  la  race  des  Stuarts  une  longue  suite  de 
monarques  a la  Grande-Bretagne.  A des  faits  historiques  d’une  telle  Evi- 
dence , et  qui  renversent  d’un  seul  coup  I’Echafaudage  et  les  fictions  de  Mac 
Pherson,  Ton  pent  ajouter  que , bien  loin  que  les  Ecossais  de  TAlbanie , 
descendants  de  ces  colonies  irlandaises , enssent  ancune  p retention  a une 
Jitlerature  originale  ou  a une  Ecole  distincte  de  poesie  , il  n’avait  jamais 
exists  parmi  les  Ecossais  d’autres  livresque  des  livres  irlandais,  tandis  que 
les  savants  de  cette  dernicre  ile  pouvaient  se  vanter  de  possEder  dans  leur 
propre  langue  des  manuscrits  qui  remontent  a plus  de  mille  ans  : ce  ne 
fut  guEre  qu’en  1778  que  parut  une  grammaire  du  dialecte  erse  du  gaE- 
lique.  Le  heros  irlandais  le  plus  celebre  dont  il  soit  fait  mention  dans  les  le- 
gendes  des  bardes  est  Finn  Mac-Cumpal , ou,  plus  rommunement , Fin- 
gal , gEnEral  de  la  fameuse  Fianna  Eirinn , ancieune  milice  irlandaise- 
Guerrier  et  barde  illustre,  ce  chef  transmit  aussi  a ses  descendants,  Oisin 
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server  son  ancienne  literature,  ayant  suceessivement 
dissoutes  sans  avoir  atteint  le  but  qu’elles  se  proposaienf, 
boos  avous  cru  devoir  consacrer  nos  veilles  & reproduce  ces 
Emanations  du  g6nie.  Recueillir  les  fragments  de  ces  vieux 
manuscrits  que  les  descendants  des  bardes  avaient  caches  ou 
4bandonn6s  pour  se  soustraire  a la  fureur  de  leurs  oppres- 
ses; cbercher  dans  les  bibliotbeques  du  continent  (notam- 
nient  du  Vatican  k Rome,  de  Copenhague  et  surtout  de  la  bi- 
bliotheque  de  Bourgogne  a Bruxelles)  les  manuscrits  que  les 
ecclesiastiques  irlandais  y avaient  d6pos£s ; analyser  ces  com- 
positions; en  extraire  les  passages  les  plus  int£ressants  et  les 
accompagner  de  notices  et  de  notes  historiques,hiographiques 
et  critiques;  les  augmenter  de  compositions  plus  modernes 
lerites  dans  cette  m£me  langue  jadis  proscrite,  et  mainte* 
nant  presqu’ignorSe  du  monde  savant;  enun  mot,  fouiller 
dans  les  archives  les  souvenirs  populaires  et  les  traditions 
nationales : tel  est  le  but  que  nous  nous  sommes  propose 
dans  cet  essai  destine  a revendiquer  pour  Tlrlande  le  rang 
distingu6  qu’elle  doit  occuper  dans  les  fastes  de  la  literature, 
et  4 sauver  du  n£ant  ces  monuments  irr4cusables  de  son  an- 
tique splendeur. 

Dans  notre  siecle  positif  et  frivole,  ou  tout  doit  parler  aux 
yeux  avant  de  s’adresser  a 1’intelligence,  oil  Ton  ne  va  gufere 
au  th&iire  que  pour  entendre  des  chants  ou  admirer  les 
decors;  dans  un  temps  ou  les  gravures  font  souvent  le 
seul  mfoite  d'un  ouvrage,  ce  n’est  pas  notre  intention  de 
faire  de  longues  dissertations  sur  la  poesie  autrefois  si 
honoree,  maintenant  si  negligee : et  pourtant  la  po6sie  a 6t6 
le  premier  langage  dont  s’est  servi  Tliomme  reconnaissant 
pour  chanter  les  merveilles  de  la  creation,  adresser  a Ytr 
ternel  des  hymnes  d’amour  et  de  reconnaissance,  c616brer 
ies  nobles  faits  des  hgros,  les  douces  vertus,  les  inventions 


et  Oscar , les  dons  de  Thfroisae  et  da  chant;  il  p6rit,  dit-on,  sous  les  coops 
d’un  assassin  en  273. 

Ce  fut  a la  bataille  memorable  de  Gabhra  qu’Oscar,  fils  d'Oisin,  fat 
tu6.  Cette  bataille  sanglante  et  les  braves  qui  y trouvferent  un  trlpas 
glorieux  farent  pendant  longtemps  le  sujet  favori  des  chansons  des  bardes 
et  des  romanciers  irlaudais.  De  vieilles  ballades  sur  les  h6ros  de  ce  com- 
bat, et  sur  d’autres  chefs  non  moins  fameux  etd’une  dpoque  plus  ancienne, 
ont  6t6  l’origine  de  ces  brillantes  fables , qui,  sous  le  nom  emprnnt&  d’Oi- 
sian,  ont  pendant  si  longtemps  £bloui  et  trompe  l’anivers. 
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nouvelles,  enfin  tous  les  bienfaits  qui  ont  pu  contribuer  au 
bonheur  du  genre  humain.  11  est  reconn u que  l'influence  de 
la  po£sie  est  telle,  que  pour  graver  plus  ais6ment  dans  le 
coeur  de  rhomme  les  preceptes  religieux,  les  rudiments  des 
sciences  ou  des  arts,  les  faits  belliqueux,  on  eut  recours  au 
rhythme  po6tique.  Par  suite,  on  inventa  la  musique  pour  en 
augmenter  Pexpression  et  le  charme ; enfin  la  peinture  et  la 
sculpture  pour  I’illustrer. 

En  effet,  charmer  l’oBil  du  spectateur  en  communiquant 
a la  toile  les  formes  ravissantes,  les  couleurs  les  plus  riches 
et  les  plus  varices ; imiter  et  meme  surpasser  la  nature ; con- 
centrer  dans  un  bloc  de  marbre  les  innombrables  perfections 
diss6minees  en  des  milliers  d'objets  divers,  tels  que  la  V6nus 
d’Apelles  a laquelle  les  plus  cSlebres  beaut^s  de  la  Gr&ce 
preterent  Tappui  de  leurs  charmes,  et  recurent,  en  ^change, 
l'immortalite  de  leurs  traits ; voila  le  triomphe  de  la  pein- 
ture et  de  Tart  du  statuaire.  Mais  la  po4sie  est  un  don  plus 
precieux  encore  : faire  passer  dans  le  coeur  de  ses  con  tempo- 
rains  et  de  la  post£rite  m£me  une  etincelle  de  ce  feu 
poetique  qui  nous  ^nflamme;  rendre  le  lecteur  poete, 
tant  qu’il  est  sous  Tinfluence  de  la  baguette  magique  de 
l’enchanteur : c’est  la  un  des  plus  glorieux  privileges  de  la 
poesie. 

De  nos  jours,  en  Angleterre  et  en  France,  le  gerant  ou 
le  redacleur  en  chef  d’un  journal  politique  exerce  en  gene- 
ral plus  d’influence  que  n’ont  fait  tous  les  poetes  des  cin- 
quante  dernieres  annees.  Sans  doute  les  oeuvres  immortelles 
de  Shakspeare,  de  Milton,  de  Pope,  de  Dryden,  de  Thompson, 
de  Cowper,  font  la  gloire  de  l’Angleterre ; les  chants  su- 
blimes de  Byron,  la  poesie  Rationale  et  orientale  de  Moore, 
auront  toujours  de  l’echo ; ce  qui  est  beau  le  sera  dans  tous 
les  temps;  ainsi  les  tableaux  gracieux  de  Campbell  et  de 
Rogers,  les  fictions  de  Coleridge,  les  excursions  de  Southey 
dans  les  regions  de  l’histoire  et  du  roman,  le  mysticisme 
metaphysique  de  Wordsworth,  malgr6  son  style  souvent 
vulgaire,  affecte  et  depourvu  de  dignity ; enfin  des  passages 
brillants  des  oeuvres  po£tiques  de  Shelley,  Crabbe,  etc.,  dont 
Tensemble  a tant  contribu£  a elever  la  poesie  anglaise  au 
rang  qu’elle  occupe : toutes  ces  nobles  productions  du  ge- 
nie parviendront  a la  post6rile  la  plus  reculee.  Malheureu- 
sement,  a cdt<$  de  ces  ecrivains  s’est  61ev6e  une  foule  d’ecri- 
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vassiers  qui,  au  moyen  d’annonces  porapeuses  ou  par  )c 
secours  de  camaraderies  litt^raires,  sont  parvenus  a im poser 
ainsi  au  public  leurs  interminables  reveries,  et  a lui  inspirer 
une  repugnance,  nous  dirons  presque  un  dlgoftt  universel 
pour  la  po4sie. 

Les  collaborateurs  de  la  plupart  des  Magazines  et  Revues 
anglaises  et  franchises,  soit  d£faut  de  connaissances  ou 
manque  d’imagi nation,  soit  d£sir  de  se  louer  eux  et  leurs 
amis  a 1’ exclusion  de  tous  les  autres  6crivains,  sont  les 
principaui  promoteurs  de  cette  deplorable  reaction  litte- 
raire. 

Ajoutez  a cela  que  la  litterature  paralt  etre  devenue  su- 
jette  aux  caprices  de  la  mode ; elle  adopte  des  genres  qui 
furent  propres  a d’ autres  temps.  11  est  demontr£  qu’un  siecle 
excelle  dans  le  drame,  un  autre  dans  l’histoire,  tandis  qu’un 
autre  brille  dans  la  po£sie  generate.  Le  stecle  actuel  pauait 
etre  celui  du  roman  et  de  tout  ce  qui  est  fantastique.  Les  , 
periodes  qui  suivent  les  £poques  d'action  et  de  revolution 
dans  lesquelles  les  animosites  sont  appeiees  a un  exercice 
passionne,  sont  celles  ou  fleurit  le  drame,  comme  le  deraon- 
tre  Thistoire  de  la  litterature  anglaise.  Les  guerres  des  Deux- 
Roses,  la  controverse  de  la  reforme,  les  vicissitudes  de  la 
fortune,  les  querelles  et  ies  conspirations  de  la  noblesse, 
en  froissant  tous  les  sentiments,  ont  prepare  en  Angleterre 
la  voie  pour  le  deployment  extraordinaire  du  drame.  Ainsi 
Ton  trouve  en  Shakspeare  et  ses  contemporains  une  ri- 
chesse  de  talent  et  une  superiorite  telles  que  le  monde  en  a 
rarement  offert  de  pareils  exemples.  Le  siecle  dramatique 
fut  suivi  de  celui  de  Thistoire.  Les  Recueils  et  les  Chroni- 
ques  des  regnes  d’Elisabeth  et  de  Jacques  Ier  sont  les  meil- 
leurs  et  les  plus  importants  que  possede  la  litterature  anglaise 
en  ce  genre.  Apres  le  siecle  historique  vient  celui  de  la  poesie 
generate.  Milton,  Dryden,  Pope,  y ont  acquis  une  superio- 
rity inconteslee.  Depuis  cette  &poque,  la  litterature  anglaise 
n’aeu  presque  aucun  caractere  decide;  elle  a 4te  au  plus 
haut  degre,  classique,  critique,  morale  et  philosophique ; 
mais  nous  le  r£p£tons,  sans  ofTrir  de  traits  caracl£ristiques. 
Elle  s'est  plut6l  bornee  a nous  donner  des  resumes  ou  des 
vues  succinctes  des  productions  des  temps  precedents,  qu’a 
ajouter  a nos  connaissances  en  nous  devoilant  les  secrets  de 
la  nature  humaine,  ou  la  peinture  des  desordres  des  pas- 
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sions.  Nous  sommes  entr£s  avec  ardeur  dans  une  nouvelle 
periode  litt£raire.  Le  pass6  nous  a se ruble  en  quelque  sorte 
vieilli : Le  pass6,  a-t-on  dit,  est  comme  la  distance,  la  vue  y 
dlcroit;  il  a pali  devant  ces  males  caracleres,  ces  innombra- 
bles  illustrations  qu’ont  fait  naitre  les  etonnants  et  memo- 
rabies  6v6nements  de  notre  siecle.  Le  th6£tre  tragique , 
grace  a l’inattention  sc£nique  des  directeurs,  aux  exigences 
du  siecle  et  a Tinsouciance  des  acteurs  pour  se  bien  pen6- 
trer  de  Tesprit  de  leurs  r61es,  s’etant  placfi  au-dessous  du 
goftt  de  nos  jours,  est  pass6  de  mode.  Le  talent  qui  aurait 
pu  remplir  la  scene  de  ses  peintures  6nergiques  et  vraies, 
a pris  une  autre  direction.  Pontes,  litterateurs,  critiques, 
journalistes,  tous  rivalisent  pour  remplir  non-seulement 
leurs  livres,  mais  les  Revues  et  encore  les  journaux,  d’un 
genre  de  production  indigeste,  de  contes  et  de  romans  dont 
l’extravagance  est  souvent  le  moindre  inconvenient.  Dans 
leur  empressement  de  fournir  des  nouvelles,  ils  lie  se  bor- 
nent  pas  a denaturer  Thistoire  ancienne  et  moderne,  a vio- 
ler  les  secrets  des  families,  mais  encore  a insulter  a la  mo- 
rale et  a la  pudeur,  et  a nous  peindre  avec  le  pinceau  de  la 
caloinnie  les  caracteres  les  plus  honorables,  m£me  ceux  du 
siecle  present,  que  leur  aveugle  passion  poursuit  k travers 
ce  prisme  de  l’erreur. 

Plusieurs  de  ces  contes,  souvent  remplis  de  sentiments 
eieves,  de  passions  desordonnees,  d’ornements  poetiques,  ne 
ressemblent  en  rien  au  roman  du  siecle  dernier;  ils  s’ap- 
prochent  plut6t  du  genre  dramatique.  Lorsque  la  mode  en 
sera  passee,  nous  entrerons  probablement  dans  une  periode 
historique  moins  obscene  et  plus  juste.  Quelle  eloquence, 
quelles  magniiiques  descriptions,  les  calamites,  les  grands 
crimes,  les  entreprises  gigantesques  et  sublimes  de  la  guerre 
revolutionnaire  (sans  contredit  le  sujet  le  plus  complet,  le 
plus  epique  qu’ait  fourni  l'kistoire  entiere  du  genre  humain) 
doivent  offrir  aux  Hume  et  aux  Gibbon  futurs!  et  dont  nos 
Thiers,  nos  Mignet,  nos  Southey  et  nos  Napier  sont  les  bril- 
lants  avant-coureurs! 

Mais,  en  attendant,  veut-on  savoir  ou  en  est  la  po6sie  au- 
jourd’hui?  Moore  et  Southey  se  sont  faits  historiens.  — La- 
martine a quitte  la  lyre  pour  la  tribune ; B6renger,  Tinimi- 
table  B4renger,  vit  de  souvenirs!!!  Le  moyen,  au  milieu  de 
ce  decouragement  presque  universel , d’entreprendre  un 
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Essai  sur  ta  poesie  du  moyen  age  quand  les  sommitds  littfi- 
raires  l’abandonnent  pour  la  trls-incertaine  politique,  pour 
cette  politique  oil  le  plus  habile  n’est  souvent  qtfun  faible 
enfant. 

D’ailleurs  cet  inlAressant  sujet  de  la  literature  du  moyen 
age  a ete  maintes  fois  traits  dans  les  savantes  dissertations 
et  les  brillantes  lemons  des  plus  illustres  Acrivains.  Nous  pr6- 
ferons  renvoyer  nos  lecteurs  k Fadmirable  Histoire  de  la 
litterature  romaine  du  savant  Raynouard,  dont  les  conseils 
bienveillants  nous  ont  encourage  et  aid6  dans  nos  tra- 
vaux,  — le  cours  de  litterature  de  M.  Villemain,  les  Etudes 
historiques  de  M.  de  Chdteaubriand , les  savantes  Ana- 
lyses du  moyen  Age  de  M.  Guizot,  et  de  M.  Charpentier  de 
Saint-Priest,  les  travaux  de  MM.  Saint-Marc  Girardin,  Phi- 
larJte  Chasles,  Fauriel,  Ampere,  Marmier,  Geruzez,  Nisard, 
Demogeot,  Achille  Jubinal,  Mary  Lafon,  Paul  Lacroix, 
Leroux  de  Lincy,  ne  laissent  rien  a d&irer  a cet  '6gard. 

La  litterature  irlandaise  est  done  la  seule  qui  soit  entree 
dans  notre  cadre.  Si  notre  pjan  nous  force  d’en  sortir  quel- 
quefois,  ce  n’est  que  pour  glaner  la  ou  tant  d’illustrations 
ont  si  largement  moissonne ; peut-Stre  parviendrons-nous  a 
cueillir  encore  quelques  fleurs. 

Le  moment  nous  parait  favorable  pour  entreprendre  un 
pared  travail.  Le  diademe  de  Timperieuse  Elisabeth  a ceint 
un  front  ravissant  de  dix-huit  ans.  Une  jeune  souveraine 
s’est  assise  sur  le  tr6ne  du  grand  Alfred,  aux  acclamations  de 
tout  un  peuple  enivre  de  ce  spectacle  imposant  qui  leur  of- 
frait  la  realisation  d’un  conte  de  fee,ou,  si  Ton  veut,  d’une  de 
ces  delicieuses  creations  de  Shakspeare.  Sous  son  r&gne  bien- 
faisant,  l’lrlande,  apres  huit  stecles  d’esclavage,  commence 
enQn  a respirer.  — Une  population  immense  circule  autour 
des  lacs  enchanteurs,  sur  les  coteaux  pittoresques,  ou  au 
milieu  des  gras  paturages  de  la  Verte  Erin , et  n’attendent 
qu’ une  justice  plus  impartiale  pour  reprendre  le  rang  dis- 
tingue que  la  patrie  des  bardes  et  des  h£ros  occupa  dans  les 
premiers  siecles  du  christianisme,  lorsqu’elle  resla  le  seul 
foyer  des  lettres. 

Le  savant  et  l’antiquaire  visitent  de  nouveau  la  Patrie  des 
Saints  pour  fouiller  les  ruines  que  l’intolerance  protestante 
a repandues,  presque  a chaque  pas,  au  milieu  de  ses  plaines 
fer  tiles. 
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Dans  nn  moment  oil  des  jeunes  savants,  animls  d’un  z&le 
que  Ton  ne  saurait  trop  louer,  vont  etudier  les  idiomes  des 
peuples  les  plus  eioignes,  neserait-il  pas  Strange  qu’on  ou- 
* bliat  Tidiome  le  plus  ancien  de  l'Europe;  idiome  parie  par 
huit  millions  d’hommes  que  les  prodiges  de  la  vapeur  pla~ 
cent  a trente  heures  de  distance  de  la  capitale<de  France. 

Esp4rons  enfin  que  des  jours  plus  heureux  vont  luire  pour 
Tantique  berceau  deslettres,  etlui  permettront  de  sortir  de 
la  misere  ou  tant  de  maux  accumul£s  Font  plonge,  et  de  s’e- 
lever  dans  Techelle  de  la  civilisation  moderne. 

C’est  done  une  dette  que  nous  devons  a la  fois  a la  patrie 
et  a la  verite,  que  de  fouillernos  vieilles  annales  et  de  nous 
opposer  aux  ravages  du  temps.  La  veneration  des  plus  ce- 
lebres  artistes  et  savants  pour  la  po£sie  et  la  musique  irlan- 
daises,  la  haute  opinion  qu'en  avaient  eue  les  nations  £tran- 
geres  pendant  plusieurs  siecles,  devraient  faire  naitre  dans  le 
ndtre  des  sentiments  analogues.  La  laisserons-nous  p^rir?  A 
Dieu  ne  plaise!  Ce  n’est  done  pas  uniquement  pour  flatter 
Torgueil  national  que  nous  lui  consacrons  nos  veilles;  nous 
nous  proposons  un  but  plus  noble,  celui  de  tracer  les  pro- 
’ gres  de  Tesprit  humain. 

Malgre  la  juste  reconnaissance  que  tout  Irlandais  doit  aux 
O'Connor,  aux  Yallancey,  aux  O’Halloran,  aux  Hardiman 
aux  Sir  W.  Betham,  dont  les  travaux  ont  tant  contribu6  k 
appeler  Fatten tion  du  public  lettre  sur  l'idiome  irlandais, 
la  v&rite  historique  nous  oblige  a combattre  Jeur  theorie 
et  a adopter  les  opinions  de  Todd,  de* O’Donovan  et  de  la 
soci6t6  archeologique,  appuy^es  comme  elles  le  sont  ddja 
par  les  Petrie,  les  Fergusson  et  les  r6dacteurs  du  Dublin 
University  Magazine,  de  m&me  que  par  le  savant  et  venerable 
archeveque  de  Tuam  et  les  collaboraleurs  du  Dublin  Review . 
Bien  qu’il  soit  fort  difficile  de  changer  les  opinions  accredi- 
tees parmi  les  historiens  ou  de  detruire  les  prejuges  natio- 
naux,  Ton  ne  peut  se  refuser  a des  t£moignages  d’une  v4ra- 
cit4  irrecusable.  C’est  done  pour  nous  une  question  jug£e ; 
mais  comme  les  theories  de  Tancienne  ecole  ont  acquis  de  la 
ceiebrite,  nous  croyons  devoir  en  donner  une  esquisse  dans  cet 
Essai. 

D’ailleurs  que  Tlrlande  ait  ete  peupiee  ou  non  par  des  colo- 
nies pheniciennesou  par  desCeltes,  ce  n’est  la  pour  nous  qu’une 
question  d’un  interet  fort  secondaire ; le  but  special  de  notre 
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travail,  c’est  d’attirer  1'attention  du  public  dclaird  sur  une 
des  plus  belles  literatures  anciennes  que  le  joug  de  fer  des 
Aoglais  non  moins  que  les  prdjugds,  I’ignorance  ou  l’inso- 
Jente  fatuity  des  historiens  salaries  dtaient  parvenus  en  quel- 
que  sorte  k faire  oublier,  et  dont  certains  historiens  frangais, 
qui  ne  connaissent  mdme  pas  l'alphabet  ou  les  caract&res  de  la 
laogue  celtique,  ne  sontque  trop  portds  a i miter  le  pernicieux 
exemple,  en  fulminant  leurs  anath&mes  contre  toute  tentative 
faite  pour  dclaircir  la  question. 

L’homme  le  plus  instruit  peut  se  tromper;  une  thdorie  fa- 
vorite, objet  de  travaux  de  plusieurs  anndes,  peut  conduire 
trop  loin  son  auteur;  mais  celui  qui  a consacrd  ses  veilles  k 
etudier  les  monuments  de  Tantiquite  et  a cherchd  k les  rdddi- 
fier  avec  les  seuls  debris  qui  nous  restent  de  la  langue  pri- 
mitive qui  nous  occupe,  a droit  sans  aucun  doute  a des  td- 
moignages  de  sympathie,  et  ne  doit  pas  se  trouver  en  butte 
au  dddain  de  1’ignorance  ou  a la  fatuitd  des  pedants. 

L’expdrience  ayant  ddinontrd  le  grand  intdrdt  qu’ont  rd- 
pandu  sur  ces  productions  les  traductions  en  vers  anglais 
qu’ont  donndes  de  quelques-uns  de  leurs  fragments  miss 
Brooke,  miss  Balfour,  le  docteur  Drennan,  MM.  Furlong, 
Hamilton  Drummond,  d’Alton,  Lawson,  et  Henri  Curran 
Grattan,  heritier  du  gdnie  de  son  illustre  pere,  le  courageux 
ddfenseur  et  bienfaiteur  de  sa  patrie,  nous  avons  rdsolu  de 
reproduire,  inddpendaminent  de  la  version  litterale,  ces  imita- 
tions en  vers  anglais.  Presque  tous  les  collaborateurs  de  la 
Bibliothdque  anglo-fran§aise  et  de  la  Galerie  des  femmes  de 
Shakspeare,  en  un  mot,  des  sommites  academiques,  des 
homines  qui  tiennent  un  rang  distingue  dans  la  Jittdrature, 
tdmoins  de  tous  nos  efforts  pour  populariser  en  France  le 
gotit  et  Tdtude  de  la  literature  anglaise,  ont  bien  voulu  nous 
prdter  de  nouveau  l’appui  de  leurs  talents  pour  remplir  plus 
dignement  cette  tache,  en  nous  donnant  des  imitations  en 
prose  et  en  vers  des  plus  beaux  passages  des  podsies  des 
bardes  et  des  chants  populates  de  Hrlande. 

Malgre  le  tdmoignage  si  flalteur  de  juges  aussi  dclairds, 
nous  avons  malheureusement  a lutter  contre  de  nombreuses 
difficultds;  car  il  arrive  souvent  que  le  pouvoir,  qui  devrait 
a tous  un  encouragement  dgal,  force  par  des  sollicitations 
politiques  a faire  violence  a ees  propres  sentiments,  donne  a 
des  auteurs  privileges  les  moyens  de  faire  valoir  leurs  pu- 
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blications  au  detriment  des  dcrivains  consciencieux , aux- 
quels,  sans  s'en  douter,  il  suscite  une  concurrence  qui  pa- 
ralyse leurs  efforts.  11  est  encore  un  autre  d4couragement, 
. c’est  celui  de  voir  qu’on  n’accorde  que  trop  souvent,  aux 
articles  louangeurs  des  journalistes  et  aux  coteries  litt£raires, 
les  chaires  cr£6es  pour  avancer  les  progres  des  lettres  et  r£- 
compenser  de  longs  et  pfoiibles  travaux.  C’est  ainsi  que  nous 
avons  des  litterateurs  fort  distingu6s,  sans  contredit,  mais 
presque  entiferement  Strangers  a ces  mSmes  etudes,  et  qui, 
pour  s’&tre  nourris  des  connaissances  de  l'antiquite,  ont 
avanc£s,  au  prejudice  des  hommes  qui  ont  consacre  leur 
vie  k des  travaux  speciaux,  et  dont  les  ouvrages  servent  sou- 
vent de  texte  aux  lemons  de  ceux  que  la  faveur  leur  a fait 
prererer. 

Malgre  ces  nombreux  sujets  de  decouragement,  nous  nous 
sommes  attache  a cette  entreprise  avec  une  perseverance 
egale  k l’idee  que  nous  avions  de  son  importance,  et  nous 
osons  esperer  que  les  faits  et  les  donnees  inseres  dans  cet 
Essai  en  feront  sentir  tout  l’inter&t.  Si  le  resultat  repond 
k nos  previsions,  nous  soumettrons  de  nouveau  au  public  un 
travail  qui  a recu  de  grands  developpements  dans  nos  Etudes 
sur  la  litterature  irlandaise. 


L’histoire  de  I'lrlande  a ete  si  intimement  li6e  k celle  de  la 
France  pendant  les  trois  derniers  si&cles,  que  nous  croyons  devoir 
placer  ici  sous  les  yeux  du  lecteur  une  rapide  esquisse  de  ses  prin- 
cipaux  dvdnements,  lesquels  ne  peuvent  manquer  d’offrir  de  I’in- 
tdret  dans  un  moment  ou  l’4tat  politique  de  ce  pays  occupe  tous 
les  esprits , et  lorsqu’il  est  peut-£tre  a la  veille  de  se  voir  enlever 
les  concessions  que  le  patriote  O’Connell  6tait  parvenu  , par  ses 
efforts  gigantesques,  k arracher  k ses  oppresseurs.  Quoique  cette 
digression  semble  nous  eloigner  du  sujet  de  la  literature  irlan- 
daise,  nous  osons  r^clamer  l’indulgence  du  lecteur  en  faveur  de 
ces  quelques  pages  qui  s’adressent  principalement  aux  descendants 
de  ces  nobles  exilds,  qui  ont  si  dignement  rgpondu  k l’hospitalit6 
que  la  France  leur  accorda , en  arrosant  de  leur  sang  presque 
tous  ses  champs  de  bataille,  depuis  Cr£mone  et  Fontenoy  jusqu'a 
Waterloo. 
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L’HISTOIRE  D’IRLANDE, 


D&s  les  temps  les  plus  reculds,  le  gouvernement  de  l’lrlande  se 
composa  d’une  reunion  de  petits  royaumes,  ou,  inddpendamment 
du  monarque  de  Tile  enti&re  et  des  quatre  rois  des  provinces,  il  y 
avait  aussi  une  foulo  de  petits  souverains  ou  dynastes  qui  usur- 
paient  le  pouvoir  de  la  royaute.  Chacun  de  ces  chefs  exercait  la 
prerogative  de  faire  la  guerre,  non-seulement  contre  les  princes 
ses  dgaux,  mais  contre  le  roi  de  la  province  entiere,  lorsqu’il  pou- 
vait  rassembler  des  forces  sufhsantes  pour  tenter  une  pareille  en- 
treprise.  Ce  regime  politique  continua  & se  maintenir,  sans  suhir 
aucun  changement  important,  jusqu’a  la  conqu&te  du  pays  par 
Henri  II. 

II  est  incontestable  que , d&s  la  plus  haute  antiquitd,  Tart  de 
Eagriculture  en  Irlande  dlait  portd  a un  trfes-haut  degrd,  La  nation 
excellait  dans  la  fabrication  des  armes  et  des  vases  d’or  et  d’ar- 
gent , des  draps  et  des  toiles.  Elle  se  faisait  remarquer  pour  son 
goiit  et  son  habiletd  dans  la  musique.  Les  premiers  Irlandais  dtaient 
un  peuple  pasteur  et  vivaient  principalement  du  produit  des  trou- 
peaux.  Si  les  lois  civiles  des  Irlandais  dtaient  excellentes,  la  con- 
stitution politique  dtait  extrdmement  ddfectueuse.  Les  lois  empd- 
chaient  les  particuliers  d’acquerir  des  biens,  et  firent  du  territoire 
des  chefs  la  propriete  commune  a tous  ses  membres.  Les  tribus  ou 
clans,  toujours  nombreux,  ne  comprenaient  chacune  qu’une  seule 
famille  dont  le  chef  dtait  dlectif,  quoiqu’il  fill  toujours  choisi  dans 
une  branche  particuli&re. 

A mesure  que  les  tribus  devenaient  puissantes,  des  combats 
frdquents  et  sanglants  s’elevaient  entre  elles,  de  sorte  que  I'irlande 
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seulement  dans  ses  traditions  et  ses  archives,  mais  dans 
les  ruines  de  ces  tours  rondes  et  de  ces  monuments  de 
l’antiquit£  que  Ton  aper$oit  Spars  dans  ses  plaines  et  ses 
vallons. 

Les  premieres  annales  de  presque  toutes  les  nations  n’of- 
frent  le  plus  souvent,  il  est  vrai,  que  confusion. et  contradic- 
tion. II  est  presque  impossible  de  ne  pas  rSvoquer  en  doute 
leur  vSracitS  lorsqu'elle  n'est  appuySe  que  sur  des  traditions 
orales  de  ces  si&cles  recurs ; nSanmoins,  malgrS  les  exagSra- 
tions  et  les  embellissements  presque  inseparables  de  faits 
ainsi  transmis  dans  le  cours  de  plusieurs  generations,  les 
annales  de  Hrlande,  qui  remontent  k une  epoque  bien  plus 
ancienne  que  cellos  de  la  plupart  des  autres  nations  de  l’Eu- 
rope,  attestent  par  des  documents  authentiques  le  rang 
qu’elle  occupa  naguere  dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  Le 
fil  des  genealogies  et  des  traditions  historiques  ayant  ete  con- 
serve et  confirms  par  le  temoignage  d'historiens  etrangers, 
elles  meritent  autant  de  confiance  que  les  rScits  d’Herodote 
ou  de  tout  autre  Scrivain. 

Toutes  les  nations  de  PEurope  ont  subi  tour  a tour  le  joug 
de  ses  conquerants.  Leur  caraclere  national  a disparu  dans 
la  fusion  qui  s'est  opSrSe  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus, 
qui  ne  formSrent  plus  qu’un  seul  peuple.  L’histoire  et  les 
traditions  anciennes  du  Gael  de  1’Espagne,  de  la  Gaule  et  de 
la  Bretagne  furent  entierement  effaces  et  perdues ; il  n’en 
reste  d’autres  traces  que  les  noms  qu'ils  donnerent  aux 
fleuves,aux  montagnes,  aux  peuples,  ajoutes  a quelques  traits 
saillants  de  leur  caractSre  que  Ton  trouve  dissSminSs  chez  les 
Scrivains  grecs  et  romains.  Le  Gael  de  Plrlande  n ’ayant  etS 
jamais  soumis  a la  puissance  romaine,  n’ayant  par  conse- 
quent subi  ni  changement,  ni  conquSte  pendant  prSs  de  trois 
mi  lie  ans,.a  pu,  k la  faveur  de  sa  position  isolSe,  conserver 
intactes  les  traditions  de  ses  peres.  Les  Irlandais  sont  done 
le  seul  type  qui  nous  reste  des  anciens  Geltes : langage,  cou- 
tumes,  religion,  tout  nous  permet  de  les  identifier  avec  leurs 
ancetres.  — C’est  ainsi  que  leurs  traditions  nous  rSvelent  des 
faits  qui  seraient  restes  pour  toujours  inconnus,  si  ce  peuple 
«eut  subi  le  joug  des  Romains.  Ges  faits  nous  offrent  un  phS- 
nomene  aussi  singulier  qu’extraordinaire  dans  Phistoire  des 
nations.  Quoique  la  plupart  des  productions  des  bardes  ir- 
landais aient  StS  aneanties  par  le  zele  des  premiers  mission- 
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naires  chretiens  et  que  plusieurs  compositions  plus  mo> 
denies  aient  eprouv4  un  sort  semblable  de  ia  part  des 
Danois  et  de  la  politique  ddsastreuse  des  Anglais;  il  en  reste 
cependant  assez  pour  d4montrer  que,  d&s  la  plus  haute  an- 
tiquity, cette  tie  fut  c414bre  poor  ia  culture  de  la  po4sie  et  de 
l&musique1* 


1 Ces  debris  bardiques  ont  et£  conserves  dans  la  viaax  recueil  historique 
intitule : Leabhar  Ghabhaktcs  on  le  Livre  des  Invasions,  dont  une  copie, 
transcrite  an  douz&me  si&cle,  se  tronve  aujotmfhni  dans  la  bibliotheque  du 
due  de  Buckingham  a Stowe.  Feu  le  docteur  O’Connor  en  a fait  la  des- 
cription d6taill£e  dans  son  prccieux  catalogue  des  manuscrits  irlandais. 

Le  Oinn  Seanchas,  ou  Uistoire  des  lieux  remarquables  de  l’lrlande, 
est  conserve  dans  les  livres  de  Lecan  et  Ballimote , deux  volumes  manus- 
crits in- folio  d’une  grande  c£lebrit6,  contenaut  la  eopie  de  uombreux  melan- 
ges, trails  et  po&mcs  de  (’antiquity.  Le  premier  de  ces  volumes  fut  apportd 
en  France  par  Jacques  II ; apres  la  mort  de  ce  prince,  il  futd£pus6  au  col- 
lege des  Irlandais,  a Paris,  ou  il  resta  jusqu'en  1787.  Ilfutalors  rendu  a 
ce  pays  par  le  docteur  O'Kelly,  sup^rieur  du  college,  et  d^pos6  a la  bi- 
bliothbque  de  l’Acad6mie  royaie  de  Dublin.  Le  livre  de  Ballimote,  cp\' cm 
dit  avoir  6t6  aussi  rapporte  de  Paris,  fut  pr6sent6  a la  m£me  bihlioth&que. 

Il  parait,  par  une  note  ins£r£edans  ce  volume,  qu'il  fut  achete  eu  1522, 
par  Hugh  O'Donnell,  de  Mac  Donogh  de  Corran,  pour  cent  qnarante  va- 
ches  a lait.  Rien  de  ce  que  contiennent  ces  deux  volumes  n’a  et£  public.  Ce 
JHnn  Seanchas  renferme  des  poemes  de  Finin  Mac  Luckna , barde  du 
deuxifeme  siecle,  de  Fionn  Mac  Cubhail  et  de  Fergus  Fionnbell,  qui  vi- 
vaient  avec  le  o&l&bre  Oisin,  au  troisi&me  sifccle. 

Leabhar  Bbeac  ou  Livre  tacbet4,  recueil  pr&ieux  qui  se  trouve  k la 
biblidtheque  de  1’ Academie  royaie  de  l’lrlande. 

Outre  ces  registres,  les  Irlandais  avaient  du  temps  du  paganisme  le  Li- 
VRE  BLANC  et  celui  des  Conqg£tes,  rapport6s  en  entier  dans  le  Psaotier 
DE  Cashil.  Depuis  le  christianisme,  le  livre  Na-Gceart,  znoiti6  eu  irian- 
dais,  moitie  en  lalin  ; le  Psautier  Na-Rann,  ceux  de  Cashil,  d’AR- 
eagh  , et  le  Martyrologe  de  Gorman. —Les  Ann  albs  d’Ultonie, 
no  mm  to  Ultonienses  par  Usserius,  Writes  partieen  irlandais,  partie  en 
latin,  et  achev6es  dans  le  seizieme  siecle  par  Cassidy,  archidiacre  de  Clo- 
gber.  — Les  Ann  ales  DE  Tigernac,  ecrites  en  irlandais  dans  le  onzi&me 
siecle.  — Les  Annales  d’Innis  Fail,  £crites  au  treizieme  siecle.  La 
plupart  de  ces  pieces  existent  encore  en  entier.  On  tiouve  les  autres  par 
extraits  6pars  dans  les  livres  de  Lecan,  de  Mologa  de  Mboling,  d’O’Du- 
vegan.  de  Mac  Egan,  de  Moel  Conry,  d’O’Broden,  d’O’Duneen,  etc.  Le 
Leabhar Na-Gceart  ou  le  Livre  des  Droits  contient  un  detail  des  droits 
et  des  revenus  du  monarque  d’lrlande,  et  des  revenue  et  subsides  des  rois 
provinciaux.  (11  fut  dans  l’origine  compile  par  saint  Benin,  qui  mourut  l’an 
468  de  Jesus-Christ.  11  est  insure  dans  les  livres  de  Ballimote,  page  147, 
et  de  Lecan,  page  184.)  Enfin  les  Annales  des  quatre  haitres,  par 
Ward,  Colgan  et  O’Clery.  lAcemment  traduites  par  O’Donovan. 
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On  a longtemps  regrets  qae  les  d4bris  des  bardes  irlan- 
dais,  de  ces  hommes  qui,  suivant  des  tlmoignages  irrecusa- 
bles,  ont  fait  preuve  d’un  g4nie  digne  de  tous  les  &ges,  fus- 
sent  ensevelis  dans  I'oubli,  tandis  que  l’ficosse  a tir6  tant  de 
c414brit4  )itt6raire  de  quelques  fragments  qu’elle  en  a pu- 
blics. L’on  sail  maintenant  que  c’est  dans  les  fragments  pr6- 
cieux  des  bardes  irlandais,  aussi  brillants  d’41oquence  que 
de  poesie,  que  Mac  Pherson  a puis6  un  nombre  considerable 
de  14gendes  pour  son  Pseudo-Poeme  d’Ossian1.  Plusieurs  so- 
ci6t4s  qui  se  sont  formees  en  Irlande  dans  le  dessein  de  con- 

1 11  est  certain  que  les  fragments  originauz  de  la  poesie  erse , qui  ont 
donnE  naissance  au  poEme  de  Mac  Pherson,  n’Etaient,  a proprement  par- 
ler,  que  des  versions  d’anciennes  legendes  irlandaises  sur  les  hEros  finiens. 
Ces  lEgendes,  quoique  attributes  au  poEte  Oisin,  ttaient  principalement 
des  productions  de  bardes  irlandais  des  onziEme  et  douzieme  siEcles.  Le 
nord  de  la  Grande-Bretagne , aujourd’hui  V Ecosse  , fut  pcupl£  par  une  co- 
lonie  irlandaise  qui  lui  donna  son  nom.  Par  suite  de  Turnon  intime  de  cette 
colon ie  et  de  ia  mEre-patrie,  les  montagnards  du  nord  de  la  Bretagne  fini- 
rent  par  s’approprier  les  hEros  et  les  chants  irlandais. 

Les  difTErents  cbangements  que  subirent  les  ballades  originates  et  les 
noms  des  chefs  Finn,  Oisin , Oscar , Cuchullin , Coll- Mac-Mom  , meta- 
morphoses, dans  les  chants  erses , en  hEros  Ecossais  , ont  EtE  dEvoilEs  par 
les  critiques  qui  connaissaient  le  dialecte  des  deux  pays.  L’omisskm  frE- 
qnente  du  nom  de  1’lrlande  et  de  saint  Patrice  , la  suppression  de  1’histoire 
veritable  des  etablissements  irlandais  en  Argyleshire  ( en  Ecosse,  ) vers  Te 
milieu  du  troisiEme  siEde,  ne  peuvent  venir  que  d’un  s^stEme  dElibErE  de 
deception. 

Cette  premihre  eolonie  fondEe  en  Ecosse,  constamment  prolEgEe  par 
1’lrlande,  avait  souvent  couru  le  risque  d’etre  anEantie  par  les  forces  siipE- 
rieuresdc  leurs  voisins  et  leurs  rivanx.  Cependant , en  503  , les  princes 
d’lrlande  etablirent  une  nouvelle  eolonie  dans  le  nord  de  l’Angleterre  , qui 
iion-seulement  Etendit  son  pouvoir  sur  1’Albanie  entiEre , ou  Ecosse  mo- 
derne , mais  encore  transmit  par  la  race  des  Stuarts  une  longue  suite  de 
monarques  a la  Grande-Bretagne.  A des  faits  historiques  d’une  telle  Evi- 
dence , et  qui  renversent  d'un  seul  coup  1’Echafnudage  et  les  fictions  de  Mac 
Pherson,  Ton  pent  ajouter  que , bien  loin  que  les  Ecossais  de  1’Albanie , 
descendants  de  ces  colonies  irlandaises , eussenl  aucune  pretention  a une 
JitlErature  originale  ou  a une  Ecole  distincte  de  poesie , il  n’avait  jamais 
exists  parmi  les  Ecossais  d’acrtres  livres  que  des  livres  irlandais,  tandis  que 
les  savants  de  cette  derniere  lie  pouvaient  se  van  ter  de  possEder  dans  leur 
propre  langue  des  manuscrits  qui  remontent  a plus  de  inille  ans  : ce  ne 
fut  guEre  qu'cu  1778  que  parut  une  gramniaire  du  dialecte  erse  do  gaE- 
lique.  Le  heros  irlandais  le  plus  celEbre  dont  i!  soit  fait  mention  dans  les  lE- 
gendes des  bardes  est  Finn  Mac-Cumpal,  ou,  plus  communement , Fin- 
gal  , gEnEral  de  la  fameuse  Fianna  Eirinn , ancienne  milice  irlandaise. 
Guerrier  ct  barde  il  lustre,  ce  chef  transmit  aussi  a ses  descendants,  Oisin 
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server  son  ancienne  literature,  ayant  dtd  successivcment 
dissoates  sans  avoir  atteint  le  but  qu’elles  se  proposaienf, 
nous  avons  cru  devoir  consacrer  nos  veilles  a reproduce  ces 
damnations  du  gdnie«  Recueillir  les  fragments  de  ces  vieux 
manuscrits  que  les  descendants  des  bardes  avaient  caches  ou 
abandoning  pour  se  soustraire  i la  fureur  de  leurs  oppres- 
seurs;  chercher  dans  les  bibliotheques  dn  continent  (notam- 
raent  du  Vatican  a Rome,  de  Copenhague  et  surtout  de  la  bi- 
bliothdque  de  Rourgogne  a Rruxelies)  les  manuscrits  que  les 
ecclesiastiques  irlandais  y avaient  ddposds ; analyser  ces  com- 
positions ; en  extraire  les  passages  les  plus  intdressants  et  les 
accompagner  de  notices  et  de  notes  historiques,biographiques 
et  critiques;  les  augmenter  de  compositions  plus  modernes 
dcrites  dans  cette  mdme  langue  jadis  proscrite,  et  mainte- 
nant  presqu’ignorde  du  monde  savant;  enun  mot,  fouiller 
dans  les  archives  les  souvenirs  populaires  et  les  traditions 
nationales : tel  est  le  but  que  nous  nous  sommes  proposd 
dans  cet  essai  destind  a revendiquer  pour  Tlrlande  le  rang 
distingud  qu’elle  doit  occuper  dans  les  fastes  de  la  literature, 
et  £ sauver  du  ndant  ces  monuments  irrdcusables  de  son  an- 
tique splendeur. 

Dans  notre  siecle  positif  et  frivole,  ou  tout  doit  parler  aux 
yeux  avant  de  s’adresser  a I'intelligence,  oh  Ton  ne  va  gudre 
au  thdatre  que  pour  entendre  des  chants  ou  admirer  les 
decors;  dans  un  temps  ou  les  gravures  font  souvent  le 
seul  mdrite  d’un  ouvrage,  ce  n’est  pas  notre  intention  de 
faire  de  longues  dissertations  sur  la  poesie  autrefois  si 
honorde,  maintenant  si  ndgligde : et  pourtant  la  podsie  a dtd 
le  premier  iangage  dont  s’est  servi  fliomme  reconnaissant 
pour  chanter  les  merveilles  de  la  crdation,  adresser  a Ffi- 
ternel  des  hymnes  d’amour  et  de  reconnaissance,  cdldbrer 
les  nobles  faits  des  hgros,  les  donees  vertus,  les  inventions 


et  Oscar , les  dons  de  l’h^roisae  et  da  chant;  il  p6rit,  dit-on,  sous  les  coups 
d’un  assassin  en  273. 

| Ce  fut  a la  bataille  memorable  de  Gabhra  qu’Oscar,  fils  d'Oisra,  fat 

toe.  Cette  bataille  sanglante  et  les  braves  qui  y trouvferent  un  tr£pas 
glorieux  farent  pendant  longtemps  le  sujet  favori  des  chansons  des  bardes 
et  des  romanciers  irlandais.  De  vieilles  ballades  sur  les  h6ros  de  ce  com- 
bat, et  sur  d’autres  chefs  non  moins  fameux  et  d’une  6poque  plus  ancienne, 
ont  6te  l’origine  deces  brillantes  fables,  qui,  sous  le  noin  emprnnt6  d’ Os- 
si  an,  ont  pendant  si  longtemps  6bloui  et  trompe  1’ an i vers. 
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seulement  dans  ses  traditions  et  ses  archives,  mais  dans 
les  ruines  de  ces  tours  rondes  et  de  ces  monuments  de 
l’antiquitl  que  Ton  apergoit  dpars  dans  ses  plaines  et  ses 
vailons. 

Les  premieres  annates  de  presque  toutes  les  nations  n’of- 
frent  le  plus  souvent,  it  est  vrai,  que  confusion. et  contradic- 
tion. II  est  presque  impossible  de  ne  pas  rgvoquer  en  doute 
leur  v£racit£  lorsqu'elle  n'est  appuyge  que  sur  des  traditions 
orates  de  ces  si&cles  recurs ; nganmoins,  malgrg  les  exaggra- 
tions  et  les  embetlissements  presque  inseparables  de  faits 
ainsi  transmis  dans  le  cours  de  plusieurs  generations,  les 
annales  de  Tlrlande,  qui  remontent  a une  epoque  bien  plus 
ancienne  que  celles  de  la  plupart  des  autres  nations  de  l’Eu- 
rope,  attestent  par  des  documents  authentiques  le  rang 
qu’elle  occupa  naguere  dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  Le 
fil  des  genealogies  et  des  traditions  bistoriques  ayant  ete  con- 
serve et  confirm^  par  le  temoignage  d’historiens  etrangers, 
ell es  meri tent  autant  de  confiance  que  les  r£cits  d'Hgrodote 
ou  de  tout  autre  ecrivain. 

Toutes  les  nations  de  TEurope  ont  subi  tour  a tour  le  joug 
de  ses  conquerants.  Leur  caraclgre  national  a disparu  dans 
la  fusion  qui  s'est  operee  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus, 
qui  ne  form&rent  plus  qu’un  seul  peuple.  L’histoire  et  les 
traditions  anciennes  du  Gael  de  l’Espagne,  de  la  Gaule  et  de 
la  Bretagne  furent  entierement  effaces  et  perdues ; il  n’en 
reste  d'autres  traces  que  les  noms  qu’ils  donnerent  aux 
fleuves,aux  montagnes,  aux  peuples,  ajoutes  a quelques  traits 
saillants  de  leur  caractere  que  Ton  trouve  diss£min£s  chez  les 
dcrivains  grecs  et  romains.  Le  Gael  de  Tlrlande  n’ayant  4t£ 
jamais  soumis  a la  puissance  romaine,  n’ayant  par  conse- 
quent subi  ni  changement,  ni  conqugte  pendant  pr&s  de  trois 
tnille  ans,«a  pu,  a la  faveur  de  sa  position  isolee,  conserver 
intactes  les  traditions  de  ses  peres.  Les  Irlandais  sont  done 
le  seul  type  qui  nous  reste  des  anciens  Geltes : langage,  cou- 
tumes,  religion,  tout  nous  permet  de  les  identifier  avec  leurs 
anegtres.  — C’est  ainsi  que  leurs  traditions  nous  rgvelent  des 
faits  qui  seraient  restes  pour  toujours  inconnus,  si  ce  peuple 
*eut  subi  le  joug  des  Romains.  Ces  faits  nous  offrent  un  phg- 
nomene  aussi  singulier  qu’extraordinaire  dans  Thistoire  des 
nations.  Quoique  la  plupart  des  productions  des  bardes  ir- 
landais aient  etg  aneanties  par  le  zele  des  premiers  mission- 
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naires  chr&iens  et  qne  plusieurs  compositions  plus  mo- 
demes  aient  eprouv4  un  sort  semblable  de  ia  part  des 
Danois  et  de  la  politique  d6sastreuse  des  Anglais;  il  en  reste 
cependant  assez  pour  d4montrer  que,  d&s  la  plus  haute  an- 
tiquity cette  tie  fut  c414bre  poor  la  eultore  de  la  po4sie  et  de 
lamusique1. 


1 Ces  debris  bardiques  ont  6th  conserves  dans  le  vienx  recueil  bistorique 
intitule : Lea bh a R Ghabhaltos  ou  le  Livre  des  Invasions,  dont  une  copie, 
trauscrite  au  douz&me  siecle,  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  bibliotheque  du 
due  de  Buckingham  a Stowe.  Feu  le  docteur  O'Connor  en  a fait  la  des- 
cription dhtaillhe  dans  son  precieux  catalogue  des  manuscrits  irlandais. 

Le  Oinn  Seancuas,  ou  Histoire  des  lieux  remarquables  de  l'irlande, 
est  conserve  dans  les  livres  de  Lecan  et  BtUlimote,  deux  volumes  manus- 
crits in-folio  d’une  grande  chlebrith,  conteuant  la  eopie  de  nombreux  melan- 
ges, traites  et  pofemes  de  i'antiqaith.  Le  premier  de  ces  volnmes  fut  apporth 
en  France  par  Jacques  II ; apres  la  mort  de  ce  prince,  il  fut  depush  au  col- 
lege des  Jrlandais,  a Paris,  oh  il  resta  jusqu'en  1787.  Ilfutalors  rendu  a 
ce  pays  par  le  docteur  0’K.elly,  suphrieur  du  college,  et  dhposh  a la  bi- 
bliothhque  de  l'Acadhmie  royale  de  Dublin.  Le  livre  de  Ballimote,  qn'em 
dit  avoir  6th  aussi  rapporth  de  Paris,  fut  prhsenth  a la  mhme  bihliothfeque 
11  parait,  par  une  note  inshrhedans  ce  volume,  qu'il  fut  aefaete  en  1522, 
par  Hugh  O'Donnell,  de  Mac  Donogh  de  Corran,  poor  cent  qnarante  va- 
ches  a lait.  Riende  ce  que  contiennent  ces  deux  volumes  n’a  eth  publih.  Ce 
Dinn  Seanchas  renferme  des  pofemes  de  Finin  Mac  Luchna , barde  du 
deuxifeme  sifecle,  de  Fiouu  Mac  Cubhail  et  de  Fergus  Funmbelly  qui  vi- 
vaient  avec  le  o&l&bre  Oisin,  au  troisihme  si&cle. 

Leabqar  Breac  ou  Livre  tacbeih,  recueil  prheieux  qui  se  trouve  k la 
bibUdthfeque  de  P Academie  royale  de  l'irlande. 

Outre  ces  registres,  les  Irlandais  avaieut  du  temps  du  paganisme  le  Li- 
vre blanc  et  celui  des  ConquGtes,  rapporths  en  entier  dans  le  Psadtier 
DE  Casbil.  Depuis  le  christianisme,  le  livre  Na-Gceart,  naoitih  eu  irlan- 
dais,  moitie  en  latin  ; le  Psadtier  Na-Rann,  ceux  de  Cashil,  d* Ar- 
magh , et  le  Martyrologe  de  Gorman. —Les  Annales  d'Ultonie, 
notnmhes  Ultonienses  par  Usserius,  ecrites  partieen  irlandais,  partie  en 
latin,  et  achevhes  dans  le  seizieme  siecle  par  Cassidy,  archidiacre  de  Clo- 
gher.  — Les  Ann  ales  DE  Tigernac,  hcrites  en  irlandais  dans  le  onzifeme 
siecle.  — Les  Annales  d'Innis  Fail,  hcrites  au  treizihme  sihde.  La 
plupart  de  ces  pieces  existent  encore  en  entier.  On  trouve  les  autres  par 
extraits  hpars  dans  les  livres  de  Lecan,  de  Mologa  de  Mholing,  d’O'Da- 
vegan.de  Mac  Egan,  de  Moel  Conry,  d’O’Brodeu,  d’O’Duneen,  etc.  Le 
Leabhar  Na-Gceart  ou  le  Livre  des  Droits  contient  un  dhtai)  des  droits 
et  des  revenus  du  monarque  d’lrlande,  et  des  revenue  et  subsides  des  rois 
provinciaux.  (11  fut  dans  l'origine  compile  par  saint  Benin,  qui  mourut  Pan 
468  de  Jhsus-Chrisi.  11  est  insure  dans  les  livres  de  Ballimote,  page  147, 
et  de  Lecan,  page  184.)  Enfin  les  Annales  des  quatre  maitres,  par 
Ward,  Colgan  et  O'Clery.  rheemment  traduites  par  O'Donovan. 
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On  a longtemps  regrets  que  les  debris  des  bardes  irlan- 
dais, de  ces  hommes  qui,  suivant  des  tdmoignages  irrecusa- 
bles,  out  fait  preuve  d'un  genie  digne  de  tous  les  &ges,  fu9- 
sent  ensevelis  dans  Poubli,  tandis  que  l’ficosse  a tird  taut  de 
cel6brit6  )itt6raire  de  quelques  fragments  qu’elle  en  a pu- 
blics. L’on  sail  maintenant  que  c’est  dans  les  fragments  prd- 
cieux  des  bardes  irlandais,  aussi  brillants  d’&oquence  que 
de  podsie,  que  Mac  Pherson  a puisd  un  nombre  considerable 
de  legendes  pour  son  Pseudo-Poeme  d’Ossian1.  Plusieurs  so- 
cidtds  qui  se  sont  formees  en  Irlande  dans  le  dessein  de  con- 

1 11  est  certain  que  les  fragments  originauz  de  la  poEsie  erst , qui  ont 
donnE  naissance  au  poEme  de  Mac  Pherson,  n’etaient,  a proprement  par- 
ler,  que  des  versions  d’anciennes  legendes  irlandaises  sur  les  hEros  finiens. 
Ces  legendes,  quoique  attributes  au  pobte  Oisin,  ttaient  principalement 
des  productions  de  bardes  irlandais  des  onziEme  et  douziEme  siEcles.  Le 
nord  de  la  Grande-Bretagne , aujourd’hui  Y Ecosse  , fut  pcuplE  par  une  co- 
lonie  irlaudaise  qui  lui  donna  son  nom.  Par  suite  de  Turnon  intime  de  cette 
colonie  et  de  ia  mEre-patrie,  les  montagnards  du  nord  de  la  Bretagne  fini- 
rent  par  s*approprier  les  hEros  et  les  chants  irlandais. 

Les  differents  cbangements  que  subirent  les  ballades  originates  et  les 
noms  des  chefs  Finn , Oisin  , Oscar,  Cuchullin , Coll-Mac-Mom  , meta- 
morphoses, dans  les  chants  erses , en  hEros  Ecossais  , ont  EtE  dEvoilEs  par 
les  critiques  qui  connaissaient  le  dialecte  des  deux  pays.  L’omission  frE- 
quente  du  nom  de  I’ Irlande  et  de  saint  Patrice  , la  suppression  de  l’histoire 
veritable  des  etablissements  irlandais  en  Argyleshire  ( en  Ecosse,  ) vers  le 
milieu  du  troisiEme  siEde,  ne  peuvent  venir  que  d’un  s^stEme  dEIibErE  de 
deception. 

Cette  premiere  colonie  fondee  en  Ecosse,  constamment  protegee  par 
l’lrlande,  avait  souvent  couru  le  risque  d’etre  aueantie  par  les  forces  siipe- 
rieures  de  leurs  voisins  et  leurs  rivanx.  Cependant , en  503  , les  princes 
d’lrlande  etablirent  une  nouvelle  colonie  dans  le  nord  de  I’Angleterre  , qui 
non-seulement  etendit  son  pouvoir  sur  l’Albanie  entiEre  , ou  Ecosse  mo- 
derne , mais  encore  transmit  par  la  race  des  Stuarts  une  longue  suite  de 
monarques  a la  Grande-Bretagne.  A des  faits  historiques  d’une  telle  Evi- 
dence , et  qui  renversent  d'un  seul  coop  I’echafaudage  et  les  fictions  de  Mac 
Pherson,  Ton  peutajouter  que,  bien  loin  que  les  Ecossais  de  1’Albanie, 
descendants  de  ces  colonies  irlandaises , eussent  ancune  pretention  a une 
Jitierature  originale  ou  a une  Ecole  distincte  de  poesie  , il  n’avait  jamais 
existE  parmi  les  Ecossais  d’acrtres  iivre*  que  des  livres  irlandais,  tandis  que 
les  savants  de  cette  derniere  tie  pouvaient  se  vanter  de  possEder  dans  leur 
propre  langue  des  manuscrits  qui  remontent  a plus  de  inille  ans : ce  ne 
fut  guEre  qu’cn  1778  que  parut  une  grammaire  du  dialecte  erse  du  gaE- 
lique.  Le  heros  irlandais  le  plus  celEbre  dont  il  soit  fait  mention  dans  les  le- 
gendes des  bardes  est  Finn  Mac-Cumpal , ou,  plus  communement , Fin- 
gal  , gEnEral  de  la  fameuse  Fianna  Eirinn , ancienne  milice  irlandaise- 
Gueriier  et  barde  illustre,  ce  chef  transmit  aussi  a se s descendants,  Oisin 


U9TROBV6TI0H. 


IX 


server  son  ancienne  literature,  ay  ant  successivcment 

dissoates  sans  avoir  atteint  le  but  qu’elles  se  proposaienf, 
nous  avons  cru  devoir  cousacrer  nos  veilles  a reproduce  ces 
emanations  du  g6nie.  Recueillir  les  fragments  de  ces  vieux 
manuscrits  que  les  descendants  des  bardes  avaient  caches  ou 
abandonn£s  pour  se  soustraire  a la  fureur  de  leurs  oppres- 
seurs;  chercher  dans  les  bibliotheques  du  continent  (notam- 
raent  du  Vatican  k Rome,  de  Copenhague  et  surtout  de  la  bi- 
blioth&que  de  Bourgogne  a Bruxelles)  les  manuscrits  que  les 
ecclesiastiques  irlandais  y avaient  d£pos£s ; analyser  ces  com- 
positions; en  extraire  les  passages  les  plus  int£ressants  et  les 
accompagner  de  notices  et  de  notes  historiques,biographiques 
et  critiques;  les  augmenter  de  compositions  plus  modernes 
ecrites  dans  cette  m6me  langue  jadis  proscrite,  et  mainte- 
nant  presqu’ignor6e  du  monde  savant;  enun  mot,  fouiller 
dans  les  archives  les  souvenirs  populaires  et  les  traditions 
nationales : tel  est  le  but  que  nous  nous  sommes  proposd 
dans  cet  essai  destine  a revendiquer  pour  l'lrlande  le  rang 
distingu6  qu’elle  doit  occuper  dans  les  fastes  de  la  literature, 
et  4 sauver  du  n6ant  ces  monuments  irr6cusables  de  son  an- 
tique splendeur. 

Dans  notre  siecle  positif  et  frivole,  ou  tout  doit  parler  aux 
yeux  avant  de  s’adresser  a I’inielligeiice,  0C1  Ton  ne  va  gu&re 
au  th&Ure  que  pour  entendre  des  chants  ou  admirer  les 
decors;  dans  un  temps  ou  les  gravures  font  souvent  le 
seul  m6rite  d'un  ouvrage,  ce  n’est  pas  notre  intention  de 
faire  de  longues  dissertations  sur  la  po£sie  autrefois  si 
honoree,  maintenant  si  negligee : et  pourtant  la  po6sie  a 6t£ 
le  premier  langage  dont  s'est  servi  riiomme  reconnaissant 
pour  chanter  les  merveilles  de  la  creation,  adresser  a MS- 
ternel  des  hymnes  d’amour  et  de  reconnaissance,  c616brer 
les  nobles  faits  des  hgros,  les  douces  vertus,  les  inventions 


et  Oscar , les  dons  de  l’hdroisme  et  du  chant;  il  pdrit,  dit-on,  sous  les  coups 
d’on  assassin  en  273. 

Ce  fat  k la  bataille  memorable  de  Gabhra  qu’Oscar,  fils  d’Oisin,  fut 
tad.  Cette  tiataille  sang] ante  et  les  braves  qui  y trouvferent  un  trdpas 
glorieux  forent  pendant  longtemps  le  sujet  favori  des  chansons  des  bardes 
et  des  romanciers  irlandais.  De  vieilles  ballades  sur  les  hdros  de  ce  com- 
bat, et  snr  d’autres  chefs  non  moins  fameax  et  d’une  dpoque  plus  ancienne, 
ont  dtd  l’origine  de  ces  brillantes  fables , qui,  sons  le  nom  emprnntd  d* Os- 
si  an,  ont  pendant  si-  longtemps  dbloui  et  trompe  1’iinivers. 
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de  I’usurpateur ; lp  plupart  dtaient  des  recrues,  enrAltes  seule- 
ment  depuis  quelqueg  mois.  La  tactique  de  Jacques  devait  6tre 
deprolonger  la  guerre  jusqu’a  Tarriv^e  d’hommes,  d’armes  et 
d’artillerie  de  France,  et  pendant  ce  temps  de  harceler  Tennenii 
par  des  escarmouches  et  des  sieges;  chaque  jour  aurait  fortifid 
l^tat  de  son  arm4e  et  affaib^i  celle  de  Guillaume ; mais,  par  un 
motif  dont  on  ne  peut  se  rendre  compte,  il  refusa  d’6couter  ses 
officiers,  qui  l’engageaient  & ne  pas  combattre  : A mesure  que 
Fheure  du  combat  approchait,  PWroTsme  nouvellement  nd  de 
Jacques  s’dvanouit.  II  rdsolut  de  livrer  seulement  un  simulacra 
de  bataille. 

* 

La  conduite  des  lrlandais , dans  cette  rencontre , surpassa  co 
que  leurs  amis  ou  leurs  ennemis  en  attendaient.  Le  corps  Gran- 
ger de  Guillaume,  4 ^exception  des  gardes  hollandaises,  avait  dtd 
plusieurs  fois  rompu  et  mis  en  fuite.  Pendant  toute  cette  journee, 
la  cavalerie  irlandaise  conserva  la  superiority  ddcidde  qu’elle 
avait  eue  depuis  sa  premiere  rencontre  avec  I'ennemi.  Le  roi 
Guillaume  fut  ldgdrement  blessd , et  Schomberg  y perdit  la  vie  : 
Jacques  dchappa  au  danger  et  demeura  simple  spectateur  du 
combat : qu^nd  le  danger  approcha  de  sa  personne,  ce  prince  pu- 
sillanime  nori-seulement  prit  la  fuite,  mais  emmena  ses  allies  fran- 
ca is,  qu’il  ne  voulut  pas  laisser  combattre.  II  ne  desirait  que  Mr 
honteusement  en  France.  La  bataille  de  Boyne  , quoiqu’elle  ne 
fdt  pas  une  bataille  rangde , Cut  pour  Guillaume  les  consequences 
d’une  grande  victoire.  a Changeons  de  general , » tel  dtait  le  cri 
universel  des  lrlandais,  « et  nous  recommencerons  la  bataille.  » 
La  veille  de  la  bataille  de  Boyne  , les  flottes  combindes  de  l’An- 
gleterre  et  de  la  Hollands  furent  d4faites  par  celle  des  Fran$ais. 

L’armee  irlandaise  marcha  vers  la  Shannon , et  se  concentra 
en  partie  dans  le  voisinage  d’Athlone  et  en  partie  a Limerick.  Le 
gdndral  anglais  Douglas  assiAgea  la  premiere ; mais  les  habitants 
se  d6fendirent  avec  tant  de  courage , que  le  si£ge  fut  abandon^. 
Guillaume  marcha  avec  toute  son  arm6e  sur  Limerick ; cette  ville 
soutint  uti  des  sidges  les  plus  remarquables  dont  I’histoire  fasse 
mention  : « Avec  la  poignSe  de  braves  lrlandais  renfermGs  dans 
la  ville,  » s’6cria  le  monarque  dans  son  ddsespoir  de  rSussir, « je 
la  prendrais , fdt-elle  d6fendue  par  toute  mon  armde  anglaise.  » 

La  bravoure  des  troupes  de  Guillaume  s’dpuisa  dans  des  assauts 
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inutiles.  Pendant  ce  sidge,  le  gdndral  irlandais  Sarsfield  se  distin- 
gua  particulidrement;  on  cite  do  lui,  comme  un  beau  fait  d’ar- 
mes,  d’avoir  enlevd  et  fait  sauter  un  convoi  d’artillerie  qui  se 
rendait  au  camp  de  Guillaume;  son  re  tour  dans  cette  vilio  fut 
regardd  comme  presque  miraculeux. 

Guillaume  fut  oblige  de  lever  le  sidge.  Les  ddfaites  sanglantes 
qu*il  avail  essuydes  devant  Limerick  et  Athlone  Grent  plus  que 
balancer  le  succes  qu’il  avait  obtenu  a Boyne. 

Ginckle , commandant  en  chef  des  troupes  de  Guillaume  , com- 
ment la  campagne  suivante  par  le  second  sidge  d’ Athlone.  Saint- 
Ruth,  officier  frangais  d'ude  grande  experience , mais  d'une  vanitd 
Insupportable,  fut  nommd  par  Louis  et  par  Jacques  commandant 
en  chef  de  1‘armde.  SarsGeld , ainsi  que  lea  autres  officiers  irlan- 
dais, fureut  mdcontents  de  cette  nomination,  qui  augmenta  encore 
les  divisions  qui  rdgnaient  ddjii  parmi  les  Irlandais  et  leurs  allies 
les  Francais.  Tyrconnel , lieutenant  gdndral  de  Jacques,  encore 
plus  mal  traitd,  fut  dloignd. 

L’histoire  ne  fournit  pas  d’exemple  d*un  plus  noble  hdroTsme 
que  celui  que  la  brave  garnison  et  les  habitants  d’Athlone  dd- 
ploydrent  pendant  ce  sidge  mdmorable ; la  viile  fut  littdralement 
reduite  en  un  monceau  de  ruines ; elle  a dd  sa  perte  k la  surprise 
et  a Pinconcevable  folie  de  Saint-Ruth.  Ginckle,  aprds  des  dchecs 
reitdrds , ddsespdrant  du  succes , rdsolut  d'essayer  une  ruse  de 
guerre  ; il  retira  ses  canons  de  gros  calibre  des  batteries  , afin  de 
faire  croire  a Saint-Ruth  que  les  Anglais  avaient  abandonnd  Fen- 
treprise  et  se  prdparaient  k la  retraite..  Saint-Ruth  donna  aveu- 
gldment  dans  le  pidge  que  lui  avait  tendu  le  gdndral  hollandais  ; 
malgrd  les  remontrances  des  gdneraux  irlandais , il  dloigna  les 
troupes  de  la  ville  et  laissa  la  place  presque  sans  ddfense. 

Saint-Ruth  voyant  qu'il  dtait  devenu  un  objet  de  risde  pour  les 
deux  armdes,  rdsolut  de  rdparer  son  honneur.  Il  avait  choisi  sa 
position  avec  beaucoup  d’habilete  sur  le  champ  de  bataille  d’Au- 
ghrim.  La  fortune  de  cette  journde  fut  ddcidde  par  la  mftrt  de 
Saint-Ruth.  Les  troupes  anglaises  avaient  dtd  plusieurs  fois  bat- 
tues et  culbuldes  a travers  un  marais  qui  sdparait  les  deux  ar- 
mdes. L’dlite  de  leur  infanterie  fut  taillde  en  pidces , et  presque 
tous  leurs  rdgimetits  furent  andanlis.  La  confusion  que  la  mort  du 
gdndral  en  chef  rdpandit  dans  I’armde  irlandaise  donna  aux  trou- 
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pes  anglaises,  qui  avaient  dtd  repoussdes  piusieurs  fois,  le  temps 
de  se  rallier.  Sarsfield  n’avait  aucun  commandement  et  n’dtait  pas 
sur  Ie  champ  de  bataille.  Jusqu’alors  les  Irlandais  avaient  ete 
vainqueurs  sur  tous  les  points.  La  cavalerie  anglaise  rdussit  k se 
frayer  un  passage  k travers  un  chemin  dtroit  a Aughrim ; et  par 
une  de  ces  chances  de  guerre  qui  dchappent  a tout  calcul  hirmain, 
leur  presence  sur  le  terrain  oppose  fut  prise  par  les  deux  armdes 
pour  le  signal  de  la  victoire.  L’infanterie  irlandaise  se  replia,  dis- 
putant courageusement  le  terrain  pied  a pied.  Personne  n’ayant 
pris  le  commandement,  la  cavalerie  fut  Iaissde  sans  ordre  et  enfin 
forcde  de  suivre  le  mouvement  gdndral.  A mesure  que  la  nuit  ap- 
prochait,  la  retraite  des  Irlandais  devint  une  ddroute.  Ce  fut  ainsi 
que  les  dissensions  des  gdndraux  frangais  et  irlandais  contribud- 
rent  a la  ruine  de  ces  derniers.  Le  gdndral  hollandais,  aprds  s’dtre 
empard  de  piusieurs  places,  s’approcha  de  Limerick  et  occupa 
devant  la  ville  la  mdme  position  que  Guillaume  avait  prise  dans  le 
sidge  prdcddent.  La  mesintelligence  qui  regnait  dans  la  ville 
rendit  tres-difficile  la  defense  d’une  place  qui  pouvait  sortir  vic- 
tor ie  use  de  la  lutte.  Les  renforts  frangais  tarddrent  trop  longtemps 
k arriver  : aprds  un  mois  de  sidge , les  gdndraux  irlandais  furent 
forcds  d’entrer  en  pourparlers;  mais  avec  leur  mauvaise  fortune 
accoutumee , ils  conclurent  la  paix  dans  un  moment  inopportun, 
lorsque,  aprds  avoir  combattu  avec  habiletd  et  courage , ils  dtaient 
encore  maitres  d’une  forteresse  imprenable.  Le  traitd  fut  a peine 
signd,  qu’une  flotte  francaise  considerable,  chaFgde  de  transporter 
des  troupes  et  des  provisions  de  guerre  au  secours  de  Limerick , 
apporta  dix  mille  homines,  le  plus  fort  armement  que  la  France 
ait  jamais  envoyd  en  Irlande. 

Les  gdndraux  irlandais  qui  dtaient  a Limerick , non-seulement 
traitdrent  pour  eux , mais  aussi  pour  tous  ceux  de  leurs  compa- 
triotes  qui  avaient  pris  les  armes.  Ils  devaient  tous  dtre  indemni- 
sds  et  retablis  dans  tous  les  droits  qu’ils  possddaient  au  temps  du 
roi  Charles  lorsque  les  catholiques  sidgeaient  dans  les  deux  cham- 
bres  legislatives  et  remplissaient  des  charges  dans  l’Etat.  Le  prix 
que  les  catholiques  irlandais  donndrent  pour  ce  traitd  fut  une 
couronne  et  un  royaume.  Ils  transfdrdrent  la  couronne  de  l’lr- 
lande  a Guillaume  au  lieu  de  Jacques,  et  edddrent  k i’Angleterre 
une  nation  qui  aurait  pu  appartenir  a la  France.  Ils  pouvaient 
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fort  bicn  continuer  la  guerre ; et,  avec  le  aecours  de  la  France, 
ramener  la  victoire  sous  leurs  drapeaux.  Ce  traitd  fut  l’toianci- 
pation  compile  des  calholiques,  nlais  aussi  jamais  traitd  ne  fut 
plus  konteusement  ni  plus  impudemmeni  viol6 
C’£tait  un  spectacle  bien  Strange  que  de  voir  lesdeux  grandes 
puissances  de  l’Europe  sedispuler  les  debris  de  ces  braves  resits 
fidelesa  leur  souverain  Idgitime.  Les  gdn^raux  anglais  et  irlandais 

1 « Toot  calholique  fut  par  acte  da  parlement  priv£  do  droit  d’Atabiir 
» un  douaire  en  faveur  de  sa  femme  calholiqne,  — ou  de  graver  ses  terres 
» d’aucune  pension  pour  ses  filles,  — oil  de  disposer  par  testament  de 
» ses  proprietes.  A sa  mort  la  loi  parlageait  ses  terres  par  6gales  parties 
» entre  sea  fils. 

» Si  la  femme  d’un  calholiqne  se  dlclarait  d’elle-mSme  proles tante, 
• la  loi  rantorisait,  non-seulement  A forcer  son  mari  de  Ini  fournir  les 
» moyens  de  vivre  s£par6ment,  inais  encore  elle  lui  transferal t la  garde  et 
» la  tutelle  de  to  us  leurs  enfants.  Si  le  fils  atat  d’un  pfere  catholique  se 
» ddclarait  lui-mdme  protestant,  quelque  jeune  qn'il  flit,  son  pbre  devenait 
» d&s  lors  son  tenancier  pour  la  vie  ; le  p&re  Atait  prive  de  tons  droits 
» de  vendre  ses  propri£t6s,  ou  d’en  disposer,  et  de  cette  manure  le  fils, 
» devenu  protestant,  &ait  constituA  propriAtaire  absolu  de  la  fortune  du 
9 pfcre.  Si  tout  autre  des  enfants,  a defeat  du  fils  afn£,  se  dtalarait  pro- 
» testant,  a quelque  Age  que  ce  ffit,  des  ce  moment  cet  enfant  echappait 
» a I’autoritA  paternelle  et  Ata.it  autorisA  a prAlever  une  pension  sur  les 
9 propriety  de  son  pbre* 

9 Si  un  catholique  achetait  pour  une  somme  <T  argent  une  propriiti 
9 territoriale , tout  protestant  etait  autorite  par  la  loi  a enlever  cette 
9 p ropriete  au  catholique , et,  torn  payer  un  tchelling , jouissait  de  roc- 
9 quisition. 

» Si  an  catholique  devenait  propriAtaire  d’une  terre  par  contrat  de 
9 mari  age,  dpn  gratuit  on  testament  d’un  parent  on  d’un  ami,  tout  pro- 
• testant  ponvait,  au  nom  de  la  loi,  prendre  possession  du  bien  du  ca- 
ll tholique  et  en  jouir  lui-mdme. 

9 Si  an  catholique  preuait  une  ferme  a bail  comme  tenancier,  pour  sa 
» vie  et  celle  de  ses  enfants,  ou  pour  un  terme  plus  long  que  trente  et  un 
9 ans,  tout  protestant  pouvait,  au  nom  de  la  loi,  enlever  la  ferme  au  ca- 
l' tholique  et  jouir  du  benefice  du  bail. 

ii  Si  nn  catholique  prenait  une  ferme  a bail  pour  un  terme  n*exc6dant 
» pas  trente  et  un  aus,  comme  il  pouvait  le  faire  d’aprfes  la  loi,  et  que  par 
u son  travail  et  par  son  industrie  il  e&t  augments  la  valeur  des  terres  au 
i»  point  que  le  b&iSfice  Sgal&t  le  tiers  de  la  rente,  alors  tout  protestant 
» pouvait,  au  nom  de  la  loi,  evincer  le  catholique  et  jouir  pendant  le  reste 
» du  bail  des  fruits  du  travail  et  de  l’industrie  du  catholique.  » 

Education.  — «c  Si  un  catholique  tenait  une  Scole  on  enseignait  a 
u quelqu’un,  soit  catholique  soil  protestant,  qnelque  science  ou  literature 
» que  ce  fit,  il  etait,  pour  ce  crime  d’enseignement,  punissable  du  ban- 
» nissement,  et  s’il  revenait  de  l’exil,  on  pouvait  le  condamner  a mort, 
» comme  felon.  — Si  nn  catholique,  soit  enfant,  soit  adulte,  suivait  en 
» Irlande  une  Scole  tenue  par  un  catholique,  ou  reeevait  des  lemons  par- 
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barangufcrent  lea  troupes  irlandaises  pour  les  decider  4 sejoindre 
aux  armies  de  Guillaume  111  ou  de  Louis  XIV.  Aprta  quoi  ils  se 
formferent  en  colonne  et  arrivferent  k un  drapeau  plants  k Pern— 
branchementde  deux  routes;  14  les  troupes  devaient  se  declarer 
pour  la  France  ou  pour  l’Angleterre,  en  suivantl’une  ou  l'autre  de 
ces  directions.  Deux  mille  environ  entrdrentau  service  de  l'usur- 
pateur;  cinq  mille  mirent  bas  les  armes  et  retournferent  dans  leurs 

» tienlieres  d’ancatholique,  qael  que  fOt  son  Sge  et  mfme  dans  la  plus 
a tendre  enfance,  il  etait  dichii  de  tous  droits  da  propriitds  presents  et 
a fnlurs.  Si  un  enfant  catholique,  quelqne  jeune  qu’il  fflt,  4tait  envoyd 
a en  pays  stranger  pour  y fairs  son  education,  il  etait  soumis  a la  m6me 
a peine,  — c'est-a-dire  la  perte  de  tous  ses  droits  de  propriete  presents 
a ou  fntnrs.  Si  un  Irlandais  faisait  passer  a I’etranger  de  l'argent  ou  des 
a merchandises  pour  fournir  it  i’education  d'un  enfant  n t Irlandais,  cette 
a persnane  encourait  les  mSmes  peines.  a 

INCAPACITY  personnelle.  — a La  loi  dedarait  toot  catholique  inca- 
» pable  d'occuperdans  l’Etat  un  emploi  quelconque,  honorifiqne  ou  sala- 
» rie.  L’exclusion  etait  universelle. 

a Un  catholique  ne  jouissait  de  la  protection  legale  ni  pour  sa  vie  ni 
a pour  sa  liberte.  II  ne  pouvait  etre  ni  juge,  ni  jure,  ni  scherif,  ni  sons- 
» scherif,  ni  mattre  de  la  chancellerie,  ni  clerc  de  la  chancellerie,  ni  avo- 
» cat,  ni  procureur,  ni  agent  ou  solliciteur,  ou  senechal  d’aucon  manoir, 
» ni  meme  garde  champetre  d'un  simple  gentilhomme,  ni  avoir  une  com- 
» mission  dans  1’armee  ou  dans  la  marine,  ou  meme  etre  simple  soldat, 
» a moins  qu’il  n’abjurit  solenneNement  sa  religion. 

a Un  catholique  ne  pouvait  etre  membre  d'ancune  corporation,  et  les 
a catholiqnes  etaient  exclus  par  la  loi  de  toute  residence  dans  quelques 
u villas  soumises  au  regime  des  corporations. 

a Les  catholiqnes  etaient  privts  du  droit  de  voter  pour  la  nomina- 
a tion  des  membres  de  la  chambre  des -communes  du  parlement.  Les 
a pairs  catholiqnes  etaient  prives  de  leur  droit  de  sieger  et  de  voter 
a dans  la  chambre  des  lords.  Presque  tnutes  ces  incapacites  personnelles 
a avaient  la  meme  force  de  loi  contre  tout  protestant  qui  tpousait  une 
a femme  oatholique,  ou  dont  les  enfants  au-dessous  de  quatorze ans  etaient 
» eieves  comme  catholiques,  bien  que  ce  fit  contre  sa  volonte.  a 
Religion.  — « Enseigner  la  religion  catholique  etait  une  feionie  pu- 
» nisaable  de  la  deportation;  convertir  on  protestant  a la  foi  catholique 
a etait  un  crime  capital,  punissable  comme  un  acte  de  haute  trahison. 
a Etre  nn  catholique  regulier,  c’est-a-dire  un  moine  ou  nn  religieor,  etait 
a un  crime  punissable  par  le  bannissement,  et  le  relour  de  I’exil  puni 
a comme  un  acte  de  haute  trahison.  Etre  archeveque  ou  eveque  catbo- 
a lique,  ou  exercer  une  juridiction  ecc!6siastique  quelconque  dans  l'Eglise 
a catholique  d'lrlande,  etait  punissable  par  la  deportation.  Kevenir  du 
a lieu  de  la  deportation  etait  un  acte  de  haute  trahison,  ponrleqnel  on 

• pouvait  etre  pendu,  ou  eventre  tout  vif,  et  ensuite  ecarteie.  a 

v 11  avait,  a c’est  ainsi  que  Burke  le  decrit,  « il  avait  une  vicieuse 

• perfection.  — C’etait  un  systime  complet,  plein  de  coherence  et  de 
» consistence ; bien  redige  et  bien  dispose  dans  toutes  ses  parties. — 
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foyers ; et  environ  vingt-cinq  mille  furent  incorpords  dans  l’ar- 
mde  franca ise  sous  le  nom  de  brigade  irlandaise  1 . Cette  bri- 
gade monta  a une  dpoque  a trente  mille  hommes,  et  fut  presque 
toujours  au-dessus  de  dix  mille.  Elle  fut  rdduite  & six  regi- 
ments lors  de  1’entrde  au  service  de  l’Espagne  et  de  Naples  de 
six  regiments  irlandais  et  enfin  & trois  regiments  (de  Walsh , 
Berwick  et  Dillon ).  La  plus  grande  partie  de  cette  brigade 
ayant  dmigrd  avec  l’ancienne  famille  des  Bourbons,  a l'dpoque 
de  la  premiere  revolution)  les  debris  en  furent  licences  ou  in- 
corpords,  en  4793,  dans  d’autres  regiments  frangais. 

L’empereur  Napoleon  organisa,  en  4 803,  une  nouvelle  ISgton 
irlandaise,  compose©  de  quatre  bataillons  commandes  par  les 
chefs  des  lrlandais-Unis  qui  avaient  pris  les  armes  avant  le 
ddbarquement  du  general  Humber  dans  cette  lie.  Cette  legion, 
dont  la  conduitc  a ete  si  belle  £ Anvers,  a Astorga,  et  autres 
champs  de  bataille,  fut  fondue  plus  tard  dans  le  troisi&me  regi- 
ment dtranger;  elle  fut  enti£rement  licencie  en  4845,  d’apres 
une  clause  speciale  introduite  par  Castlereagh  dans  le  traite  de 
Paris.  D’apr&s  les  registres  du  ministre  de  la  guerre  de  France, 

» C’etait  une  machine  d’une  invention  sage  et  bien  £laboree,  et  aussi  bien 
» combine  pour  l’oppression,  l’appauvrissement  et  la  degradation  d’un 
» peuple  et  l’abaisseraent  dans  ce  people  de  la  nature  humaine  ellc-m£me, 
» qu’ait  jamais  pu  le  produire  l’ingenieuse  perversity  de  l’homme.  » 

Ce  code  paralysait  I’accroissement  de  la  propriete  et  punissait  l’indus- 
trie  com  me  un  crime.  Ce  code  imposait  l’ignorance  par  ses  statu  ts  et  ses 
lois,  et  punissait  l’instruction  comme  une  felonie.  Mais  ce  n'est  pas  tout 
encore ; le  parti  qui  persecutait  aiusi  la  science,  reprochait  et  reproche 
encore  au  peuple  son  ignorance.  Non,  — non  jamais  sur  la  surface  de  la 
terre  il  ne  fut  un  peuple  si  cruellement  traits  qne  le  peuple  irlandais. 

1 lndependamment  de  la  vieille  brigade  de  lord  Mount  Cashel  (Mac’ 
Carthy),  de  trois  regiments,  de  deux  bataillons  chaque,  la  brigade  irlan- 
daise fut  divisee  eu  douze  regiments , savoir  : 1°  Regiment  du  roi  (cava- 
lerie),  colonel  Dominique  Sheldon  ; 2<>  Regiment  de  la  reine  (cavalerie), 
colonel  Lord  Galmoy  ; 3°  Regiment  du  roi  (dragons),  colonel  Lord 
Kilxallock  (Sarsfield) ; 4°  Regiment  de  la  reine  (dragons),  colonel 
Charles  L ,rd  Clare  ; 5<>  Regiment  des  gardes  du  roi  (infanterie), 
colonel  William  DoringTON  ; Qn  Regiment  de  la  reine  (infanterie),  co- 
louel  Simon  Luttrel;  7°  Regiment  de  la  Marine  (infanterie),  colonel 
Le  Lord  Grand  Prieur  ; 8“  Regiment  de  Limerick  (infanterie),  co- 
lonel 5lR  John  Fitz’GeraLD.  9°  Regiment  de  Charlemont  (infanterie), 
colonel  Gordon  O’Neill  ; 10°  Regiment  de  Dublin  (infanterie),  colonel 
John  Power;  Wo  Regiment  d*  Athlone  (infanterie),  colonel  Walter 
Burke;  12°  Regiment  de  Clancarthy  (infanterie),  colonel  Roger  Mac 
Elligott. 
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plus  de  qualrt  cent  mille  lrlandais  enlrerent  au  service  de  cette 
derniire  puissance.  Dettingen,  Nervinde,  Marsaille,  Barcelonne, 
Cremone,  Spire,  Castiglione,  Almansa,  Villa-Viciosa,  etc., 
furent  tdmoins  de  la  valeur  de  ces  troupes  fiddles.  L'on  peut 
citer  avec  dlogo  les  noms  de  : Sarsfibld,  Sheldon,  Butler, 
Fitz  Patrick,  O’Brien,  Mac’-Sheehy,  Luttrel,  Fitz-Gerald, 
O’Neill,  Power,  Burkb,  Mac’Elligott,  Dillon,  Lee,  Rothe, 
O’Donnel,  Nocent,  O’Mahony,  Dorington,  Lawless,  Lacy, 
O’Carrol,  O’Shea,  O'Sullivan, Grafton,  Gardiner,  Comorford, 
d'Alton,  Ladriston,  Walsh,  O'Dwyer,  Browne,  Wallis, 
Maguire,  Roche,  Lince'Wall,  O’Meara,  O'Mbaoer,  Barker, 
Byrne,  O’Hara,  Mac’Carthy,  Harty,  Kilmainb  (Jennings), 
O’Connor,  O’Connell,  Macdonald,  Clarke,  de  Stack,  Hely, 
Allen,  Fitz-Jambs,  Lally-Tollendal,  Cruice,  Mac’Dbrmott, 
Elliott,  Macdonnel,  Barnwall,  Warren,  O’Malley,  O’Hernb, 
O’Keefe,  O’Reardon,  O’Toole  (ditTHOoiLLE),  O'Meai.y,  Kbnnbdy, 
O'Farrell,  Harvey  Morris  Montmorency,  Theobald  Wolfe 
Tone,  Napbr  Tandy,  Blackwall,  Emmet,  Mac’Namara,  Corbet, 
Swaunton,  O’Hecerty,  Grehan,  Glasbin,  Burges,  Ryan,  Mac’ 
Nevin,  Conway,  Mahky,  Ware,  Morris,  Mac’Mahon,  etc.,  qui 
se  sont  dislinguds  A diverses  dpoques. 

On  s’en  convaincra  en  lisant  le  discours  suivant  que  l’abbd 
Mac-Geoghegan,  l’auteur  d’une  Histoire  d’lrlande,  adressa,  en 
1758,  aux  troupes  irlandaises  au  service  de  la  France  : 

< L’bistoirede  1’IrlandeestA  vous,  puisqu’elle  est  celle  devos 
» ancdtres.  Ce  sont  leurs  mAnes  que  j’dvoque  dans  une  terre 
» dtrangdre,  c’est  leur  gloire  que  je  rappelle,  ce  sont  leurs  ex- 
» ploits,  ce  sont  leurs  vertus,  qui  remplissent  I’espace  d’un 
» grand  nombre  de  sidcles,  dont  j’offre  ici  les  fastes  A vos  re- 
« gards.  — Parmi  les  vertus  dont  vous  verrez  tant  de  tdmoi- 
» gnages  dclatants,  vous  en  remarquerez  deux  qui  leur  furent 
» favorites  : un  zdle  ardent  pour  la  vdritable  religion  aussitflt 
o qu’ils  la  connurenl,  et  une  fiddlitd  inviolable  pour  leurs  souve- 
» rains.  Ce  sont  encore.  Messieurs,  celles  qui  vous  caractdrisent. 

b L’Europe,  A la  fin  du  dernier  siecle,  fut  surprise  de  voir  vos 
n peres  quitter  les  douceurs  d’une  patrie  fertile,  renoncef  aux 
n avanlages  qu’une  naissance  illustre  leur  donnait  dans  la  term 
» qui  les  avail  vu  nattre,  s’arracher  A leurs  possessions,  au 
b sang,  a l’amitid,  A tout  ce  que  la  nature  et  la  fortune  leur 
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» rendaient  plus  cher  : elle  fut  6tonn6e  de  les  voir  sourds  aux 
b offres  d’un  usurpateur  liberal,  marcher  sur  les  pas  d’un  roi  fu- 
» gilif,  chercher  avec  lui,  dans  des  climats  41oign&,  les  fatigues  et 
b les  dangers. 

b La  France  leur  ouvrit  avec  joie  un  sein  genSreux  : persuadde 
» que  des  hommes  si  ddvougs  k leurs  princes  ne  le  seraient  pas 
b moins  k leurs  bienfaileurs ; elle  se  fit  un  plaisir  de  les  voir  mar- 
b cher  sous  ses  drapeaux.Iisne  trompaient  point  ses  espdranses: 
b Neerwinde,  Marsaille,  Barcelone,  CrSmone,  Luzara,  Spire,  Cas- 
b tiglione,  Almanza,  Villa-Viciosa,  et  tant  d’autres  lieux  t&noins 
b de  leur  valeur  immortelle,  consacr&rent  leur  d£vouement  pour 
b la  nouvelle  patrie  qui  les  avait  adoptes.  La  France  applaudit  k 
b leur  zfcle,  et  son  monarque  mit  le  comble  k l’dloge  en  les  hono- 
b rant  du  titre  flatteur  de  ses  braves  Irlandais. 

b L’exemple  de  leurs  chefs  animait  leur  courage : les  vicomtesde 
b Montcashel  (MacCarthy),  de  Clare  (O’Brien),  le  comte  de  Lucan 
« (Sarsfield),  les  Dillon,  les  Lee,  les  Aothe,  les  O’Donnell,  les 
b Fitz-Gerald,  les  Nugent,  les  Galmoy  (Butler),  leur  ouvrirent, 
b sur  les  bords  de  la  Meuse,  du  Hhin  et  du  Pd,  la  carri&re  de  la 
b gloire  : tandis  que  les  O’Mahony,  Macdonnel,  Lawles,  Lacy, 
b Burke,  O’Carrel,  Grafton,  Gardiner,  Comerford,  O’Connor,  se 
b couvraient  de  lauriers  sur  les  rives  du  Tage. 

b Les  puissants  voisins  voulurent  possdder  les  enfants  de  ces 
b grands  hommes.  L’Espagoe  retint  une  partie  de  vous  auprds  de 
b son  trdne;  Naples  vous  invita  dans  ses  contrdes  fertiles;  l’Al- 
b lemagne  vous  appela  k la  defense  de  ses  aigles.  Les  Taaf,  les 
b Hamilton,  les  O’Dwyer,  les  Brown,  les  Wallis,  les  O’Neill,  sou- 
b tinrent  la  majestd  de  I’empire,  et  furent  les  ddpositaires  de  ses 
b postes  les  plus  importants.  Les  cendres  du  mardchal  Brown 
b sont  encore  arrosees  tous  les  jours  des  larmes  du  soldat, 

» qui  I’adorait,  tandis  que  les  O’Donnel,  les  Maguire,  les  Lacy 
» et  autres  travaillent  a se  former  sur  le  module  de  ce  gramd 
b homme. 

» La  Russie,  cet  empire  si  vaste  et  si  puissant,  cet  empire, 
b passd  tout  k coup  de  tant  d’obscuritd  a tant  de  gloire,  voulut 
» apprendre  de  votre  corps  la  discipline  militaire.  Pierre  le  Grand, 

» ce  gdnie  si  perQant,  ce  hdros  createur  d’une  nation  aujourd’hui 
» triomphante,  ne  crut  pouvoir  mieux  confier  cette  partie  si  es- 
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a sontiqlle  de  U guerre  qu'au  feldt-mardchal  de  Lacy,  et  la  fille  de 
* ce  grand  empereur  remit  toujours  d ce  guerrier  la  principal©  d£- 
a fense  de  son  trdne. 

a Sofia  le  yioomte  de  Fermoy  (La  Roche),  officier  g6n$ral 
a au  service  de  la  Sardaigoe*  upterita  toutu  la  coofiance  de  cettp 
a couroooe. 

»f  Mais  pourquoi  rappeler  des  temps  recutes  ? Pourquoi  chercher 
a vqs  hdros  dans  des  regions  dloigndes?  Souffrez,  Messieurs,  qua 
p je  yous  moolre  ce  beau  jour  a jamais  memorable  dans  les  fasten 
9 de  la  France,  que  je  yous  ramdne  dans  les  champs  de  Foate- 
s poy  si  prdcieu*  £ votre  gloire,  ces  champs  oh,  mdtes  a ltelite 
a des  Franqais,  le  comte  de  Thomonda  votre  tdte,  vous  chargedtes 
» avec  tant  de  courage  des  ennemis  redoutables;  aniotes  par  les 
a regards  de  votre  commandant,  yous  contributes  avec  tant  de 
o suoc&s  d fixer  une  victoire,  qui  jusqu’alors  avait  peru  douteuse  f. 

p Lawfeld  vous  vit  deux  ans  aprds  forcer,  de  concert  avec  un 
a des  plus  illustres  corps  de  France,  des  retranchemeuls  qui  sem- 
a blaieut  imprenables.  Menin,  Ypres,  Tournay,.  vous  voyaient 
a sous  leurs  murs  vous  couvrir  de  gloire,  tandis  que  vos  compa- 
a triotes,  sous  les  dtendards  d’Espagne,  faisaient  des  prodiges  de 
a valeur  a Campo-Santo  et  d Veletri. 

a Mais  tandis  que  je  parle,  une  parlie  de  votre  corps  vole  d la 
» defense  des  allies  de  Louis1  2. 

a L’autre  vogue  au  milieu  des  mers  et  va  chercher  d travers 
a les  dots,  dans  un  autre  hdmispbdre,  les  darnels  ennemis  de  la 
France  3, 

a Voild,  Messieurs,  ce  qua  toute  TEurope  contemple  en  vous  ; 
a voild  ce  qui  vous  donne  jusqu’d  I’estime  de  vos  injusles  adver- 
a saires.  Un  compatriote  d qui  la  gloire  de  l’lrlande  est  si  chdre  , 
a pourrait-il  vous  refusqr  son  admiration?  4a 

1 La  conduite  des  Irlandais  dans  cette  jonrn^e  memorable  arraeb*  an 
roi  George  cette  exclamation  : « Maudites  soient  les  lois  qui  va  priveil 

de  pareUs  sujets  1 » 

3 Le  regiment  de  Fitz-James,  cavalerie  irlandaise  dans  l'armle  de  Son* 
bise,  s’est  distiugu6  a la  bataille  de  Rosbach  contre  les  Prussiens. 

3 Le  general  Laly-Tollendal  avec  son  regiment  embarqu6  pour  Pondi— 
cb4ry. 

4 Monsieur  de  Yendome,  qui  avait  une  estime  particuliere  pour  cette  bel- 
liqueuse  nation,  a la  t£te  de  laquelle  ii  avait  livr£  tant  de  combats  et  rem— 
pOrt6  tant  de  victoires,  avoua  qu’il  6tait  surpris  des  terribles  expeditions 
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Malgrd  les  ba tallies  de  Boyne  et  d'Aughrim,  si  glorieuses  pour 
Ies  armes  irlandatises , malgrd  la  resistance  opinidtre  que  ftrent 
les  villes  d 'Athlone  et  de  Limerick  pendant  Ies  sidges  Ies  plusmd- 
morables  , hr  pusillammitd  du  monarque  en  paralysant  l’ardeur 
et  te  ddvoaement  des  troupes,  fai  fit  perdre  pour  toujours  Tespoir 
de  remonter  sur  le  trdne.  Les  chefe  irlandais  trouvdrentde  Temploi 
an  sendee  militaire  des  grandes  puissances  de  l’Europe , et  de 
toutes  les  grandes  families  de  la  vieille  souche  irlandaise,  il  n'en 
resta  que  des  branches  cadettes  que  l’dge  ou  des  circonstances 
fortuites  retinrent  dans  leurs  foyers,  families  malheureuses,  desti- 
nies & tomber  bientdt  dans  un  abtme  de  pauvretd  et  de  misdre 
que  tant  d’dvdnements  leur  dvaient  prdpard  I 

Unsidcle  mdmeaprds  la  capitulation  de  Limerick,  1’Irlande  prd- 
sentait  un  spectacle  ddebirant  d’oppression,  de  souffrance,  de  rd- 
signation  et  de  patience  qui  excita  l'dtonnement  et  la  pitid  de  tons 
les  peuples  de  1’Europe.  Proscrits  dans  leur  pays , laboureurg  sur 
leur  terre , ils  tiraient  des  pierres  de  leurs  domaines  pour  bdtir 
des  palais  destinds  a entretenir  le  luxe  et  la  magnificence  de  leurs 
oppresseurs.  Ils  travaillaient  ainsi  pour  les  descendants  de  ces 
sqjets  hypocrites  et  fdloas  qui  avaient  massaerd  leur  roi,  ou  pour 
les  soldats  dtrangers  de  cef  prince  sombre  et  ambitieux  qui,  cor- 
rompant  la  Ioyautd  des  enfants  en  les  indisposant  contre  leurs 
parents,  finit  patf  oecuper  le  trdne  de  leur  pdre  exild. 

Sous  l’oppression  tyrannique  des  lois  pduales  que  les  cathoh’ques 
ayaient  supportde  si  longtemps,  l’exercice  de  la  religion  dtait 
rogardd  coname  un  crime ; l’education  des  enfants  hit  dgalement 
ddfendue ; les  prdtres  catholiques  (brent  proscrits ; ^acquisition 
de  propridtd  dtait  absolument  prohibde ; les  catholiques  dtaient 
exclus  de  tout  emploi  ou  place  dans  l’Etat,  le  barreau , l’armde, 
la  marine,  les  corps  municipaut  et  tes  corporations  privildgides. 
Cependant  l’lrlande  fut  tranquille  pendant  pres  de  quatre-vingts 
am  sous  ce  joug  insupportable;  l’ignorance  dans  iaquelle  la  pau- 


epe  cos  hpuchens  de  Farmee  (o’est  ainsi  qu'il  les  appeiait}^  faisaient  en  sa 
presence.  (Gamp,  de  Venddtne,  p 224.) 

Nous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter  queles  Irhmdais  con  tern  porains  ont 
heriid  de  l’esprit . belliqneox  de  tears  anedtres.  Pendant  la  guerre  que  ia 
Peninsule  sontenait  contre  Napoleon,  presque  tous  les  giniraux  des  armies 
angiaises  et  espagnoles,  Wellington,  Pack,  Blake,  Carrel,  Doyle,  O’Bou- 
nel,  Sarsfidd,  Grant,  Beresford,  ate.,  farent  des  Irlandais* 
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vret6  et  la  misdre  avaient  plonge  ce  peuple,  ne  leur  permit  paj 
d’entrevoir  toute  1’dtendue  de  leurs  malheure. 

Ce  fut  peu  de  temps  avant  le  sou!6vement  des  colonies  anglaises 
de  l'Amdrique  du  Nord  que  le  peuple  irlandais  , rdveille  de  soa 
long  assoupissement , sentit  renaitre  le  ddsir  de  la  libertd  et  de 
l’inddpendance.  Attentif  a la  lutte  glorieuse  que  soutenait  le  Nou- 
veau-Monde,  il  comprit  que  le  moment  dtait  venu  de  reconquer ir 
ses  droits  trop  longtemps  mdconnus.  La  circonstance  6 La  it  favora- 
ble; une  commotion,  pour  ainsi  dire  dlectrique,  se  communiqua 
d’une  extr£mitd  de  l’tle  a l'autre , et  de  toutes  parts  retentireat  le 
bruit  des  armes  et  le  cri  de  la  liberty 

' Enfin  arriva  le  moment  oil  l’on  ge  rel&cha  de  la  riguear  da  code  pdnat. 
C’dlait  la  le  terme  technique  sous  lequel  on  ddsignait  le  code  de  persecution. 
En  1775  I'obstiuation  du  gouvernemeut  anglais  h refuser  • justice  it  l'Auid- 
rique  n aniena  1’effusion  du  sang.  En  1777,  une  armde  anglaise,  dans 
o tout  I'orgueil  de  sa  saprdmatie,  » fut  forcde  de  mettre  bag  les  armes,  a 
Saratoga,  devant  ces  « provinciaux,  » jusque-la  si  mdprisds,  insultds  ou 
calonmids.  En  1778  il  dtait  trop  tard  pour  trailer  avec  l’Amdrique ; elle 
proclama  son  independence,  et  l’Amerique  fut  a jamais  perdue  pour  la 
couronne  d'Angleterre. 

Les  anciens  ennemia  de  I'Angleterre  en  Europe  armerent  et  I'assailli- 
rent.  Legouvernement  anglais  dans  son  adversitd  reijat  une  le^on  d’une 
fatale  experience ; des  lors  il  essaya  de  se  concilier  I’lrlande.  Le  code  pd- 
nalfut  adouci  en  1778. La  conciliation  rdussit,  com  roe  elle  rdnssira  toujour* 
avec  le  peuple  irlandais  : I'Amdriqne,  il  e*t  trai,  fut  perdue  par  le  refus  do 
conciliation:  — maisl’Irlande  fut conservde a la  couronne  britannique  par 

L’Angleterre  se  trouva  seule  en  cnuAit  a»ec  les  plus  grandes  puissances  da 
monde  ; »-  les  flottes  combindes  de  ses  ennemis  (chose  rare  dans  ses  an- 
nates maritimes)  croisaient  Iriompbantes  et  sans  opposition  dans  le  ddtroit 
de  la  Manche.  En  consequence,  un  nouvel  adoucissement  fut  apportd  au 
« code  final,  n et  1'Irlande  rdconcilide  envoys  vingt  mille  homines,  soit 
marins,  soit  fantassins,  sur  les  vaisseaux  anglais. 

L’admission  des  cathoiiques  com  me  tenanciers  des  terres  en  1778  aog- 
menla  considdrablement  les  revenus  de*  seigneurs  protestanls  en  Irlande. 

La  permission  accord de  aux  cathoiiques  en  1782  d'acqudrir  des  biens, 
augmenta  prodigieosement  la  valenr  des  propridtds  de  tou*  les  protestant* 
en  Irlande. 

Les  dix  anodes  snivantes  apport&rent  nn  grand  accroissement  de  pros- 
pdritd  en  Irlande,  — mais  elles  fnrent  des  an n des  de  paix  et  de  puissant* 
pour  I’Angleterre;  done  elles  n’offrirent  point  d'occasion  de  coneilier  on  de 
favoriser  les  cathoiiques  d'lrlaude.  En  consdqnence  la  question  de  leur 
emancipation  n’avauca  pas  du  tout  pendant  ces  dix  anudes,  mais  ils  parta- 
gdrenl  cependant  la  prospdritd  gdndrale  de  1'Irlande. 

Mais  avant  la  Gn  de  1792  la  scene  changea  de  face.  — Les  armees  frmn- 
c, vises  ddfireut  leurs  ennemis  snr  tous  les  points.  Let  Payt-Bas  fnrent  con- 
quis,  et  le  torrent  rdpublicain,  poussd  par  le  poavoir  militaire,  menaja  tons 
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L’lrlande,  k cette  6poque , possddait  des  homines  (Tune  capa- 
cile  superieure ; celte  Eloquence  mdla  et  palh6tique  qui  carac- 
Idrise  les  discours  admirables  de  Burke , de  Grattan,  de  Flood , 
deBushe,  de  Barrowes,  de  Curran,  de  Sheridan,  de  Canning,  de 
Plunkett , d’O’Connell , de  Shiel , etc.,  etc. , et  si  particulifere  k 
I’lrlande;  Eloquence  qui  s'adresse  k la  fois  a la  raison  et  aux  pas- 
sions, maintenait  encore  sa  supdrioritd  au  barreau,  et  sa  promi- 
nence au  s6nat  : la  chambre  des  communes  du  parlement  d’lr- 
lande,  k cette  dpoque,  renfermaitautant  d’horames  distingufc  par 
leur  Eloquence  et  leur  patriotisme , qu’aucune  assemble  popu- 
late depuis  les  temps  les  plus  brillants  de  la  r6publique  romaine. 

L’etat  de  TAngleterre  devint  de  jour  en  jour  plus  critique  ; une 
guerre  continentals  et  une  insurrection  coloniale  formaient  un 
accroissement  d’embarras,  tels  que  l’Angleterre  n’en  avait  encore 
4prouv6.  L’lrlande , livr^e  a ses  propres  forces , n’avait  d’autre 
salut  que  dans  le  courage  et  les  ressources  de  ses  habitants.  Cette 
situation  donna  naissance  a ces  associations  c616bres  connues  sous 
le  nom  de  volontaires  irlandais , et  leur  fournit  les  moyens  d’obte- 
nir  promptement  leur  ind£pendance.  be  souvenir  de  cel  armement 
extraordinaire  excitera  toujours  en  Irlande  un  amour  pour  la  cause 


les  Etats  de  l’Europe.  — Le  canon  de  la  bataille  de  Jemmape  fat  entendu 
1 Saint-Jam  es. — Ou  sentit,  on  comprit  qu’i^y  avait  sagesse  a se  conci- 
lier  les  catholiques ; et  dans  la  derni&re  partie  de  cette  mSme  ann6e  170?, 
— aa  commencement  de  laqnelle  le  gouvernement  avait  ignominieusement 
rejetl  la  petition  catboliqae  avec  mlpris,  — ce  mAme  goavernement  pre- 
sents an  bill  encore  plus  £tenda  poor  l’adoucissement  da  « cods  p&nal : n 
etpeu  apres,  dans  l’ann6e  snivante,  il  pubiia  an  autre  bill,  accordant,  je 
devrais  plutdt  dire,  r6tablissant  de  plus  grands  privileges  en  faveur  des  ca- 
tholiques. 

Mais  on  doit  se  rappeter  qne  ces  concessions  ont  et6  le  fruit  de  la  peur 
plus  que  celui  de  la  bienveillance.  La  guerre  revolationnaire  venait  seule- 
ment  de  commencer,  — et  deja  les  flammes  da  republicanisme  se  repan# 
daient  partout ; elles  avaieut  vivement  pehetre  parmi  les  protestants  et  sur- 
toat  dans  la  population  presbyterienne  da  nord  de  I’Jrlande.  Belfast  etalt 
leur  (oyer  le  plus  ardent ; il  etait  done  du  plus  grand  iut6ret  pour  le  gouver- 
nement  anglais  de  detacher  du  parti  r&publicain  les  riches  et  intelligent s 
catholiques  irlandais*.  Cette  politique  fut  adoptee  ; les  catholiques  fur*  nt 
rtcondlita.  La  noblesse  catholique,  la  bourgeoisie,  le  commerce  et  les  au- 
tres  classes  instruites,  presqne  toutes  sans  exception  se  separereut  du  parti 
rtpublicaiu.  Ce  qui  aurait  pu  sans  cela  devenir  une  revolution  ue  fjutqu’uise 
rebellion  sans  sneers.  Les  catholiques  intelligent*  et  influents  (urent  r£cnn . 
ojlifa*  et  I’ irlande,  par  cette  sage  politique  de  concessions  et  de  concilia- 
tion, fat  eocqrt  une  fois  consent  de  hi*  couitmne  4’Auploterre.  ) 
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de  la  liberty,  'qoe  le  temps  ne  peut  effacer  et  que  les  malheurs 
lie  pourraient  Ateindre. 

Un  statut  de  Henri  VII  dAfendait  au  parlement  irlandais  de 
passer  aucune  loi  avant  qu’elle  ne  fat  disculAe  en  Angleterre.  Elle 
devait  Atre  d’abord  soumise  an  vice-roi  ou  lord-lieutenant  de 
Tlrlande  et  A sdn  conseil  privA , qui  pouvaient,  sefon  leur  plaisir, 
la  rejeter  ou  1’envoyer  en  Angleterre.  Dans  la  sixiAme  annAe  du 
rAgne  de  George  Ier,  TAngleterre  usurpa  le  droit  de  donner  des 
lois  A Tlrlande  sans  le  consentementde  son  parlement.  Les  efTets 
de  ce  systAme  ruineu*  se  firent  sentir  sur  le  commerce  de  Plr- 
lande  : parce  que  dans  chaque  dAbat  du  parlement  irlandais, 
afin  d’Atendre  le  commerce  ou  les  manufactures  de  leur  pays,  les 
accapareurs  anglais  Ataient  toujours  vainqueurs. 

Le  cAlAbre  patriot©  et  orateur  Grattan  rAussit,  en  4782,  A obte- 
nir  une  declaration  legislative  des  droits  et  de  TindApendance 
constitutionnelle  de  ses  compatriotes , par  laquelle  le  pouvofr 
usurpA  du  parlement  anglais,  pour  donner  des  lois  k Tlrlande,  fut 
aboli.  Toute  la  force  militaire  dont  la  Grande-Bretagne  p ouvait 
alors  disposer  Atait  incapable  de  combattre  pendant  une  semaine 
contre  les  volontaires  de  Tlrlande,  qui  composaient  une  armAe  de 
cent  cinquante  mille  hommes  bien  armAs  et  bien  disciplines. 
Cette  armAe  pouvait  Atre  augmaptAe  au  besoin  d’un  demi-million 
d’enthousiastes,  dont  les,  range  auraient  AtA  renforcAfepat*  la  de- 
sertion des  soldat9  irlandais  qui  composaiept  plus  d'un  tiers  de 
1’armAe  anglaise.  Une  grande  partie  de  la  marine  anglaise  Atait 
auasi  mauceuvrAe  par  des  matelots  irlandais.  Les  rAgiments  et  les 
corps  de  volontaires  Ataient  cotpmandAs  par  des  hommes  d’un 
rang  AlevA  qui  jouissaient  d’une  grande  consideration  dansle 
pays.  Les  volontairesfurent  disciplines  par  des  officiers  retrai- 
tAs  de  TarmAe  anglaise  et  d’anciens  soldats  qui,  ayant  corpbatta 
dans  les  campagnes  d’AmAriques,  avaient  appris  par  Ieurs  pro- 
pres  dAfaites  k reconquer ir  la  libertA  au  priat  de  tous  les  sacri- 
fices. 

Les  volontaires  irlandais , k TApoque  dont  nous . parlous , se 
montraient.  dans  la  nation  aveo  toute  la  superiority  d’un  grand 
caractAre,  et  jouissaient  du  fruit  .de  leurs  nobles  efforts.  DA$  lors 
Tlrlande  rAgAnArAe  vit  s’accroltre  ses  richesses  et  son  com®erce» 
ses  manufactures  prospArArent;  Tagriculture  priton  ndtivel  essor, 
et  toutes  les  branches  de  Tindustrie  qui  font  la  HcKessA  'matArielle 
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(Tun  pays  se  dAveloppArent  successivement.  Ella  venait  do  re- 
prendre  son  rang  parmi  les  nations  du  monde.  La  cour  de  son 
vice-roi  Atait  aussi  brillante  quo  celle  de  son  roi.  Les  nobles  et 
les  riches  propriAtaires  vivaient  et  dApensaient  leurs  grandes  for- 
tunes parmi  le  people.  Elle  n’avait  besoin  ni  d'armAe  sur  pied,  ni 
de  milice,  ni  de  police  pour  maintenir  la  tranquillite  dans  id  pays. 
La  vigilance  active  des  volontaires  avait  rAprimA  partout  le  crimes 
les  prAjugAs  religieux  s’affaiblissaient  de  jour  en  jour;  la  pros- 
pAritA  du  pays  paraissait  assurAe.  Cependant  il  Atait  Acrit  dans  les 
destirtAAA  que  cette  malheureuse  nation  perdrait;  par  son  indis- 
cretion, ce  qu’elle  avait  acquis  par  son  courage.  Afin  de  reformer 
la  chambre  des  Communes,  les  volontaires  irlandais,  m 4783, 
nofritnefent  Irois  cents  dAlAguAs  pour  former  la  grand e Convention 
nationals  de  Vltlande.  La  chambre  des  communes  du  parlement 
irlandais  composA  de  trois  cents  membres,  dAlibArait  au  moment 
oO  les  dAlAguAs , escorted  chacun  par  de  petils  dAtacbements  de 
volontaires  de  leurs  comtAs  respectife,  erttrArent  dans  la  capital©. 
Quelques-uns  des  taembres  les  plus  distinguAs  du  parlement,  qui 
avaient  Ate  nommes  a la  Convention,  templirent  leur  devoir  alter- 
nativement  darts  les  deux  assfcmblAes.  Ce  que  la  force  rAunie  de 
la  Grande-Bretagne  ne  put  accomplir  Fut  effectuA  par  la  faiblesse 
de  lord  Charlemont,  commandant  en  chef  des  volontaires  et  prA- 
sident  de  la  Convention.  Dans  un  moment  de  trouble  et  d’aveugle- 
ment,  la  pour  de  la  guerre  civile  et  de  Tinsurrection  le  dAcida  rt 
cAder  aux  insinuations  des  amis  du  gouvernement ; — il  se  rendit 
A la  Rotonde,  siAge  de  la  Convention,  avant  l’heure  ordinaire  de 
la  sAance ; ses  partisans  seuls  connaissatent  son  intention  , et  il 
ajourna  indefiniment  la  Convention.  La  Rotonde  fut  promptement 
AvacuAe  ; et  quand  les  autres  dAlAguAs,  les  amis  sincAres  du  corps 
des  volontaires,  vinreht  pour  prendre  leurs  places , ils  trouvArent 
les  portes  fermAes , le  prAsident  absent ; et  ce  corps,  sur  lequel  ia 
.nation  & reposait  pour  veiller  sur  son  indApendance,  dissous  pour 
toujours.  Les  volontaires  irlandais  no  survAcurent  que  peu  d’an- 
nAes  a ce  fatal  AvAnement. 

L’lnsurrectiAfl  de  4*7^8,*  qiii  fournit  hu  ministAre  le  prAtexte  fa- 
tal et  prAmAditA  ‘d’anAantir  la  lAgislalure  irlandaise,  fut  excstAe 
par  les  artifices  de  Pitt  pour  Atablir  une  union  legislative  entre 
ce  pays  et  la  Gran  de-Bretagne.  Llrlande  fut  livrAe  A lord  Clare 
ct*a  ses  paMsahA.  Dans  ulii  dbuH  espacA'detteiApB,  I’oti  art- 
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pandu  plusde  sang,  com  mis  plus  d ’outrages  et  de  cruaulds  des 
deux  r6t£s,  et  fait  un  plus  grand  nombrc  d ’executions  militaires, 
que  pendant  dix  fois  le  rndme  espace  de  temps,  sous  le  r&gne 
sanguinaire  d’filisabeth,  l’usurpation  de  Cromwell  ou  du  roi  Guil- 
laume. 

Pitt  compta  sur  l’habilete  du  gouvernement  irlandais  pour  ef- 
fectuer  une  explosion  prematurde.  Des  quartiers  libres,  qui  ren- 
. dirent  les  officiers  et  les  soldats  maltres  absolus  du  paysan,  de  sa 
.maison,  de  sa  propriety,  de  sa  famille,  furent  alors  ordonnds  afin 
d’irriter  la  population ; de  longues  tortures  furent  employees  sous 
le  prdtexte  de  leur  arracher  des  aveux.  — Le  peuple , par  l’ex- 
cds  des  vexations  de  tous  genres  qu’il  eut  A souffrir,  sesouleva  de 
toutes  parts. 

Pendant  cette  courte  insurrection  de  quelques  mois,  on  livrait 
continuellement  des  combats  partiels  et  des  escarmouches;  il  n’y 
eut  presque  pas  de  grandes  batailles.  Les  principales  furent  celles 
de  Arklow,  de  Gorey,  de  Vinegar-Hill  et  la  prise  d’assaut  d'En- 
niscorthy  et  de  Ross,  par  les  paysans. 

Parmi  ceux  qui  pdrirent  victimes  de  ces  temps  de  trouble  et  de 
cruautd,  lord  Edward  Fit z- Gerald,  le  jeune  Emmet,  et  les  frdres 
Jean  el  Henri  Sheares,  tiennentune  place  distinguAe.  (Voyez  les 
pages  334  et  386.  Voyez  aussi  dans  le  tome  ii  les  touchants  epi- 
sodes d’ Emmet  et  des  Sheares. ) Les  Sheares  se  tenaient  par  la 
main  en  montant  a l’echafaud.  Ce  fut  un  des  proces  les  plus  kitd- 
ressants  qui  eurent  lieu  en  Irlande. 

La  France  envoya  un  armement,  sous  le  commandement  du  ge- 
neral Hoche,  au  secoursdes  in  surges  irlandais.  La  flotte,  assaillie 
par  une  tempAte,  ne  put  debarquer  qu’environ  mille  hommes  A 
Killa-la-Bay,  dans  le  sud  de  Tlrlande.  AprAs  diffArents  engage- 
ments dans  lesquels  ils  se  conduisirent  avec  beaucoup  de  bravoure, 
les  Fran$ais,  voyant  que  le  succes  Atait  impossible,  se  rendirent 
prisonniers  de  guerre,  quoiqu’ils  eussent  pAnAtrA  jusqu’au  coeur 
du  royaume. 

Les  procAdAs  honteux  et  les  actes  atroces  de  corruption*  prati- 
ques par  les  lords  Cornwallis  et  Castlereagh  pour  emporter  1’Union 
legislative  des  deux  pays,  n'ont  pas  d’exemple  dans  les  annates 
d'aucun  peuple  civilise.  AprAs  une  lulte  vive  et  animee  mais  inA- 
gale,  i’lrlapde  passa  de  l’Atatde  nation  libra,  4 celqi  de  province* 
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Grattan,  qui  avait  conquis  l’inddpendance  de  son  pays  en  1782, 
se  montra  son  plus  zeI6  d6fenseur  au  moment  de  cette  crise  po- 
litique ; mais  rien  ne  put  r6sister  aux  moyens  de  corruption  mis 
en  oeuvre  par  lord  Castlereagh,  qui,  pour  se  faire  des  partisans, 
disposait  des  revenus  publics ; en  outre  le  -maniem  ent  des  fonds 
secrets  de  FAngleterre  4tait  & ses  ordres,  et  ces  ressources  furent 
illimitdes.La  chambre  des  communes  du  parlement  d’lrlande  as- 
sistait  d’un  air  abattu.a  l’agonie  d’un  peuple  brave,  inddpendant 
nagufcre,  maintenant  trahi,  divisd,  vendu,  et  ayant  perdu  jusqu’au 
titre  m6me  d*Etat  libre.  Le  gouvernement  eut  une  majority  de 
huit  voix  seulement  malgrd  ses  plus  grands  efforts,  et  des  cent 
cinquante-huit  ddputfe  qui  vot&rent  pour  lui  en  4800  \ la  plu- 

1 Cette  annle  k elle  seule  demanderait  un  volume.  Ce  fut  l’ann£e  qui  cou- 
ronna  tons  les  crimes  que  pendant  prfcs  de  sept  sifecles  le  gouvernement  an- 
glais avait  commis  centre  l’lrlande.  Ce  fut  l’annee  de  la  destruction  de  la 
puissance  legislative  d’lrlande  Ce  fut  Fannie  fatale,  1’annle  a jamais 
maadite  de  l’ltablissement  de  1’Union. 

L’Union  fut  infligle  a l’lrlande  par  les  moyens  combines  de  la  terreur,  de 
la  force,  de  la  torture,  de  la  fraude  et  de  la  corruption. 

Les  auteurs  de  1’ Union  reinuferent  et  ranimlrent  les  cendres  encore  chau- 
dcs  d’une  rlvolie  presqu’lteinte.  11s  exciter  ent  le  protestant  contre  le  ca- 
tbolique  et  le  catbolique  contre  le  protestant.  11s  entretinrent  soigneuse- 
ment  les  dissensions  intestines  pour  arriver  a la  conqu&te. 

Lorsque  le  projet  d’Union  eut  fait  quelque  progres,  la  loi  de  V habeas  cor- 
pus fut  suspendue  ; — toute  liberty  constitutionnelle  fut  anlantie  en  Ir- 
lande.  — La  loi  marliale  fut  proclamee.  — Frlquemment  on  employa  la 
torture  ; — la  liberty,  la  vie,  ni  la  propriety  ne  furent  plus  protlgles ; — 
l’opinion  publique  fut  comprimle  ; — - beaucoup  de  jugements  furent  rendus 
par  les  cours  martiales ; — les  assemblies  llgalement  convoqules  par  les 
schlrifs  et  les  magistrats  furent  disperses  par  la  violence  et  la  force  des 
armes.  — La  voix  de  l’lrlande  fut  ItoufFee,  le  peuple  irlandais  fut  privl  de 
toute  protection.  Je  le  repete  encore  une  fois,  la  loi  martiale  fut  procla- 
mee. — Ainsi  1’Union  fut  consommtfe  en  haiue  de  la  nation  irlandaise. 

Mais  ce  n’ltait  pas  tout  encore.  — On  eut  recours  a la  plus  vile,  a la 
plus  basse  corruption.  L’Union  co&ta  en  totality  prls  de  trois.  millions  de 
livres  sterling. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  encore.  — Les  depenses  du  patronage  liaient 
plus  ostensibles,  plus  avoules,  plus  impudentes ; la  pairie  Itait  un  objet 
babituel  de  trafics ; — le  commandement  des  vaisseaux  de  ligne  et  des  re- 
giments, — les  charges  des  premiers  comme  des  derniers  juges,  les  sieges 
des  archevlques  comme  des  Iveques,  les  places  de  commissaires  des  revenus 
publics  et  de  toute  esp&ce  de  collecteurs,  enfin,  tous  grades  ou  charges 
quelconques,  — le  sanctuaire  des  lois  comme  les  temples  de  la  religion  ser- 
▼irent  de  trafic  k la  corruption  et  furent  livrls  en  Ichange  des  votes  dans  le 
parlement  en  faveur  de  1’UniOn.  Malgrl  la  plus  gigantesque  subornation 
qui  alt  jamais  6t6  pratiques,  — I’Uipoa  ne  poavait  Itfe  obtenue  jusqu’A  pe 
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part  avaient  dcs  places  ou  des  pensions : vingt-huit  membres, 
qui  avaient  vot6  contre  I’Union  Fannie  prdcedente,  changferent 
d’opiniou  dans  celte  occasion;  ils  furent  notoirement  corrompus 
ou  influences  par  la  mauvaise  foi.  Des  commis  et  des  officiers 
anglais  furent  introduits  furtivement  dans  le  pariernent  irlandais 
pour  voter  contre  la  constitution  d’un  pays  auquel  ils  dtaient 
'Strangers,  et  dans.lequel  ils  n’avaient  aucun  intent. 

Les  SvSnements  le3  plus  remarquables  qui  eurent  lieu  depuis 
I’Union  legislative  de  l’Angleterre  et  de  llrlande,  sont  IMssocia- 
tion  Catholique , Fondee  par  MM.  Lawless,  Shiel?  Wyse,  O’Gor- 
man Mahon  et  le  cSl&bre  O’Connell,  et  le  Bill  $ur  la  r&forme,  qui 
passa  en  4832.  Les  reunions  monstres  (monster  meetings ),  et  I© 
procfcs  du  grand  agitateur.  C'est  aux  efforts  gigantesques  et  A F$lo- 
quence  du  dernier  que  Emancipation  Catholique  est  due. 

qu’on  Iftt  achetl  difflrentes  nominations  des  bonrgs  en  faveur  d’un  certain 
^otnbre  d’Ecofesais  et  d*  Anglais  ayant  tons  des  grades  dans  l'annle  de  terre 
ou  de  mer,  po  des  charges  du  gouvernement  rlvocables  & volontl.  Le  nom- 
bre  de  ces  a Strangers  » Itait  presqu'aussi  grand  que  cclui  de  la  majority 
par  laqnelle  le  bill  de  f Union  fut  emportl. 

L’un  dps  actes  de  fVaude  financilre  commis  envers  Tlrlande  est  celui-ci : 
A l’lpoque  ’de  FUnion,  Flrlande  avait  une  dette  constitute  de  vingt  millions; 
cellede  FAngleterre  Itait  de  446  millions.  Si  l’lTnion  avait  Itl  un  loyal  etrai- 
sonnable  traitl,  les  dettes  des  deux  pays  anraient  conservl  les  mimes  pro- 
portions. Petit-ttre  mime  cet  arrangement  aurait-il  pu  dans  toutes  circon- 
slances  Itre  nuisible  k l’lrlande.  Mais  quelles  furent  pour  Flrlande  les 
consequences  de  l’Union?  C’est  que  toutes  les  terres,  maisons  et  autres  pro- 
pfietls  meubles  et  immeubles  de  l’lrlande,  Sont  maintenant  engagees  soli- 
dairement  avec  FAngleterre  pour  le  paiement  de  buit  centquarante  millions 
de  livres  sterling!!!  En  Ivaluant  au  plus  haut,  Vlrlande  pourrait  devoir  au- 
jourd’bui  une  soinme  qui  n’exclderait  pas  quarante  millions;  mais  par  suite 
de  FUnion  op  nous  a rend  us  dlbiteurs  de  huit  cent  quarante  millions.  Saus 
* FUnion  il  y a longtempsqne  la  totalitl  de  la  dette  irlandaise  e&t  Itl  payle, 
pt  l’lrlande,  k Fexemple  de  la  Norvege,  n’aurait  point  de  dette  nationale. 

La  plus  cboquante  injustice  commise  enverg  Flrlande,  en  maliere  de  re- 
prlsentation  dans  le  pariernent  uni,  fut  celle-ci  : Les  crlateurs  de  l’Union 
avaient  dit  que  la  population  et  la  propriltl  sera>ent  les  bases  sur  lesquelles 
on  fixerait  le  droit  de  reprlsentation  de  ckaque  pays.  Les  seules  preuves  de 
prOpriltl  qui  lord  Castiereagh  voulut  ad  me  tt  re  furent  les  exportations,  les 
' importations  et  le  revenu.  11  omit  iotalement  le  produit  des  rentes,  et  ne 
laissa  k l’lrlande  qne  cent  membres  du  pariernent. 

Mais  dans  la  vlritl  il  aurait  d&  fa  ire  entrer  dans  ses  calculs  les  revenus 
talatifs  de  chaque  pays,  et.alors  on  aurait  reconuu  que  les  droits  ae  Flr- 
lande k la  reprlsentation  Itaient  de  169  membres.  Et  de  plus,  si  }es  ele- 
ments des  rapports  de  la  reprlsentation  avaient  Itl  basis  uniqnement  sur 
les  proportions  des  populations  et  des  revenus,  les  droits  de  l’lrl&nde  att- 
riiekt  Itl  de  176  reprlsentants.  (O’CONNELL.) 
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Plac6e  sous  l’influence  immediate  d’un  gouvernement  spolia- 
teur,  Hrlande  ianguit  dans  un  4tat  d ’oppression  et  d'obscuntS 
dont  il  est  difficile  de  prdvoir  le  terme.  On  con^oit  que  PAngle- 
terre  avait  ses  raisons  pour  la  presenter  au  monde  comme  une 
fle  insignifiante,  et  remarquable  seulement  par  sa  sterility  et  Ie 
caract&re  remuantdeseshabitants.ee  systfcme  est  si  bien  calculi, 
que  tandis  que  les  autres  contrdes  de  l’Europe  sont  journelle- 
ment  visitdes  par  les  Strangers  et  deviennenl  le  sujet  des  rela- 
tions d’un  grand  nombro  de  voyageurs  fournissant  un  texte  abon- 
dant  aux  historiens,  Hrlande  n’est  visitde  que  pour  6tre  m6pris£e, 
on  n’en  parle  quo  pour  la  calomnier-  La  v6ritd  est  quelle  est 
peu  connue  du  reste  de  PEurope,  qu’elle  ne  Test  m6me  pas 
de  PAngieterre.  Mais  lorsque  les  ressources  et  la  force  r£elle  de 
Hrlande  seront  entierement  d^veloppdes,  elle  ne  pe.ut  manquer 
de  devenir  un  objet  d’intdr^t  pour  tous  ceux  qui  sauront  apprd- 
cier  Pdtendue  de  ses  efforts  gdndreux  et  de  ses  nombreux  sacri- 
fices ; ses  longs  malheurs  dveilleront  aussi  dans  tous  les  cceurs 
un  sentiment  de  compassion  et  une  noble  sympathie.  II  est 
temps  que  le  voile  qui  a jusqu’a  present  ddrobd  Hrlande  aux 
regards  de  l’Europe  soit  ddchird  pour 'toujours,  et  que  Ton  so 
forme  une  juste  idde  de  Pinjustice  des  mesures  qui  ont  6td  em- 
ployees ostensiblement  pour  la  gouverner,  mais  en  rdalite  pour 
anSantir  sa  puissance  et  sa  prospdritd. 

La  situation  gdographique  de  Hrlande  la  rend  principalement 
propre  A un  commerce  trfcs-dtendu.  Separ^e  de  PAngleterre  par 
tine  large  mer,  l’lrlandais,  avec  des  mqeurs  opposdes,  plus  de 
talent,  et  infiniment  supdrieur  par  son  courage  au  peuple  anglais, 
possfede  une  tie  d'environ  neuf  cents  milles  de  ciroonfkeiice.  Le 
climat  doit  A la  douceur  de  sa  temperature  en  gdh&Al,  et  la 
.rdgulajritd  parfaite  de  ses  saisons , de  ne  pas  avoir  de  rival  dans 
Punivers ; les  grandes  chaleurs  ou  les  grands  froidfr*  les  netges 
abondantes,  les  torrents  et  les  ouragans  que  les  autres  pays 
Iprouvent,  y sont  inconnus.  Quoique  son  exposition  aux.  vagues  de 
t l’Atlantique  augmente  l’humiditd  de  Patm0sph6re,  elle  ajoute  A la 
fdconditd  du  sol  et  enriphit  ses  champs  fertiles  d’une  v6gdtation 
presque  perpdtuelle.  Les  marchandises  de  Londres,  de  Bristol  et 
de  Liverpool,  edtoient  ses  rivages  avant  qu’elles  n’arrivent  a leurs 
destinations  : et  quelques-uns  des  plus  beaux  ports  dd  mohde 
invitent  les  commergants  A faire  de  Hrlande  Pentrepdt  du  com- 
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merce  de  l’lnde  et  da  Nouveau-Monde  * l’lrlande  poss&de  des 
avantages  immenses,  tanl  a l’int4rieur  qu’&  l’extSrieur.  L’on  trouve 
de  riches  mines  dans presque  tousles  coins  de  Me;  en  g4n6ral# 
ses  montagnes  sont  labourables  jusqu’&  leurs  sommets,  les  valines 
gurpassent  en  fertility  les  meilleurs  terrains  de  I’Angleterre  ; les 
ruisseaux  qui  descendent  des  collines  conlribuent  a la  fertility  du 
sol  en  l’arrosant ; et  les  marais  de  I’lrlande  ne  ressemblent  en  rien 
aux  marais  d’Angleterre,  ne  dbnnent  point  d’humidil6  ni  d’exha- 
laisons  nuisibles,  et  foumissent  du  combustible  en  abondance  aux 
habitants,  en  mtae  temps  qu’ils  produisent  de  riches  p^turages. 

La  population  de  l’lrlande  est  nombreuse  et  progressive ; pr6s 
de  neuf  millions  d’hommes  braves  etrobustes,  sont  r^pand us  dans 
les  champs  ou  habitent  les  villages.  De  cette  population  il  n’y  a pas 
plus  d’un  demi-million  qui  professent  la  religion  anglicane ; de 
sorte  que  l’&ablissement  de  1’eglise  anglicane  n’est  qu’une  sinfoure 
toorme,  qu’une  aubatne  prodigieuse , au  b6n6fice  de  quelques 
centaines  d’individus,  et  qui  tend  & l’appauvrissement,  aladesunion 
et  a la  degradation  de  toutle  reste  de  la  nation1.  Les  liens  qui  unis* 
sent  l’Angleterre  & l'lrlande  deviennent  de  jour  en  jour  plus  fai- 
bles : une  guerre  Strangle  ou  toute  autre  occasion  favorable  ajout^e 
a l’empire  d’une  foi  ennemie,  une  opinion  publique  nouvellement 
cr66e,  une  population  considerable  et  mfoontente,  peuvent  bientdt 
effectuer  une  separation  eternelle.  Les  partisans  du  systeme  an- 
glican  doivent  fremir  a l’id6e  d’une  separation , cependant  cette 
catastrophe  est  imminente  : il  n’est  qu’un  moyen  de  la  prGvenir, 
c’est  la  reforme  legislative  et  ecciesiastique. 

Au  lieu  d’entraver  les  progres  de  son  Industrie  par  des  taxes 

1 L’lrlande  ressent  au  fond  de  son  coeur  les  longues  et  continaelles  in- 
justices dont  ellea  6t6  la  victime.  Le  peuple  catholique  soutient  etmaintient 
a ses  frais  une  parfaite  hierarch  ie  dans  son  6glise.  11  encretient  quatre  ar— 
chev&ques,  — vingt-cinq  6v£ques,  — beau  coup  de  doyens  et  de  vicaires  g6- 
n£raux,  — avec  plus  de  trois  mille  cur6s  et  vicaires  charges  de  pourvoir 
aux  besoins  spirituels  d’environ  sept  millions  de  chr£tiens.  Peut-il  et  doit-il 
voir  avec  plaisir  qu’on  le  force  k contribuer  au  soutien  d’une  eglise  avec 
laquelle  il  n’est  pas  en  communion  ? Non ! — Il  n’est  pas,  — il  ne  peut  pas, 

ii  ne  doit  pas  £tre  salisfait,  taut  qu’un  atome  du  systeme  actuel  des  dimes 
subsistera. 

Si  ces  dimes  sont  la  propriety  publique,  — et  que  sont-elles  autre  chose  ? 
— dies  doivent servir  h &H6ger  les  charges  publiques,  et  le  surplus  doit  £tre 
. applique  k des  objets  d’utilit6  publique  et  nationale,  sp6oialement  k l*edu- 
catiou.  Le  sens  commun  et  l’honneur  du  pays  le  rSclament,  Nous  ne  pourr 
rons  jamai|j  $tre  satisfaits  tent  flu*jl  n’en  sera  pas  amsi. 
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croissantes , que  Ton  fait  peser  sur  ses  manufactures  et  sur  la 
classe  si  int^ressante  des  agriculteurs  qui  auraient  besoin  d*en- 
couragement , Ton  devrait  chercher  des  ressources  dans  les  do- 
maines  de  l’Eglise , dans  les  millions  d’arpents  de  terre  en  friche 
que  possfcdent  les  6v6ques  anglicans , et  dans  les  millions  que 
produisent  les  terres  et  les  dimes  que  poss&dent  les  colleges  et  les 
ben^ficiers  absents.  Voile  le  moyen  salutaire  qu’il  faut  employer 
pour  cimenter  et  resserrer  les  liens  de  Vunion  des  deux  pays, 
calmer  les  passions,  ramener  la  tranquillity  ct  pourvoir  aux  besoins 
d’un  tresor  appauvri.  De  Tissue  de  la  reforme  des  dimes  en  Irian- 
de  , dependent  la  paix  et  la  prosperity  de  Tempire  britannique. 
Un  arrangement  satisfaisant  est  k desirer ; car  rien  ne  peut  £tre 
plus  deplorable  qu’un  systeme  venal , qui  permet  k Taristocratie 
priviiegiee  de  I’Angleterre  de  creer  des  benefices  pour  son  agran- 
dissement  personnel  et  qui  oblige  pres  de  huit  millions  de  catho- 
liques  romains,  de  payer  en  dimes,  biens  d’eglise,  etc.,  pres  de 
quatre-vingts  millions  de  francs,  pour  entretenir  environ  un  mil- 
lier  d’eveques  et  de  ministres  de  TEglise  anglicane.  Un  systeme 
aussi  revoltant  n’offre  pas  d’exemple  dans  Thistoire 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  cette  esquisse  histo- 
rique  qu’en  citant  le  passage  suivant  emprunte  k Tadmirable 
memoire  d’O’Connell  sur  TIrlande : « Chaque  fait  de  la  triste 
bistoire  des  malheurs  et  des  miseres  de  TIrlande  est  carac- 

1 Le  people  irlandais  oublierait  volontiers  les  confiscations,  les  violations 
fie  la  fin  publiqoe  et  de  la  saintetfi  des  trailfis,  des  seines  habituelles  de  car- 
nages, d’assassinats  et  de  massacres  qui  Ini  ont  6ie  infligies  par  le  gouver- 
nement  anglais,  si  ce  n’ytait  que  le  plus  raauvais  esprit  des  plus  tristes 
jours  leur  survit  encore!  Le  systime  encore  en  Tiguenr  aujourd’hui,  d’ivin- 
cer  les  tenanciers,  est  la  continuation  et  la  preuve  de  cette  haine  centre  le 
people  irlandais,  qui  dictait  les  ordres  de  Spencer  et  la  condoite  de  Crom- 
well. 

Sont-ils  exempts  de  tons  reproebes  et  de  tons  crimes,  ceux  que  Ton  voit 
tonjoors  portfis  a placer  sur  les  sieges  de  la  justice  des  hommes  dont  le  senl 
caract&re  distinctif  a fitfi  leur  animosity  contre  la  religion  et  lc  peuple  de 
TIrlande  ? 

Stanley  n’a-t-il  rien  laissfi  percer  du  caractire  d'lreton  dans  le  bill  de 
contrainte?  L’esprit  de  Cootc  ou  de  Parson  ne  se  reproduitil  pas  (sous 
one  forme  mitigee)  dans  ceux  qui  refusent  au  peuple  catbolique  d’lrlande 
sa  juste  part  dans  les  franchises  yiectorales  et  municipales,  et  qui  persis- 
tent a vouloir  que  le  penple  irlandais  demeure  une  caste  infyrieure  et  dfi- 
gradee,  privye  de  cette  parfaite  figalitfi  de  liberty  civile  et  religieuse,  de 
droits  et  de  privileges  ; — laquelle  ygality  seule  peut  constituer  l’Union  on 
rendre  TUnion  tolerable  ? (O'Connell  . ) 
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tdrisd  par  les  crimes  les  plus  odieux  commispar  les  gouvernants  de 
i’Angleterre  contre  le  peuple  irlandais;  rapines,  confiscations, 
meurtres,  massacres,  fourberies,  sacrileges,— devastation  gene- 
rale  et  injustices  de  toute  sorte  qui  ont  conserve  jusqu’A  ce  jour 
une  grande  partie  de  leurs  formes  les  plus  odieuses. 

» Si  le  mode  de  persecution  estjchangd,  resprit  rests  le  mdme. 
Ceux  qui  autrefois  se  seraient  servis  du  poignard  et  du  couteau 
de  l’assassin,  emploient  aujourd’hui  la  langue  et  la  plume  du  ca- 
lomniateur:  et  au  lieu  d’assassiner  les  corps  ils  en  paralysent  F6- 
nergie  en  tuant  les  reputations.  La  calomnie  a remplace  le  meur- 
tre,  et  la  faction  qui  s’est  si  longtemps  baignde  dans  le  sang  irlan- 
dais console  ses  passions  violentes  et  mdchantes  par  une  fourberie 
toujours  variee,  toujours  vivante,et  par  une  barbare  imposture. 

» Dans  quelle  position  se  trouvent  aujourd’hui  les  esprits  en  Ir- 
lande?  — et  quels  doivent  etre  les  projets  des  patriotes  Irlandais  ? 
, » Nous  sentons  et  nous  comprenons  que  si  Funion  n’existait  pas, 
— si  l’lrlande  avait  unparlement  A elle  propre,  Iamajorite  populaire 
auraitdepuis  longtemps  fait  adopter  les  mesures  de  salutaire  et  utfle 
reforme.  Au  lieu  d’etre  eii  arri&re  de  I’Angleterre  et  de  Fficosse, 
nous  aurions  marche  A leur  t£te,  et  nous  aurions  fait.pour  nous- 
memes  autant,  et  plus  mAme,  que  ce  que  nous  avons  contribud  A 
faire  pour  les  autres. 

» S’il  n’y  avait  pas  dTTnion,  l’lrlande  serai t la  partie  de  Tempine 
britannique  dans  laquelle  la  Iiberte  civile  et  religieuse  aurait  fait 
de  plus  grands  progr&s  que  dans  aucune  autre  des  parties  soumi- 
ses  A la  couronne  d’Angleterre.  Si  l’Union  n’avait  pas  4te  adoptee, 
il  y a longtenaps  que  L’lrlande  aurait  payd  sa  dette  nationafe , et 
aujourd’bui  elle  serait  presque  entferement  affranchie-  d’impAts. 

» L’Union,  etl’Union  seulenous  barre  te  chemin,  et  nous  emptcbe 
d’accomplir  par  nous-mAmes  l’ceuvre  du  bonheur  politique.  Lin- 
justice  et  la  degradation,  — la  foiblesse  qui  en  estla  consequence, 
la  pauvretd  qui  s’Atend  partout  et  une  inferioritA  politique  intolera- 
ble, — tels  sont  les  fruits  de  TUnion. 

» De  ses  effete  sur  le  peuple d’lrl&nde,  je  ne  ciierai  qu’uDfait,'— 
Vest  que,  sur  une  population  de  huit  millions  d’habitante,  i£y  a 
deux  millions  trois  cent  mille  individos  dont  la  subsistance  ne  de- 
pend absolument  que  de  la  charite  publique  111  Et  cela  dans  une 
des  plus  fertiles  contrdes  du  globe. 

» Les  Irlandais  ont  soutenu  et  soutrenuenfeque  Ton  ne  potmrit 
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Ieur  faire  subir  un  plus  grand  outrage  que  de  les  soumettre  k la 
degradation  et  aux  charges  de  l’Union  avec  un  autre  pays,  et  en 
m6me  temps  les  priver  de  toute  dgalite  de  privileges  et  de  franchi- 
ses avec  ce  m£me  pays.  Cette  egalite  est  la  consequence  forces 
dumot « Union  ; » toute  autre  union  est  une  faussete  permanente, 
un  mensonge  vivant. 

» Prev ierembnt.  L’Union  accordait  aux  catholiques  irlandais  — 
nommes  emphatiquement  le  peuple  d’lrlande  — I’egalite  religieuse 
avec  les  Anglais  et  les  ficossais.  Ceci  etait  clairement  explique  et 
meme  consign^  dans  des  ecrits  avouds  par  Pitt,  lors  de  sa  ne- 
gotiation avec  les  pairs  catholiques  et  autres  qui  s’appelaicnt 
eux-mdmes  les  chefs  du  peuple  catholique.  Mais  ce  qui  est 
mieux  encore,  e’est  quo  ce  droit  etait  partie  essentielle  de  la  na- 
ture de  1’Union. 

9 A cet  egard  TUnion  fut  pendant  vingt-neuf  ans  un  « mensonge 
vivant,  » 

9 La  realisation  partielle  de  I’Union  sur  ce  point,  apr&s  vingt- 
neuf  ans  de  debats,  est  enticement  due  a la  vertu  du  peuple  irlan- 
dais, et  non  au  bon  sens  ou  k l’honneur  du  gouvernement  anglais. 

9 Mais  aussi  longlemps  que  le  peuple  d’lrlande  sera  contraint 
de  faire  ce  que  na  font  ni  le  peuple  anglais,  ni  le  peuple  ecosr 
sais,  — e’est-a-dire,  de  soutenir  a lui  seul  l’Eglise  de  la  minorite ; 
aussi  longtemps  1’ Union  continuera  d'etre  a cet  egard  « un  mensonge 
vivant.  9 

9 Secordement.  L’Union  donnait  droit  au  peuple  d’lrlande  depos- 
s4der  les  memes  franchises  electorates  que  le  peuple  anglais.  Sur 
ce  point  TUnion  accordait  au  peuple  d’lrlande  une  parfaite  egalite, 
non-seutement  de  nom,  mais  de  faitx  pour  la  jouissance  des  fran- 
chises eiectorales. 

9 A cet  egard  l’Union  est  encore  aujourdTiui  « Kfi  mensonge 
vivant , » un  mensonge  aggrave  par  une  basse  ingratitude,  uqe 
vile  injustice. 

9 Trqisienexent.  L’Union  donnait  le  droit  au  peuple  d’lrlande 
d’avoir  une  part  dgale  de  representation  dans  le  parlement. 
Mais  cette  juste  proportion  lui  a ete  refusee  avec  mdprjs  et  dd- 
dain.  L’Union  est  done  sur  ce  point  essentiel  <r  un  mensonge 
vivant.  9 

9 QcATRifcMEMENT.  L’Union  donnait  droit  au  peuple  irlandais  a une 
6gale  protection  avec  l’Angteterre  contre  le  monopole  des  corpo- 
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rations,  le  fanatisme,  le  pillage  et  les  abus  de  toutes  sortes.  J’ai 
ddjd  ddmontrd  combien  est  insultant  le  conlraste  entre  la  reforme 
des  corporations  d’Angleterre  et  celle  d’lrlande.  L’Dnion  est  done 
encore  sur  ce  point  a un  mensonge  vivant.  » 

» A regard  de  la  reforme  municipale,  d l’4gard  des  franchises 
electorates,  & Tigard  de  la  representation  au  parlement,  — mais 
par-dessus  tout  et  avant  tout  a regard  du  maudit  systfcme  des 
dimes , l’Union  est  « un  mensonge  vivant . » 

» Le  peuple  d’lrlande  demande  done  le  rappel  de  TCfnion  et  le 
rdtablissement  de  son  parlement  national. 

d L’association,  qui  se  forma  sous  le  tilre  de  Prdcurseur,  declare, 
au  nom  et  avec  l’assentiment  du  peuple  irlandais,  qu’il  aurait  pu 
consentir  a la  continuation  de  FUnion,  si  justice  lui  avait  4td  faite, 
— si  les  franchises  avaient  6td  simplifies  et  beaucoup  dtendues, 
— si  les  corporations  avaient  ete  r^formees  et  conserves, — si  le 
nombre  des  repr^sentants  de  l’lrlande  avait  4td  augment^  dans 
une  juste  proportion, — si  le  systeme  des  dimes  avait  6te  aboli  et  la 
libertd  de  conscience  completement  r^tablie. 

» Mais  d’un  autre  c6t6  ces  justes  reclamations  etant  repous- 
sees,  — ces  justes  demandes  etant  refusees, — nos  justes  droits 
etant  meconnus, — le  peuple  irlandais  est  trop  nombreux,  trop 
sage  et  trop  grand,*  pour  desesp4rerde  sa  cause,  ou  pourhd- 
siter  sur  la  ligne  de  conduite  qu’il  doit  adopter.  La  restau- 
ration  de  la  puissance  legislative  nationale  est  done  redamee  de 
nouveau,  et  il  n’y  aura  ni  traite,  ni  repos,  ni  cessation  de  cette 
demapde  jusqu’e  ce  que  l’lrlande  soit  redevenue  elle-meme. 

* Enfin  l’lrlande  demande  que  la  faction  ennemie  nesoit  pas  plus 
longtemps  encouragee ; que  le  gouvernement  agisse  pour  le  peu- 
ple irlandais  et  non  contre  lui.  Kile  est  pr£te  et  fort  disposes  & ai- 
der les  reformistes  anglais  et  dcossais  pour  l’extension  de  leurs 
franchises  et  la  consolidation  de  leurs  droits,  — mais  elle  a vaine- 
ment  insiste  pour  obtenir  une  part  egale  dans  tous  les  avantages 
politiques.  Elle  a vainement  demande  V&galiU ,—  Videntiti . Elle  a 
ete  refusee,  — refusee  avec  m6pris.  — Sa  derntere  demande  ne 
laisse  plus  d’alternative.  — c’est  le  rappel  de  l’union.  » 

(O’Connell,  Mimoire  sur  Vlrlande •) 
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Avec  quel  interftt  le  voyageur  n'aime-t-il  pas  a remonter 
vers  la  source  du  fleuve  majestueux,  dont  il  a vu  rouler  vers 
l'Ocian  les  eaux  saus  cesse  enrichies  des  tributs  de  tant  de 
sources  vivifiantes,  qui  sillonnent  de  leurs  rubans  argents  les 
plaines  auxquelles  elles  distribuent  la  richesse  et la  vie!  Saisi 
d’abord  d’admiration,  il  ne  voit  que  l’immensite  du  spectacle 
sublime  qui  s’offre  k sa  vue  Iblouie  ; mais  k mesure  qu’il  s’a- 
vance,  il  aper<?oit  d’autres  aspects  : il  n’a  vu  d’abord  que 
1’enBemble,  ce  sont  maintenant  les  details  qui  le  captivent  et 
l’interessent.  Chaque  branche  tributaire  lui  fournit  de  nou- 
veaux  sujets  d’4tude,  de  nouvelles  merveilles,  et  enfin,  apres 
avoir  franchi  tant  d’espace  et  tant  d’obstacles,  lorsqu’il  est  par- 
venu au  but  de  ses  recherches,  et  qu’il  jette  ses  regards  sur 
les  regions  jusque  la  inaccessibles  qu’il  vient  de  parcourir,  quel 
inlpuisable  sujet  de  meditation  s’offre  a son  esprit ! I’origine, 
l’histoire,  les  moeurs  de  tous  les  pays  qu’il  a parcourus,  les 
merveilles  de  la  nature  prodigu£es  k chaque  pas  sur  sa  route 
aventureuse,  restent  la  comme  une  douce  recompense  de  ses 
peines  et  de  ses  fatigues.  Be  m&me,  en  remontant  le  fleuve  du 
temps,  chaque  siede,  chaque  pays  tributaire,  qui  a enrichi  sa 
langue,  devoile  auxyeux  du  philologue  le  tableau  leplusvarid: 
moeurs,  coutumes,  rien  n’y  manque.  Tantdt  c’est  la  barbarie 
lattant  de  toute  son  energie  gigantesque  contre  la  civilisation 
naissante ; tantdt  la  m£re-patrie  eclairant  de  ses  lumiferes  les 
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pays  soumis  a ses  lois,  qui,  aprfis  avoir  grandi  et  fleuri  sous 
son  sceptre  protecteur,  deviennent  a leur  tour  de  nouveaux 
foyers  de  civilisation  et  la  dispensent  aux  nations  qui  les  en- 
tourent.  Ces  Etudes  philologiques,  si  arides  en  apparence, 
ont  cependant  autant  de  charmes  que  de  vari4t4.  Quel  interet, 
en  effet,  ne  s’offre  pas  a celui  qui,  en  suivant  les  diverses  mo- 
difications qu’ont  subies  les  langues  depuis  leur  origine,  porte 
£es  recherches  jusqu'a  l’enfance  du  monde,  lorsque  rhomme 
fut  force  d’emprunter  aux  objets  inanimes  qui  1’environnaient 
des  sons  imitatifs  et  inarticul£s,  pour  exprimer  ses  desirs  ou 
ses  penchants  ? En  descendant  le  cours  du  temps,  il  voit  se 
developper  les  progr&s  graduels  de  perfectionnement  qui  ont 
£t£  successivement  introduits  dans  cette  langue,  jusqu’a  ce 
qu’elle  aitatteint  son  4tat  actuel  de  superiority* 

« En  remontant  a Taurore  de  la  civilisation  des  peuples 
asiatiques,  dit  le  baron  d’Eckstein,  on  est  force  d’avouer 
qu’avant  d'abandonner  le  point  central  autour  duquel  ils 
etaient  group£s,  les  nns  pour  descendre  du  cdte  de  ('orient, 
des  rives  du  Gange,  les  autres  pour  s’asseoir  du  c6t£  de  l’occi- 
dent  a I’ombre  des  forets  europ^ennes,  tous  ces  peuples 
avaient  4t£  fibres.  Maintenant  ces  peuples  vieillis,  apres  avoir 
ety  si  longtemps  s4pares,  se  rencontrent  de  nouveau  au  bord 
de  la  tombe.  Ils  cherchent  k regagner  les  souvenirs  de  leur  en- 
fance ; ils  voudraientles  demcUer  dans  un  passd  d£j&  lointain 
ou  sont  ytablis  les  titres  de  leur  parenty,  pour  s’embrasser en- 
core une  fois  fraternellement  au  dyclin  de  leur  existence. 

» Depuis  la  conquete  anglaise,  le  g4nie  de  l'Europe  peut 
puiser  a pleines  mains  aux  sources  de  la  science  brahmani- 
que.  Sir  William  Jones  a non-seulement  initiy  a la  poesie  in- 
dienne  le  lecteur  europSen,  qu’il  a plonge  dans  les  pures 
ondes  du  Gange,  il  l’a  introduit  dans  l’assembiye  des  sages 
par  sa  publication  du  Code  de  Manou.  Dans  de  savants  essais 
sur  les  ycoles  des  Indes,  Golebrooke  a 4 voquy  un  monde  de  la 
pensye  en  nous  entretenant  de  la  philosophie  et  de  Tastrono- 
mie  des  Indiens.  Mais  Ik  oh  brille  le  gynie  indien  dans  toute 
sa  gloire,  c’est  dans  la  fixation  de  la  grammaire  du  sanserif 
longue  la  plus  savante,  la  plus  riche,  la  plus  harmonieuse  de 
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toutes  les  langues  da  inonde.  Le  sage  Panini  resume  la  roita- 
physique  des  brahmanes  dans  leurs  meditations  sur  la  nature 
de  leur  idiome.  Les  Wilks,  les  Carey,  les  Forster,  les  Cole* 
brooke,  les  Lassen,  lesBopp,  les  Burnouf,  ont  puise  a cette 
source,  en  la  rendant  accessible  a la  conception  europdeune. 
Les  Munroe,  les  Briggs,  les  Malcolm,  les  Buchanan,  les  Robin- 
son, se  sont  signals  par  leurs  investigations  laborieuses  de 
retude  de  la  legislation  et  des  finances  indiennes.  On  pourra 
saisir  maintenant  les  rapports  originaux  et  comprendre  les 
distinctions  fondamentales  entre  les  principals  nations  de 
l’Europe  primitive  et  de  l’Asie  orientale. 

» II  n’y  a rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Cela  se  dit  de 

toute  antiquity Le  physicien,  Tastronome,  1’historien, 

legeographe,  le  philologue,  le  jurisconsulte,  1’antiquaire,  sa- 
vent  bien  qu'il  y a du  nouveau ; qu’il  y aura  toujours  du 
noaveau;  que  Dieu,  que  l’homme,  que  l'universsont  indpui* 
sables 

d Croire  que  la  science  est  close,  qu'elle  n'a  que  changd  d’ha- 
bit  et  de  nom,  que  tout  est  affaire  de  vestiaire,  de  costume, 
que  rien  n’est  affaire  de  pensde,  de  decouverte,  c’est  la  une 

maxime  de  la  paresse De  nos  jours,  un  zele  ddsintfressd  de 

la  v£rit6  s’est  manifest^  dans  une  des  branches  les  plus  impor- 
tantes  des  connaissances,  la  philologie.  Ici  la  France  I6ve  la 
tdte  avec  orgueil ; elle  offre  en  premiere  ligne  les  Sacy,  les 
R6musat,  les  Eugene  Burnouf,  les  Saint-Martin,  les  Etienne, 
les  Quatremfere,  les  Boissonade,  les  Letronne,  les  Chdzy,  etc. 
Tons  ces  6rudits  se  mettentau  courant  des  progres  des  sciences 
philologiques  de  l’dtranger;  aucun  d’eux  n’ignore  les  travaui 
des  Gesenius,  des  Ewald,  des  Bopp,  des  Grimm,  des  Lassen, 
des  Schlegel,  des  Boekh,  des  Jones,  des  Colebrooke,  des 
Ellis,  des  Wilks,  des  Lee,  des  Foley,  desBochart,  des  Wilson, 
des  Haughton,  des  Ouseley,  des  Malcolm,  des  Staunton,  des 
Davis,  des  Morier,  des  Fraser,  des  Shea,  des  Atkinson,  etc* 
Les  philologues  ont  fait  comme  les  physicians,  ils  formentun 
people  a part.  Les  idiomes  de  TOrient  et  de  l’Occident  s’e*- 
plorent  aujourd'hui  comme  les  sciences  physiques.  La  famiUe 
des  langues  dontFdtude  est  la  plus  atancie,  compte  paxnuses 
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idiomes  le Sanscrit,  le  zend,  le  latin,  le  grec,  le  lithoanien,  lea 
dialectes  teutons  et  scandinaves,  les  dialectes  slaves,  languea 
intimeraent  parentes,  qui,  pour  le  fond,  possEdent  la  m&me 
grammaire.  Ces  langues  s'altErent  et  se  dEtEriorent  par  les 
changements  qu' elles  subissent  dans  les  sons,  et  les  modifi- 
cations qu' elles  souffrent  dans  les  formes ; de  sorte  que  lea 
idiomes  mElangEs  de  l'lnde  et  de  la  Perse  moderne  se  rappor- 
tent  au  Sanscrit  et  au  zend,  eomme  les  idiomes  de  1’Europe 
mEridionale  au  latin,  les  langues  germaniques  et  scandinaves 
au  gothique  d’Ulphilas,  a l’anglo-saxon  de  Caedmon,  au  scan- 
dinave  de  l’Edda,  etc.  Ces  langues  ne  sont  pas  identiques, 
elles  ne  dErivent  pas  les unes  des  autres,  elles  sont  parentes, 
nous  ignorons  leur  souche  commune  : ce  que  nous  savons, 
c’est  que  le  Sanscrit  et  le  zend  sont  plus  rapprochEs  que 
le  grec  et  le  latin  du  tronc  dont  toutes  ces  langues  com- 
posent  les  ramifications.  Le  Sanscrit  et  le  zend  ont  EtE  d’une 
trEs-haute  utility  pour  Eclaircir  les  Etymologies  du  grec, 
du  latin,  du  lithuanien,  des  idiomes  germaniques,  du  slave ; 
en  revanche,  ces  langues  ontjetE  une  lutniEre  vive  et  inatten- 
due  sur  le  Sanscrit  et  sur  le  zend.  Je  rappelle,  k ce  stijet,  les 
admirables  et  importants  travaux  de  MM.  EugEne  Burnouf  et 
Bopp.  La  presque  identitE  des  idiomes  Sanscrit  et  zend  ayanl 
EtE  dEmontrEe  par  ces  savants,  on  a rapproche  les  hymnes 
des  YEdas  et  du  Zend-Avesta,  dont  le  culte  offre  une  magnifi- 
que  parabole  de  l’Ecriture  sainte. 

a Les  langues  romanes,  slavonnes  et  teutoniquesmodernes, 
n’ont  pas  EtE  nEgligEes.  MM.  Grimm,  Dietz,  Raynouard, 
Dombrowsky,  et  bien  d’autres,  se  sont  acquis  un  immortel 
mErite,  glorieusement  proclamE  par  l'Europe  savante. 

a Une  autre  sErie  de  langues,'  habilement  explorEe,  se 
compose  de  la  fomille  hEbraique,  arabe  et  armEnienne.  La 
famille  des  idiomes  de  la  Chine  fut  d'abord  cultivEe  par  les 
jEsuites,  qui  se  sont  acquis  un  mErite  immortel. 

a D'autres  races  de  langues  sont  encore  peu  exploitEes ; je 
dte  entre  autres  les  dEbrisdes  idiomes  celtiques,  sur  lesquelg 
tant  d’esprits  bizarres  se  sont  si  bizarrement  exercEs.  Groira- 
t-on,  par  exemple,  que  les  manuscrits  les  plus  prEcieux  pour 
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faconnaissance  da  dialeete  de  la  vieille  Irlande,  que  les  lois 
desanciens  juges  de  Hie  pourrissent  dans  quelque  biblio- 
tbeque  ou  au  Vatican  de  Rome  ? Tout  cela  court  le  plus  grand 
danger  de  pdrir  a jamais  avec  la  langue  gadlique,  aujourd’hui 
presque  entieremeni  6teinte.  Quand  cette  langue  aura  com- 
plement disparu,  qui  nous  expliquera  les  codes?  et  cepen- 
dant  I'itude  de  I'irlandais  eet  d*un  prix  inestimable , cet 
idiome  peut  seul  nous  ouvrir  V intelligence  de  la  Gaule  primi- 
tive, qui  parlait  un  idiome  parent  de  YlrUmdais • C'est  en  Ir- 
lande  et  dans  la  haute  Ecosse,  ce  n’est  pas  dans  le  pays  de  Galles 
et  dans  la  Basse-Bretagne,  qu’il  faut  dtudier  les  monuments 
dela  pensee  que  nous  a laissSs  un  peuple  vaillant,  ancienne- 
ment  conqu&rant  de  Rome*  Les  Romains  l’ont  enticement 
metamorphose,  en  lui  enlevant  langue,  religion,  institu- 
tions 1 * * 4.  » 


LANGEES  GAELIQCE,  PHENICIENNE,  ETRUSQUE. 


Quoique  plusieurs  causes  aient  contribuG  a Tandantisse- 
ment  des  vieux  manuscrits  irlandais,  n£anmoins  ce  pays  en 
poss&de  un  plus  grand  nombre  qu’aucune  autre  nation  de 
[’Europe.  Ayant  6t£  instraits  dans  l’usage  des  lettres  bien 


1 Toland  dit  qae  l’irlandais,  le  plus  pur  de  tons  les  dialectes  celtiques , a 
plus  d’analogie  arec  la  langne  m&re  qne  i’idiome  da  pays  de  Galles,  dont 
les  documents  soot  moms  nombreax  et  moins  anciens  qae  ceax  de  la  langne 
irlandaise.  Cette  demi&re  est  par  consequent  indispensable  pour  connaltre 
la  religion  et  les  sciences  des  Celtes.  Cambden  et  d'antres  savants  ontre- 
eonnu  l*identit6  da  breton  de  nos  jours  et  de  ces  vieax  mots  galliqaes  ex* 
traits  par  des  auteurs  grecs  et  latins. 

M.  lihayd,  conservateur  damage  d’Oxford,  avait  d6jk  remarqa61’iden- 

tit6  qui  existe  enftre  ces  mots  et  l*irlandais,  m£me  avant  qa’il  n’eAt  £tadi6 

ce  dernier  idome. 
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avant  le  temps  des  Grecs,  its  ont  pu  transmettre  a la  post6rit6 
leur  histoire  primitive. 

II  y a peu  de  sujets  historiques  qui  aient  autant  oc~ 
cup6  les  philologues  et  les  antiquaires,  que  celui  des  habitants 
primitifs  de  1’Irlande  et  de  l’6poque  de  leur  premier  4tablisse- 
ment  dans  ce  pays.  Ou  a compost  sur  ce  sujet  des  vocabu- 
laires  volumineux,  de  savants  ouvrages  et  des  essais  remplis 
d’ Erudition.  Un  auteur  a rdfutd  ce  qu'un  autre  avait  avancd ; 
celui-ci  a ni6  ce  que  celui-l&  s’6tait  efforce  de  ddmontrer.  Un 
etymologiste  attribue  F analogic  des  langues  a la  ressemblance 
des  mots ; un  autre,  a la  ressemblance  de  la  construction;  mais 
en  depit  de  toutes  les  preuves  qu’ils  ont  amoncel£es,  ce  sujet 
est  encore  presque  aussi  inintelligible  aujourd’hui  que  le 
monde  fossile  F6tait  pour  les  pr6d6cesseurs  de  Cuvier.  Les  au- 
to rit^s  insulaires,  et  les  traditions  nationales,  font  venir  de 
FEspagne  les  premiers  habitants,  et  les  appellent  Scuits . 
Mais  jusqu’a  present  Ton  n’a  pu  dire  au  juste  k quelle  famille 
du  genre  humain  ces  Scoti  appartiennent.  Les  ficrivains  ai- 
glais,  toujours  injustes  envers  les  Irlandais1 , ont  enti&rement 
rejet£  les  r4cits  et  les  traditions  de  ees  derniers,  sans  daigner 
m&ne  les  examiner ; tandis  que  des  auteurs  plus  z£l£s  que 
prudents  ont  voulu  faire  passer  comme  v£rit£s  irrScusables 
les  16gendes  non  appuyGes  du  tfimoignage  des  6crivains  de 
Fantiquit£.  Parmi  ces  derniers  il  faut  citer  le  general  Vallan- 
' cey  notamment,  et  surtout  Sir  William  Betham  qui  pretend, 
apres  avoir  examine  les  noms  des  montagnes,  des  rivi&res, 
des  villes,  des  lieux  les  plus  remarquables  non-seulement  de  la 
Ph£nicie,  mais  de  la  Mdditerrande,  de  la  Gaule,  de  la  P6nin- 

1 Les  Irlandais  qui  furent  appel£s  Scuti  par  les  autenrs  romains  de  la 
decadence  et  Scuits  par  les  Anglo-Saxons,  ont  eessd  de  porter  depots 
longtemps  ce  nom,  que  l’ou  donne  exclusivement  anx  habitants  do  nerd  de 
la  Grande- Bretagne.  Demandez  a an  montagnard  d’Ecosse  le  nom  de  sob 
pays,  il  r£pondra  qu’il  n’est  pas  £cossais,  mais  bien  Albanach  on  Gael, 
d’anciennes  colonies  de  Ph6niciens,  portant  les  noms  de  GaSl,  Gaeitach, 
longtemps  avant  Tire  chr&ienne ; les  Irlandais,  les  Gaels  del’Ecossa  etles 
Manks,  leurs  veritable*  descendants,  sontles  seals  qui  parlentle  langage  de 
cet  ancien  people. 
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sule  hispanique,  et  des  ties  britanniques,  que  les  noms  ga£li- 
qoesdonnent  une description  si  exacte  des  traits  caract£ristiques 
da  pays,  des  occupations  des  habitants,  qu’il  est  impossible 
de  douter  un  instant  que  le  peuple  qui  leur  donna  ces  noms 
ne  parlat  le  ga61ique.  » Que  par  consequent  c’est  aux  ph£ni- 
ciens  que  remontent  les  antiques  des  Celtes  et  de  la  plupart 
des  peuples  maritimes  de  TEurope.  Nous  n’en  fmirions  pas  si 
nous  citions  toutes  les  etymologies  que  donnece  dernier  au- 
teur, nous  signalerons  seulement  les  suivantes  qui  semblent 
en  effet  appartenir  au  punique,  en  renvoyant  au  reste  la  res- 
ponsabilite  a leur  auteur 

1 Le  mot  Ph£nicien  vient  de  feine  (a),  labourer,  et  oice,  eaa,  mer,  le 
Jaboureur  de  la  mer,  terme  expressif.  Car  les  Ph6niciens  furent  une  nation 
de  marius  et  de  navigateurs ; du  mot  oiee  est  derive  1’Oc^an  : oice,  mer ; 
cean,  principal,  chef,  la  grande  mer  ouOc6an.  Les  Pheniciens  furent aussi 
appeles  Scurrs  : scuits  vent  dire  vaisseau  ou  navigateur.  De  la  les  colons 
d&ivent  lenom  de  Scoti,  et  nullement  du  pays  imaginaire  dont  parle  le  g£- 
n6ral  Yallancey  et  d’autres  ecrivains  qui,  en  voulant  faire  passer  leursfic- 
tions  pour  de  l’histoire,  ont  jete  tant  d’incertitude  et  de  doute  snr  les  an- 
nales  de  cette  lie.  Nous  expliquerons  d’abord  les  noms  des  yiUes  snr  la 
cote  de  la  Ph^nicie,  en  commengant  par  la  ville  principale. 

H reste  A 6claircir  un  point  qui  n’a,  jusqu’ici , et6  expliqud  par  au- 
cun  auteur,  c’est  que  tout  le  pays  raisin  de  Tyr  et  de  Sidon  jusqu’a  Acre 
portait  autrefois  le  nom  de  Galilee , ou  pays  des  Gaels  sur  la  cdte  de  la 
mer,  de  Gael , nom  que  les  colonies  phdniciennes  de  I’Europe  se  donnaient; 
Is,  pays  de,  et  Li,  cote  de  la  mer.  11  semble  ainsi  parfaitement  d&aon- 
tr6  que  les  Pheniciens  etaient  les  ano£tre*  des  Gaels,  dont  la  Galilee  etait 
la  patrie  primitive . 

Tyr,  Tir,  Tier , la  terre  par  excellence,  la  patrie  des  Pheniciens,  lobjet 
de  leur  orgueil,  ne  s’appelait  pas  autrement  que  la  ville. 

Sidon  ou  Saida,  saida,  siege  ou  site,  qooique  inferieur  k Tyr  en  gloire, 
fat,  dit-on,  le  premier  6tablissement  des  Pheniciens  sur  la  Mediterranee. 

Palmyra,  polos,  le  palais,  mire , de  plaisir  : le  palais  des  plaisirs. 

Tadmor,  de  taig,  maison,  et  mar,  grand  : la  grande  maison  ou  palais. 

L'Italie,  d’i/,  ble,  taJLaan , pays,  ou  terre  de  ble. 


(a)  Dans  ['impossibility  tic  nous  procurer  ties  caractcres  irlandais,  nous  avonscu  racoon 
ana  caractere*  ilaliques. 
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$ir  W.  Betham,  ik  l’appui  da  sa  ihdorie  et  aumoyen  de  l’lr- 
landais  a cherchd  aussi  a expliquer  les  inscriptions  des  monu- 
ments que  I’on  a d£couverts  parmi  les  sfipulcres  de  l’ancienne 
fitrurie.  Mais  s'il  a exists  quelque  ressemblance  entreles  Elrus- 
ques  et  les  habitants  de  noscdtes  del'Occident,  celaa  du  £tre 
par  l’intermldiaire  de  ce  grand  fleure  (immigration  celtique 
qui  roula  les  Dots  de  sa  population  en  suivant  l’axe  de  ('Europe 

Le  Tibre,  sans  nul  duals  le  phbnicien  tibar,  fontaine,  source. 

Dalmatie,  de  dal,  triba,  part,  et  mait,  bon,  l'excellente  portion. 

La  SARDAICNE,  de  eard,  plus  grand  on  pins  large,  et  inis,  lie : lie  pins 
grande  relatixement  A la  Corse. 

Les  BalEares,  de  4a,  xacbes  on  bestiaux,  et  War,  la  mer,  probablement 
parce  que  ces  lies  paraissalent  aux  navlgatenrs,  en  pleine  mer,  ressembler  A 
des  bestiaux.  Diodore  de  Sicile  dbrixe  ce  mot  de  flaXXtn  lancer,  parce  qne 
les  habitants  btaient  d'habiles  frondenrs ; mais  cette  btymologie  est  inexacte, 
car  longtemps  axant  l’bpoque  oh  les  Grecs  naxigubrent  dans  ces  mere,  ces 
lies  btaient  connnes  des  Phbniciens. 

Bien  qne  cela  n’entre  pas  tout  A fait  dans  mon  sujet,  dit  Sir  William  Be- 
tham, A qni  nous  emprnntons  ces  details,  je  xais  expliquer  id  ce  que  I’on 
entendait  par  les  mystbrienx monts  RiphEens  etles  forits  HtrcinEennes, 
dont  personae  n'a  jnsqn'ici  mime  essayb  de  determiner  la  position.  Le  mot 
Riphien,  terme  general  applique  sans  nnl  donte  par  les  Phbniciens  A toutes 
les  chalnes  demontagnes  grises,  rocaillenses , stbriles,  vient  de  riaiac,  gris, 
et  eigean,  dor,  rocaillenx,  stbrile,  sepronongait  Rephean.  Ainsi  l’on  enten- 
dait par  monts  Riphbens  toutes  les  chalnes  de  montagnes  de  ce  genre.  Les 
fords  Hyrcinbennes  (ce  mot  derive  de  iar,  1’onest,  et  cein,  bloignb)  etaient 
cel  lee  qni  se  trouxaient  dans  les  eontr4es  si  tubes  le  pins  A l'ouest. 

Malte  on  MElite,  de  melt,  bannissement  ou  lieu  d’ezfl.  — Rosadir; 
le  promontoire  qni  porta  ce  nom  en  Afriqne,  appelb  aujoord'hni  Capo  de 
Tres-Foreas , dans  le  royanme  de  Fez,  A 1’est  de  Centa;  de  mad,  range, 
tadac,  sable  on  poussibre. 

CharibEme  (le  promontoire  de),  anjourd'bni  le  cap  de  Gates  dans  la 
Grenade ; de  caor,  brebis , et  diamante,  nonrritnre  on  pSturage.  Nona 
axons,  A l'entrbe  de  l’ocban  Atlantiqne,  le  rocher  de  Gibraltar,  dont  1’ancien 
nom  etait  Calpe,  en  irlandais  calk,  tbte  chanxe. 

AbeilA,  1’ancien  nom  de  Centa,  snr  la  cite  d’Afrique,  xis-a-xis  de  Gi- 
braltar, et  qni  forme  axec  ce  dernier  l’entrbe  de  la  Mbditerraobe  en  sortant 
del' Atlantiqne.  Le  sens  litlbral  est,  son  embouchure;  de  a,  sa,  bell,  bon- 
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centrale,  remplissant  de  ses  habitants  les  values  du  Danube 
et  du  Rhin,  et  s’&endant  dans  les  for£ts  encore  vierges  de  la 
France,  de  l’Espagne  et  de  la  Suisse.  LesCeltes  furent  done 
sans  contredit  les  ane&tres  de  r Europe,  les  pionniers  de  la  civi- 
lisation. Ce  furent  les  Pelasgt  de  la  Grece,  les  St culi  et  les  A6o- 
rigenes  de  l’ltalie,  les  Jberi  et  les  Celtiberi  de  l’Espagne,  et 
les  Britanni  des  ties  occidentals  de  l'Europe. 

die.  11  serait  impossible  de  cboisir  des  termes  plus  con  venables  que  Calb 
et  Abeila  pour  representor  l’eracte  position  de  ces  deux  caps. 

Cadiz  ou  Gades,  la  premiere  grande  xille  b&tie  par  les  Ph6niciens 
lorsqn'ils  p6n6trferent  dans  l’Ocdan,  vient  de  codas,  honnear , privilege , 
gloire. 

Le  mot  Briga  etait  ajout6  a plosienrs  noms  de  lieux  qui  so  tronvent  le 
long  de  la  cote,  tels  que  Abobriga,  Celtobriga,  Talabriga,  Mirbbriga,  Coim- 
briga,  Lacobriga,  Cetobriga,  Hierobriga.  D’autres  noms,  comme  Brigan- 
tium,  commencent  par  Briga.  Tous  ces  mots  d6rivent  de  briogac,  monta- 
gneux,  qui  se  prononce  briga. 

PEOPLES  ET  RIVlfcRES  DE  L’ESPAGNE  ET  DO  PORTOGAL. 

Les  Astories,  de  as,  chute  d'eau,  tir,  pays,  le  pays  des  torrents. 
Callaici  : caolleac,  6troit,  le  pays  pres  de  la  mer,  aujourd’liui  appel6 
Tra-los-Montes  et  la  Galicie,  s6par6es  par  des  montagnes  du  reste  de  l’Es- 
pagne. 

Caktabri  : Ceann,  t&tes,  iiart  61ev6,  et  bri,  colline.  Le  pays  elev6  et 
montagneux. 

Lositani  : Luis , fleurs  ou  herbes,  o,  de,  et  tana  pays.  Lepays  des  fleurs. 

La  Bidassoa,  de  bed,  fruit,  as,  torrent,  et  ua,  pays. 

L’Ebre,  d 'ebar,  boue. 

Le  Guadalquivir  on  Boetis,  de  beit,  double,  parcequ’ila  deux  bran- 
ches qni  se  r£unissent. 

Le  Tage  : iaoi,  doux;  DuRiUS,  de  dur,  eau,  ruisseau,  rivibre. 

Mondoneda,  de  moan,  h£ros,  et  donadas , malheureux. 

Un  officier  demes  amis,  qui  aservi  dans  la  guerre  de  la  P6ninsule,  m’ap- 
prit  qu’un  des  regiments  d’infanterie  s’appelait  encore  aujourd’hui  E spina - 
dos  maondonedas . Yoici  ce  que  la  tradition  a appris  a ce  sujet  : Une  con- 
spiration fat  trainee  contre  la  vie  du  souverain,  mais  son  palais,  qui  fut 
attaque  par  une  force  sup&ieure,  avail  6te  si  bien  defendu  par  sa  garde. 
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*88*1  SUR  LIS  ARTIQlUTfiS 

On  a,  d’une  manure  originate,  appeld  la  literature  d’fetru- 
rie  une  literature  gtologique,  la  considlrant  comme  tout 
aussi  mysldrieuse  et  inintelligible  que  ces  monuments  de  ta 
nature  primitive  que  les  g6ologues  ont  pour  ainsi  dire  exhu- 
mes et  soumis  & nos  investigations. 

Les  caract&res  empreints  sur  le  roc  et  les  formations  qui 
ont  surv£cu  aux  ravages  des  siecles,  n’offraient  pas,  en  effet, 

que  les  assaillants  furent  repousses  stcc  perte  CepetxUnt  ee  rdgiment 
arait  tellement  souffert,  que  de  trois  cents  bmnmes  it  n'en  sarrikut  qse 

Le  roi  ayant  snulu  les  rdcoapenser,  ils  demand&rent  sealement  qae  tear 
rigiment  corapos&t  desormais  la  garde  da  roi  d'Espagne.  Le  mot  maondo- 
nedai  n’a  pas  de  signi6cation  en  espagnol,  et  comme  l'dpoque  oil  cet  trt- 
nement  a eu  lice  est  encore  inconnne,  il  faut  croire  qa’il  date  d'ne  tris- 
grande  antiquity,  lorsqne  le  gariique  etait  la  langne  da  pays.  Comme  le  mot 
maondonedai  a’adapte  parfaitement  a cette  Idgende,  cet  olBeier  en  Tut 
frappd  et  m’assura  qu'en  Espagne,  bien  que  personne  n'eflt  connn  la  signi- 
fication du  mot,  rhistoire  elle-mSme  en  dtait  extrimement  populaire.  La 
ville  Episcopate  de  la  Galicie  a emprontE  son  nom  de  cet  ErEnement. 

BRETONS  ET  CAULOIS. 

Les  principales  dirisions  de  ces  tribus  Etaient  les  HlLVITII  et  leurs 
sabdivisions,  les  TiGURiNl,  les  TdGENI,  les  Sedoni,  les  Raoraci,  les 
Ambroses,  les  Sequani,  les  Segosiani  et  les  Urbigenes.  A 1’ouest  da 
Rhdne  et  de  la  Garonne,  viraient  les  jEdui,  les  Mandorii,  les  Boli,  les 
Lingones,  les  Heldi,  les  Cdbi,  les  Bitdriges,  les  Lemotices,  les  Ro- 
temi,  les  Saotones,  les  Pictones,  les  Coriosolites,  les  Veneti,  les 
Corispiti,  les  Osismii,  les  Mamnetes,  les  Unelli,  les  Rhedonbs, 
les  Adlerci,  les  Carnutes,  lesEoBEROviCEs,  les  Lexotii,  les  Vidocas- 
SES,  les  BaJOCASSES,  et  quelques  antres  tribns  moins  importantes. 

Noas  arons  rapports  ces  no  ms  A dessein,  pour  ddmontrer  qu'ils  ddrireut 
du  gariique,  ainsi  que  ceax  des  diTinitds,  des  princes,  des  personnages 
dminents,  des  riviferes  et  des  rilles ; en  un  mot,  tons  les  termes  que  Cdsar, 
Tacite,  et  d’antres  auteurs  remains  prdtendent  appartenir  A la  laugue  cri- 
tique. On  troura  dans  les  camps  helrdtiens,  dcrite  en  caractdres  grecs,  la 
liste  des  hommes,  des  eufants,  des  rieDlards  et  des  femmes  qui  furent 
aincues  derant  Cdsar ; le  nombre  en  fat  de  trois  cent  soixuute-huit  mille, 
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despreutes  plus  faciles  k oxpliquer  l’existence  de  reptiles,  de 
poissons,  d*6normes  et  puissants  monstres  antSdiluviens,  que 
les  monuments  brusques,  de  la  civilisation  et  des  lumieres 
de  I'ltalie  centrale. 

Cuvier,  Bnckland,  Flourens  sont  parvenus  a pfinfitrer  au 
sein  de  P obscurity  dans  laquelle  cette  branche  des  sciences 
ftaitplongde,  et,  gr&ce  k leurs  admirables  travaux,  I’inspection 

dunt  cent  quatre-vingt-douze  mille  en  dtat  de  porter  les  armes.  Nous  pou- 
rons  en  conclure  que  les  Celtes,  dont  le  caractfere  dtait  fier  et  guerrier, 
itaient  aussi  un  peuple  instruit.  Nous  voyons  aussi  par  un  autre  paiBage  de 
Cesar,  que  s’ils  employaient  les  caracteres  grecs,  ils  ne  counaissaient  pas 
cependant  cette  langue,  car  il  dcrit  sa  lettre  ou  depecbe  a Cicdron  en  grec, 
afin  qu’elle  ne  fdt  pas  intercepts.  Ce  fait,  ajoute  Sir  'William  Bethany  eat 
aoe  preuve  convaincante  de  l’origine  phdnicienne  des  Celtes ; les  Greoa 
comme  les  Celtes  regurent  primitive  meat  leur  alphabet  de  dix-buit  lettres 
des  Phdniciens,  comme  nous  le  prouveroas  lorsque  nous  traiterons  de  leur 
origiue. 

LES  GAULOIS* 

D’aprfcs  les  bistoriens  de  l’lrlande  fabuleuse  , Golamb  on  Milesius , le 
chef  principal  des  Gaels  lorsqu’ils  envahirent  l'lrlande , celui  qui  fat  la 
louche  de  leurs  rois,  eat  trois  fils  : Heber,  Ueremon  et  Jr,  que  les  ancient 
nes  et  nobles  families  de  l’lrlande  rdclament  poor  lours  ancdtres,  O'Neill, 
O'Brien,  O'Connor,  Mac  Murrough,  qui  veulent  dire  descendants  de  Neill , 
de  Brien,  de  Connor  et  de  Murrough,  a la  manifere  patriarcale  desHdbreux, 
qui  disaient  Ben-Ruben , Leri , Judas , Benjamin,  les  Canandens,  les  Edo* 
mites,  etc.,  etc.  Ils  prdtendent  que  le  nom  de  Gael  ddrire  de  celui  d'un  de 
burs  ancdtres  qui  s'appelait  Gaodhil  ou  Gaodil , qui  se  pronence  Gael, 
fib  de  Niul,  fils  de  Phenius  Farsa , ancdtre  de  Milesius.  Ces  bistoriehse 
assurent  que  les  descendants  d’Heber  etaient  dtablis  dans  les  Gaules  du 
temps  de  Cdsar,  sons  le  nom  d'  Euberovic  es  on  enfants  d’Heber.  York,  la 
capitale  des  Brigantes,  futnommde  Eboracum  ou  Eberor icum,  et  les  O’Neill 
ou  Ua  nell  prirent  le  nom  d'TTne)li , la  tribu  d’uEed  ou  de  Hugh  celui 
d'jEdui.  Les  descendants  d’lr,  dans  cette  partie  de  la  Grande~Breiagne 
qui  s'appelle  aujourd’bui  Galles  du  nord  et  du  sud , se  nommaient  Stlures 
ou  Sentence,  d’lr.  Ordovices,  enfants  d'lr.  L’explication  suir&nte  engad- 
iiqae,  des  noms  des  peuples,  des  riviferes  et  des  diffdrentes  parties  de  la 
Oaule  et  de  la  Bretagne,  ofTre  au  moins  1’attrait  de  la  nouveau  le. 
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du  plus  simple  fossile,  m6me  de  la  plus  faible  empreinte, 
suffit  a I’anatomiste  pour  s’assurer  du  genre  el  de  l’espece  du 
corps  organist  auquel  ces  fragments  ont  appartenu*  Les  re- 
chercbes  savantes  des  6rudits  fran$ais,  anglais,  allemands 
d6ja  cit6s,  et  surtout  d’Eugene  Burnouf,  qui  est  arrivft  ft  ac- 
complir  pour  le  Sanscrit  ce  que  Timmortel  Cuvier  a fait  pour 
Tanatomie  comparfte,  ont  puissamment  contribu6  ft  avancer 

PEEPLES  RE  LA  GAULB  CELTIQUE. 

Les  ASdoi  ou  Hedui  , de  Aed,  Hugh,  nom  d’homme;  il  signifie  aussi  un 
ceil,  un  homme  qui  a du  discernement.  Les  Hedui  itaient  les  descendants* 
d'Aed ; d*«a,  descendants,  et  aeid,  Hugh. 

Aqoitani  , d’oice,  la  mer,  et  tana,  pays,  qui  se  prononce  o ike  tana.  Les 
A qui  tan  i,  les  Meduli  et  les  Nitobriges  n’appartiemient  pas  A laGaule 
celtiqu  e. 

Arverni  , de  ar,  labourage,  et  / earn  , bon  fermier. 

Aulerci  , de  atf,  grand,  et  learg , plaine. 

Aulerci  Euberovices  ou  les  descendants  d'Eber  on  Heber,  de  Bber, 
Heber  ; do,  de,  el  mic,  enfants. 

LosCarnutes  , aujourd’hui  Chartres,  de  cam,  aatel,  et  nuaid , nou- 
veau ou  ricent.  Selon  Cisar,  les  drnides  s'assemblaient  en  ce  lien  tons  les 
atts  pour  juger.  Le  nom  de  Carnutes  lut  fut  donni  lorsque  les  druides 
gaolois,  ayant  cessi  de  se  soumettre  anx  jngements  des  drnides  bretons  on 
irlandais,  l’avaient  choisi  pour  lieu  de  leurs  assemblies. 

Les  Euberovices  , d'Eber,  Heber,  un  des  fils  de  Milesius,  patriarchs 
des  Gaules ; do,  de,  mic,  enfants  on  descendants. 

Helvetii  , de  ell,  multitude,  feit,  nerveux. 

Lezovii  , de  leogac , maricageux.  Le  peuple  qui  habits  le  pays  bas  snr 
la  Seine;  anjourd'hui  le  dipartement  de  l’Eure. 

- Lingones  , de  lint  borne,  et  gan , extreme.  People  snr  les  frontiires  de 
la  Belgique. 

* Meduli,  de  meide , le  cou,  dul,  picheurs  anx  filets.  La  languede  terra 
entre  la  Garonne  et  la  mer.  4 

Nitobriges  , niod,  fort,  capable,  prospire,  et  bruagaide , fermiers. 
Peuple  qui  vivait  sur  les  bords  de  la  Garyonne  en  Gnyenne. 

PlCTONES  on  Pictavh,  de  picidac,  lanciers,  hommes  armis  de  lances. 
Ruteni,  ruta,  tribn,  inc,  petit. 

Santones  , de  san , vieux,  et  lan  , pays;  on  sant , saint , et  aba*, 
riviire. 
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la  connaissance  des  idiomes  de  l’Orient  et  de  l’Occident.  II 
existe,  dans  toutes  les  langues  parlies  ou  Rentes,  des  fragments 
de  cetle  langue  primitive,  au  moyen  de  laquelle  les  premieres 
races  d’hommes  ont  pu  se  communiquer  leurs  pensSes.  Ges 
debris,  qui  expriment  des  noms  d'objets  familiers,  de  besoins 
et  de  sensations,  sont  aussi  d’anciens  types,  espece  de  fossile 
de  langage,  depressions,  ou  mode  de  discours  qni  a etd  st4— 


Sequani  : tgeanae , imp6tueux , furieux.  Les  habitants  de  la  Franche- 
Comt6. 

TdlinGI,  de  tul,  flot,  torrent;  lingead , santant,  se  precipitant.  Habi- 
tants da  pays  rempli  de  torrents  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  du  lac 
de  Constance. 

TJnelli  : ua,  de , ou  qui  derive  de , et  Nel,  Neil,  les  descendants  de 
Neill,  les  O’Neill. 


RIVltRBS  DE  LA  GAULE. 


La  Dordogne,  Durianu s,  qui  se  jette  dans  la  Garonne , de  dord , qui 
muramre,  et  aban , riviere;  se  prononce  Dordaun . 

La  Durance  , de  dub,  noir,  ou  dur,  eau,  et  abort,  riviere. 

La  Garonne,  Garumna,  de  garb,  imp6tueux,  et  aban,  riviere. 

Livanus,  riviere  et  lae , de  learn,  bateau , et  aban , rivifere. 

Liger,  la  Loire  , de  liugad , lent,  rampant. 

Matrona  , la  Marne , qui  se  jette  dans  la  Seine , de  matair,  mfere, 
cause  , e’est-k-dire  source  principals , et  aban , rivikre. 

La  Mayenne  , qui  se  jette  dans  la  Sarthe  et  dans  la  Loire , de  ma, 
propre,  pur,  et  aban,  rivikre. 

L’Oise,  Iscauna,  qui  se  jette  dans  la  Seine , d'utsge,  eau,  et  aban,  ri- 
viere ou  bras  de  rivi&re  plus  petit. 

Le  Rhin  , Rhenanus,  da  rig , roi  ou  chef,  et  aban , rivi&re. 

Le  Rhone,  Rhodanus , de  void,  rapide,  et  aban , rivikre. 

La  Saone  , qui  se  jette  dans  le  Rhone  , de  sa,  courant  d’eau , et  aban, 
riviere  ou  bras  de  rivi&re  plus  petit. 

Sequana,  la  Seine , de  seae,  gel$,  et  aban,  rivt&re,  ou  rivikre  gelie. 

Le  Tarn,  qui  se  jettfe  aussi  dans  la  Garonne,  vient  de  tamac,  bruyauL 
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r6otyp£  dans  lous  les  temps  chcx  tous  les  peuples,  raalgr4  Ies 
innombrables  variet&du  langage  des  homines,  et  qni  peuvent 
se  rapporter  tous  a cette  langue  m&re,  source  et  racine  de 
toutes  celles  qui  lui  ont  succede. 

En  eflet,  malgrtS  les  differences  dues  k l'influeoce  de  la 
constitution  physique,  du  sol,  du  climat,  du  degr6  plus  ou 
moins  grand  de  civilisation  resultant  de  leurs  relations  com— 

La  V i ERNE,  qui  se  jette  dans  la  Loire , d efiortn,  bean,  pile,  agr6able. 

La  Vila  IRE,  qui  se  jette  dans  I'Ocdau,  pres  la  Roche-Bemard  , de  vile, 
port,  et  atan,  riviere. 

LTonne  , qui  se  jette  dans  la  Seine.  Ce  nom  est  l’abr£g6  d'uca  et 
d'aian,  qui  se  prononcent  Iicaun. 

Un  grand  nombre  de  rivihres  de  la  Gaule  ont  la  terminaison  g antique 
d’aiun,  ou  avon , ou  aim , comme  les  Irlandais  le  prononcent.  Ex.  : Se- 
quana,  Matrona,  Rheiranus,  Rhodanus,  Durinanus,  laVilaine,  la  Mayen- 
ne,  la  Vienne,  l'Yonne , la  Sa6ne  et  la  Durance.  L’Oise  est  Vltit,  Wait 
et  le  Wist  des  Bretons.  Nous  ne  xoulons  pas  nous  itendre  darantage  sur  ce 
sujet,  car  c’est  nn  fait  dimontrb  poor  nous  que  le  people  qui  lenr  a donnd 
ces  noms  a da  parler  la  langue  ga£lique. 

NOES  DE  PERSONNES  DE  LA  BRETAGNE  ET  DES  GABLES. 

Boadicea  , de  6uag,  victoire,  et  duu,  joyau,  enfant  chiri  de  la  tietoire: 
ainsi  se  nommait  la  reioe  des  UcENI,  qui  tailla  en  pibces  quatre-eingt  mille 
Romaics  dans  difKrentes  batailles. 

Cadwallader  , de  c tad  , cent,  et  balladoir,  rainqueur  on  qni  bat.  Le 
vainqueur  de  cent  hommes,  ou  en  cent  batailles. 

Cassibelaonos  , de  Cat,  nom  d’homme,  et  italin,  petite  bouche.  Caaa 
A la  petite  bouche. 

Caracticds  , de  caradac,  homme  qui  a beaueoup  d’ansis  ou  une  suite 
nombreuse. 

Cingetorix  on  CunGETORIE  , de  cingead,  vaiUaut , et  rig,  roi. 

II  y eut  plusieurs  personnes  de  ce  nom:  un  roi  des  Treviri,  un  autre  de 
Kent 

GalcACOs  , de  galgad  , champion  , ou  gal , btranger,  et  calae,  combat, 
tmt : cclni  qui  se  bat  contre  les  strangers. 

Ohgetorix  , de  o irdcarc,  noble  ou  illnstre,  et  de  rig,  roi;  c’btait  le  roi 
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mercialesavec  d’autres  peuples,  ces  tribus  descendaient  toutes 
d’une  m£me  souche  et  ant  du  par  consequent  conserver  quel* 
que  empreinte  de  leur  origine  primitive  que  nul  lapsde  temps 
ne  pouvait  effacer,  ni  aucune  vicissitude  de  fortune  d&ruire. 
De  Ja  les  rapports  frappants  que  l’on  d£couvre  entre  le  lan- 
gage  et  les  coutumes  des  Geltes  et  des  Grecs,  rapports  qui  se 
trouvent  d’autant  mieux  caract6ris6s  que  Ton  remonte  la  s6rie 


des  Helv6tiens.  G’est  de  lui  que  C6sar  a dit : a Apod  Helvetios  longe  no- 
bilissimus  et  ditissimus  fuit  Orgetorix . n 

Yeredoctus  , de  feredac , bravoure ; ce  nom  est  fort  rlpandu  cfaez  les 
Irlandais ; c'6tait  l’ambassadeur  envoys  a C4sar  par  les  Helv&ieus. 

Vergobretds  , de  fear  go  breath  , l’homme  qui  juge,  fut  le  nom  du 
premier  magistrat  et  non  pas  d’un  homme. 

Yortigern  , de  for , chef,  et  tigerna,  seigneur. 

PEUPLES  DE  LA  BRETAGNE. 

Les  Brig  ANTES,  peuples  qui  habitent  le  comt6  d*York , depuis  V Hum- 
ber jusqu’au  Derwent , le  Lancashire , le  Cumberland , le  Westmoreland 
et  Durham.  Ce  mot  vient  de  brig , colline  ou  terre  61ev6e,  parce  que  c’est 
la  partie  la  plus  montagneuse  de  l'Angleterre. 

Les  CalEdoniens,  de  calaid,  dur,  frugal,  et  daoin,  peuple. 

Les  Cantu,  peuple  du  comt6  de  Kent , de  cean,  tfete,  et  tir,  pays. 

La  capitate  Canterbury  a conserve  son  nom  celtique ; les  Saxons  l’ap- 
pebuent  Cantirland. 

Les  Gangani  , de  gangan , extrlmitl,  habitaient  la  partie  sud-ouest 
du  comte  de  Carnarvon  , dans  le  nord  du  pays  de  Galles.  C’6taient  des 
Ordovices  qui  furent  appel^s  Gangani  a cause  de  leur  position  g6ogra- 
phique. 

Le  peuple  du  comtd  de  Clare,  en  Irlande,  dont  la  situation  est  analogue, 
fut  aussi  nommd  Gangani  par  Ptoldmle.  II  y avait  dgalement  des  Gangani 
dans  la  Cornouailles  et  dans  1'Espagne. 

Les  Ordovices,  peuples  du  nord  du  pays  de  Galles  , d’/r,  patriarchs 
des  Gaels,  fils  de  Milesius,  et  frfere  d'Heber  et  d'Eremon  ; de  do , de , et 
mtc,  pluriel  de  mac,  un  fils. 

Ainsi  les  Ordovices  etaient  les  descendants  de  la  tribn  d’/r. 

Les  Silures,  peuples  du  pays  de  Galles  , de  siolt  sentence , et  ir,  d’tr 
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des  siecles.  De  I k aussi  la  ressemblance  qui  exisle  entre  les 
languesceltique,  grecque  et  latine.  Ce  sont  divers  dialectes  de 
cette  langue  mfcre  que  Ton  parla  avant  que  la  Gr&ce  n'eftt  ni 
nom,  ni  langage,  et  qui  furent  apport6s  en  Italie  par  les  races 
primitives  dont  1’origine  a £t6  si  obscure,  m6me  aux  6poques 
les  plus  reculees  de  Thistoire  romaine,  qu’on  les  faisait  sur- 
gir  du  sol  qu’ils  habitaient.  C'est  encore  cette  langue  que  par- 


c’&ait la  m6me  tribu  que  celle  des  Ordovicet ; on  les  repr&ente  comme  on 
peuple  ayant  le  teint  basan6 , ce  qni  semble  s’accorder  avec  Icur  origioe 
orientale. 

Les  noins  des  tribns  da  nord  de  la  Bretagne  expriment  tons  sans  excep- 
tion la  position  de  lenr  pays  on  leurs  moears  partictdi&res  9 et  lenr  fnrent 
donnas  par  leurs  voisins  les  Gails,  qui  navigu&rent  stir  les  cdtes  de  cette 
lie  longtemps  avant  1’arritrle  des  Remains. 

RIVlfeRES  DE  LA  BRETAGNE. 

Avon,  de  aban,  rivi&re,  se  prononce  avaun  on  aun, 

Le  Blackwater,  dans  le  comte  d 'Essex,  appele  par  les  Romania  /«/»- 
manta  , de  dub%  noir,  et  aban  ou  amman,  riviere,  riviere  noire. 

Le  Cam,  a Cambridge , de  cam,  tortueox. 

Le  Clwyd,  de  cluid,  coin  ou  angle  de  la  mer  ; nn  bras  de  mer. 

L'Humber  , dans  les  comt6s  d 'York  et  de  Nottingham  , de  um  t la 
terre,  et  bar,  la  mer  , on  la  mer  dans  l’interieur  des  terras,  appel6  par  les 
Romains  Abus  , de  ab,  rivi&re ; e’est-a-dire  la  riviere  par  excellence. 

L’Isis,  dans  le  comt6  d 'Oxford  , d eisca,  eau,  se  jette  dans  la  Tamiee. 

Le  Severn,  Sabriana  , de  sa,  ruisseaa,  et  hr  eon,  sale,  bottenx. 

La  Tamise,  form£e  par  la  Thame  et  Tim,  de  tame,  donx  ; uisge,  on 

» 

Uca9  eau. 

Le  Trente,  dans  le  comt6  de  Nottingham , de  tri,  troisifeme,  et  en,  eau 
ou  ruisseaa,  la  troisieme  riviere  qui  se  jette  dans  i’Humber. 

Le  Tweed  , dans  le  Northumberland , appel6  alaun , de  al , truite  ou 
saumon,  et  aban , riviere,  ou  rivi&re  aux  sanmons. 

Tyne,  dans  le  Northumberland , de  teign,  rapide. 

ARMES  DES  CELTES.  — CHARS  DES  BRETONS. 

Les  armes  des  Celtes  s’appclaient  Spatha,  Gessum , Lancea , Sparum, 
Cateia , Matara  on  Mataris , Thyreos  et  Cetrum  on  Cetra. 
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de  nos  jours,  mail  d’une  maniere  corrompue,  les  Bas- 
Bretonsr  les  Basques  ei  les  habitants  du  pays  de  Gajles;  et, 
sous  une  forme  plus  pure,  les  montagnards  dfc  l’Ecosse  et  sur-' 
tout  les  Irlandais  qui  ont  pu  nyeux  conserver  le  langage  de 
leurs  pires.  11  n’est  pas  surprenant,  au  surplus,  que  l'on  d&- 
couyr$  en  Irlande  des  restes  de  couturqps  celtiques  en  plus 
grand  nombre  que  partout  ailleurs,  ou  que  l’on  y parle  la  Ian- 


Le  Spatha  6tait  une  Jnasse  d’armes  , de  spada , gros  baton  oo  massue. 
Le  Gessom  ou  Gaesum  6tait  un  javefot  employe  par  la  cavalerie,  et  dont 
le  maniement  exigeait  une  grande  adresse.  Gaiscid  est  un  guerrier  a che- 
val,  up  cavalier  ; gaisge  veut  dire  valeur ; gats,  ruse,  commandement. 
Lancea,  en  irlandais  lansaide , un  piquier. 

Le  Sparum  , de  sparraim  , je  pousse,  je  chasse  ou  je  perce ; c’etait  pro- 
bablement  une  lance. 

Gateia  , de  gat%  trait,  dard ; teas,  feu , un  dard  de  feu.  Toes  les  com- 
me&tateurs  , depuis  Servius  jusqu’h  ceur  de  nos  jours,  et  tons  les  lexico- 
graphes  se  sont  tnomp6s  sur  le  sens  df  ce  mot,  qui  est  incontestabiement 
d’origioe  celtique. 

Matara  , de  tnmiodog , estun  couteau  ou  poignard. 

Le  Thtreos  6tait  nne  arme  ay  ant  des  dents  comme  une  sde,  et  derive 
de  taireosg , une  scie. 

Le  Cetrum  , du  mot  gadique  caitreim , renomm6e,  victoire,  triomphe. 
11  est  probable  que  cette  arme  fut  ainsi  nommie  a cause  de  eon  utility. 

Ces  explications  nous  paraissent  suffisantes  pour  dlmontrer  l'identit6 
d’origine  des  Bretons  , des  Gaulois  et  des  Irlandais,  qui  tons  descendaient 
des  Celtes. 

Les  anciens  Bretons  se  servaient  de  chars  dans  les  combats,  coutume 
forien  usage  chez  les  PhGniciens.  Les  noms  de  ces  chars  sont  derives  de 
l’irlandais. 

Le  Rheda  vient  de  retd,  terrain  uni.  Quelques>uns  de  ces  chars  furent 
wm6s  de  faux  et  s’appelferent Covini,  de  caomm , courir  ensemble;  caommin 
rent  dire  un  petit  nombre  de  personnes  transports  dans  ces  petits’  chars. 

Essedom  (le  Hashed  AN  des  Ph6niciens),  de  eis,  bande,  eod,  protection, 
Les  conducteurs  s’appellent  Essedarii,  de  eMedotr,  celui  qui  conduit , qui 
eebat  dans  un  chariot. 

Carri  est  le  carr  irlandais. 


4 


50 


ESSA1  SCR  LBS  ANTIQCITfiS 

gue  celtique  avec  plus  de  puret6  ? pafcque  sa  position  insubire 
l'a  prot6g6econtre  les  d£saslres  qu’onllprouv&d'autres  pays. 
En  Irlande,  i’antiquaire  n’a  pas  besoin  dechercher  les  debris 
de  ses  habitants  primitifs,  das  dynasties  expuls£es,  et  des 
gouvernements  feints,  ni  de  d£brouiller  le  chaos  des  coutu- 
meset  des  langaes  d«  peuples  quiv  dans  d'autres  contract,  op- 
potent  des  obstacles  presque  insurmontables  k la  science  de 
rhistoire. 

11  n’y  a pas  plus  de  deux  siicles  que  Ton  rencontra  en  Ir- 
landedes  chefs  dont  les  ancetres  6taient  chefs  aussi  des  m6mes 
coteaux,  des  memes  plaines  et  des  m£mes  valines  du  temps  de 
Th6s£e  et  des  Argonautes.  Quiconque  veutdonc  Studier  les  an- 
tiquites,  les  institutions,  les  coutumes  et  les  langues  celtiques 
ne  peut  s’en  occuper  avec  plus  de  fruit  qu’en  Irlande  en  dd- 
chiffrant  cet  idiome  que,  sans  crainte  d'etre  dementis,  nous 
pouvons  appeler  la  langue  la  plus  ancienne  non-seulfcraent 
de  ['Europe,  mais  du  globe. 

Cependant,  si  nous  exceptions  les  trayaux  des  O'Halloran, 
des  O’Connor,  des  Vallancey,  des  Bethara  dont  le  zfele  incon- 


Les  CATERVA  des  Bretons , un  corps  semblable  h la  legion  romaine  ou  & 
la  phalange  mac6donienne , viennent  de  cat , bouteille,  on  corps  de  trois 
cents  soldats,  et  de  toirb,  combustible  ou  matifere ; catoirb , materiaux 
poor  Stre  employes ; cetlem,  corps  de  soldats.  Les  Cater  va  correspondaient 
ant  Kerns  des  Irlandais,  et  aux  Kaetrine  des  ticossais.  Ils  dSrivenl  tons 
de  ce  mot  celtique. 

BRAS  BE  HER.  — EMBOUCHURES  BE  RIVIERES  BE  LA  BRETAGNE. 

BOBERIA  (Firth  of  Forth)  derive  probablement  du  bruit  que  fait  ici  la 
_ » 
mer.  Bodaire , bruit  6tourdissant. 

BelisaRA,  la  Mersey , appel^e  aussi  apr&s  Belas  amain,  reine  du  ciel. 

VkctjE,  Tile  de  Wight , defeic,  vue,  vision. 

VeNT A,  de  beau,  une  femme,  teac,  maison,  que  Ton  prononce  vantagh  , 
le  palais  de  la  reine  : venta  Icenorum  y le  palais  de  Boadicea,  reine  des 
Iceni  : venta  Silurum , le  palais  ou  la  maison  de  la  reine  des  Silures. 

PoftTUS  ABURNi , Portsmouth  , de  a , le,  dur,  eau. 

Sabrina  , Canal  de  Bristol , de  sa,  courant  d’eau,  brean , boueux. 

Solway  ou  Ituna,  de  it,  ble,  et  abau  ou  atnman,  riviere. 
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sidgrg  a tant  nui  a ces  gtodeg,  personne  ne  s’esf  encore  pr£~ 
sentg  sur  la  voie  ou  il  pent  devenir  possible  de  dgchiffrer  ie 
vieux  dialecte  irlandais.  * 


CELTES-PH£n1C1ENS 


Gonvaincu  qu'on  ne  saurait  itre  parfaitement  instruit  de 
Forigine  d’une  langue  si  Ton  ne  connalt  celle  des  peuples  qui 
la  parlent,  comme  Fa  fort  bien  fait  observer  le  savant  Dados, 
etapris  lui  le  non  moins'grudit  Mary-Laftm,  nous  eroyons 
devoir  donner  ki  l’esquisse  historiqfte  des  premiers  habitants 
et  des  peuples  qui  prirent  possession  des  cites  de  la  lldditerr 
range,  et  dont  Fidiome  a rift,  sinon  se  fondre,  du  moms 
CXercer  une  immense  influence  sur  celle  des  aborigines. 

A combien  de  controverses  Fhistoire  d£s  Celtes  n’a-t-elle 
pas  donng  lieu-*!  Malgrg  tout  ce  que  les  savants  et  les  grudits 
ont  gcrit  sur  ce  peuple,  leuf  origine  est  aussi  peu  connue  au- 
jourd’hui  que  si  cette  question  n’efct  jamais  M agitge.  Les 
gcrivains  de  Fantitjuitg,  comme  nous  l’avons  precgdemment 
dgmontrg,  comprennent  sous  le  nom  de  Celtes  tous  les  habi- 
tants des  rives  occidentals  de  FEurope.  Hgrodote  dit  que 
]*Espagne,  la  Bretagne  et  la  pins  grande  partie  de  la  Gaule 
etaient  soumises  a ce  peuple.  Cesar,  qui  a donne  des  dgtails 
si  gtendus  sur  les  institutions  des  habitants  primitifs  de  ces 
pays,  se  taitsur  leur  origine.  Sugtone  ditqu’ellese  perddans 
la  nuit  des  temps. 

Les  gcrivains  de  la  Grice  et  de  Rome,  loin  d’gclaircir  This* 
toire  ancienne,  ont  contribug  a la  rendre  encore  phis  obscu- 
re. 11s  ont  clierchg  a introduire  dans  leur  propre  histoire  les 
faits  les  plus  saillants  de  celle  des  Pbenicieny,  et  k dgtruire 
les  monuments  historiques  d’un  people  auquel  ils  furent  re* 
devables  de  leur  littgrature  et  de  leur  civilisation. 

Ces  mimes  Phgniciens  et  les  Egyptiens  furent  le  peuple  le 
plus  instruit  et  le  plus  civilisg  de  Fantiquitg.  — Les  Grecs 
orgueilleux  reconnaissent  avoir  recu  leurs  lettres  de  Cad- 
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mils..  Leur  desir  d’attribuer  l’honaeur  de  toutes  les  inven- 
tions d leurs  eompatrioles  les  a portes  a denaturer  la  v£rft£ 
historique.  — La  Ph^nicie,  maitresse  absoluedes  mars,  te- 
nait  le  motive  rang  parmi  les  nations  de  l’antiquity  que  l'An- 
gleterre  parmi  celles  des  temps  moderates.  Les  Grees  ne  pu- 
re nt  que  Timiter  dans  la  suite,  sans  jamais  pouvoir  atteindre 
& la  superiority  qu’elle  avait  acquise  dans  ses  entreprises 
navales.  Aprfes  la  destruction  de  Tyr  par  Alexandre,  its  s'ap- 
propri&rent  les  h6ros  et  les  d£eouverteg  des  Ph£niciens. 

<x  Je  l’ai  parcoorue  cette  terre  ravag6el  Grand  Dieu!  d’oi 
viennent  d’aussi  ftinestes  revolutions?  Par  quels  motifs  la  foiv 
tune  de  oes  contr^es  a-t-elle  si  fort  change  ? Pourquoi  tant 
de  viBes  se  sont-elles  'dytruites?  Pourquoi,  cette  ancienne 
population  ne  s’est-elle  point  reproduite  k perpetuity ? Pour- 
quoi  ces  terres. sont-elles  privies  des  bienfoits  aneiens? 

» Je  dynombrai  les  royaumes  de  Damas  et  de  ridumle,  4e 
Jerusalem  etde  Samarie,  et  les  Etatsbelliqueux  des  Philistins, 
etles  rypubliques  commercantes  de  la  Phynicie.  Cette  Byrie, 
me  disats-je,  aujourd'hui  presque  d^peuptee,  comp  tail  alors 
cent  villes  puissantes.  Ses  campagnes  ytaient  couvertes  de 
villages,  de  bourgs  et  de  hameaux.  De  toutes  parts  Ton  ne 
voyait  que  champs  cultives,  que  chemins  fr^quent^s,  qu’ha- 
bitations  press^es...  Ah!  que  sont  devenus  ces  ages  d’abon- 
dance  et  de  vie?  que  sont  devenues  tant  de  brillantes  creations 
de  la  main  de  l’homme  ? 

0 Oik  sont  ces  flottes  de  Tyr,  ces  chantiers  d' Arad , ces  ate- 
liers de  Sidon,  et  cette  multitude  de  matclols,  de  pilotes,  de 
marchands  et  de  soldats?  Et  ces  laboureurs,  et  ces  maisons, 
et  ces  troupeaux,  et  toutexette  cryation  d’gtres  vivants  dont 
eenorgueillissait  la  (ace  dela  terre? 

0 Les  temples  se  sont  ycrouiyg...,  les  palais  sont  ren verses, 
les  ports  sont  oombiys.... les  villes  sont  dytruites,  et  la  terre 
nue  dliabitants  *.  0 (Volnry). 

Le  temps  , non  moins  que  la  jalousie  de  leurs  rivaux  et 
de  leurs  ennemis,  a tout  dytruit ; les  Romains , pqur  enlever 


1 Tbyes  la  note  de  la  page  112. 
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le  seul  obstacle  qui  les  erap£chait  de  s’empartr  das  richesses 
do  monde  et  d’^spirer  k rempjre  unite  reel,  non-seufement 
Taserent  Garthage , mais,  jaloux~de  la  gloire  desMdnicien**, 
Ms  dethiieirenttong  las  document  hiftoriques  qui  pouvaient 
trausinettre  k la  postdriti  l'antique  gloire  et  la  haute  eivilisa- 
tion  de  ce  peuple. 

Delenda  est  Carthago!  tel  fat  le  cri  turners  el  desRomftins. 
Ville,  peuple,  puissance,  richesses;  sciences,  arts,  eoriimetce, 
et  jusqu’i  sa  gloire  m6me,  tout  fut  comprisdans  cette  etpres- 
tion  terrible  de  haine  et  de  tengeance.  Aveuglds  par  leor 
jalousieet  par  leuravarice,  les  Rom&ins  ne  purent  sympathiser 
avec  un  noble  rival  que  la  fortune  avait  trahi,  ou  lui  afcorder 
dansrbistoire  un  rang  plus  6lev6  4ue  le  leur. 

La  destruction  a 6t6  si  complete  quel’oa  ne  peuipas  m3«e 
dired’elle  com  me  dePalmyre  plenrant  sur  ses  ruines :«  An  mi- 
lieu de  ses  champs  solitaires,  de  ses  aqueducs  nHutilds  paries 
ans,  etde  ses  temples  ren  versus,  tandisquei’astre  radtaux  des 
fraiches  nuits  rdpand  use  lamiere  argettt&e  a travers  ses  tours 
entr’ouvertes,  brille  avec  de  longs  reflets  sur  ses  fombes  4par- 
ses  et  ses  colonues  chancelantes,  et  blanchit  au'loin  le  desert 
par  ses  p&les  rayons,  la  triste  Palmyre  contemple  en  silence 
le  taste  naufrage,  tourne  ver*  le  ciel  ses  yeux  baigri6s  depleurs, 
et  live  ses  mains  suppliantes.  Si  un  ruisseau  jailligsant  du 
sommet  des  cbllines  les  arrose  dans  son  faible  cours*  et  va  s’6- 
garer  dans  les  sables,  sur  l’humide  rocher,  1’hyfene  farouche 
hurle,  le  leopard  sidle  et  la  panthere  gronde ; le  vautour  af- 
famS  jette  un  cri  sauvage  et  rafrafcliit  son  bee  dans  les  eaux 
qu’il  effldure  d’une  aile  languissante;  au-dessous,  avec  sa 
gueule  gcumante  et  sa  tongue  rouge  de  sang,  le  loup  maigre 
etfatigu6  se  ddsalt&re  en  courant;  le  her  lion  se  pcom&ne 
leutement  sur  les  bords,  entend  le  reptile  redoutable,  et  fris- 
sonne  de  crainte  en  buvant;  le  monstre  4eaill4  d6roule,  en 
glissant  sur  la  plaine,  les  nombreux  anneaux  desa  quene  tor- 
tueuse,  et  inclinant  sur  les  ruisseaux  sa  crete  altiere*  tressaille 
al'aspeot  du  crocodile,  qui  plus  bas  ouvre  une  gueule  mena- 
gante. » 

Ce  n’est  que  dans  TEcriture  saiirte  et  chez  quelques  derj- 
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vains  de  la  Grice  que  i on  peut  trouver  des  traces  de  I’his- 
toire  primitive  des  Phdnicieos.  Quoique  ces  tdraoignagoa  de 
feur  antique  splendeur  ne  nous  offrent  chez  la  plupart  que 
des  lumidres  fort  incerlainqp  poor  conoaltre  rdtendue  de  leiir 
puissance,  nd&nmoins  elles  nous  ddmontrqnt  le  haul  degrA  de 
civilisation  que  ce  peuple  avait  atteint. 

Hdrodote  dit  que  ies  Phdniciens  entretenaient  dee  rela- 
tions de  commerce  avec  les  habitants  d’iies  siludes  au  deli 
des  colonnes  d’Hercule.  Diodore  de  Sicile,  Pline,  Strabon  et 
Plutarque  n’en  disent  pas  davantage.  Les  auteurs  grecs  Je6 
phisanciens  racontent  qu'JIercule  (uom  alldgorique  sousleqtgel 
on  codip reaait  les  actes,  les  conqsdtes  et  les  dtablisseimento  de 
ce  grand  peuple  commercial)  navigua  au  deli  deocolonmea  qui 
prirentsen  nom,  etsubjugna  lea  grants,  Albion  et  Bergion, 
parmi  les  Cel  tea,  e’est-4-dire  l’Angleterre  et  ITrlande.  Arisiote 
ajoute  que  ce  peuple  fonda  des  dtablissemente  dans  ces  lies. 

Tandis  que  les  Grecs  dtaient  encore  dans  un  dtat  de  barbar- 
rie,  les  navigateurs  de  Tyr  et  de  Sidon  avaient  parcouru  non- 
senlemen  t la  Mdditerrande , mais  ilsavaientpdndtredansrOcdail 
au  deli  des  colonnes  d’Hercule,  jusqu’anx  cdtes  de  l’Espagne, 
de  la  Ganje  et  des  lies  Britanniques.  11s  connaissaient  la  mer 
des  Indes  et  y erivoyaient  souveiit  des  flottes ; si  Ton  excepte 
llnventkm  de  la  boussole,  on  peut  avancer  qu’ils  ne  cdddrent 
presque  on  rien  aux  plus  h&biles  navigateurs  des  temps  mo- 
dernes*  La  Phenicie  dtait  situde  sur  les  cdtes  de  la  mer;  elle 
fut  bornde  au  nord  eta  Test  par  la  Syrie  proprement  dite,  au 
snd  par  la  Palestine  ou  la  Judde,  et  a l’ouest  par  la  Mdditer- 
rande. Ses  plus  cdldbres  villes  furent  Simyra,  Ortboria,  Tri- 
poli, Betrys,  Byblus,  Palbyblus,  Berytus,  Sidon,  Sarepta, 
Tyros,  Paltyvus  et  Palmyra.  La  belle  description  que  le  pro- 
pfadte  Ezdchiel  donne  de  Tyr  offre  un  tableau  brillant  de  la 
magnificence,  des  richesses  et  du  haut  degrd  de  civilisation  de 
cetancien  entrepdt  du  commerce  du  monde. 

Les  Grecs  et  la  plupart  des  nations  europdennes  emprun- 
terent  leurs  divinitds  aux  Phdniciens.  Baal,  Moloch,  Tham- 
mis,  Thammuz,  Astaroth,  Chion,  Remphan,  Dagon,  furent  les 
principals  divinitds  de  ces  derniers.  Bel,  divinitd  des  Chal- 
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deens  et  des  Babyloniens,  in  l’hoftneur  duquel  ful  batie  la 
celebre  touf  de  Belus,  fut  la  source  qui  infecla  le  monde 
entier  de  polythtisme.  — Les  Pbdniciens  inlroduisirentleur 
cube  deBaal  a Tyr  eta  Sidon,  d’ou  il  paesa  aux  Chapandens  at 
aux  Juifs  qui  adopterent  les  rites  et  jusqu'aux  noms  de  cette 
divinity.  Tous  ces  peuples,  comma  lea  Celtes  plus  tard,  lui 
offrirent  des  sacrifices  humaios : les  Pheniciens  adorinutt 
leurs  divinit6s  dans  les  fordts.  11s  s’appliquerent  de  bonne 
heure  a l’6tude  de  la  philosopliie.  — On  raconte  que  Moschus 
de  la  ville  de  Sidon  enseigna  la  doctrine  des  atomes  long- 
temps  avant  la  guerre  de  Troie.  — Abomeneus  de  Tyr  avait 
embarrasse  Salomon  par  les  questions  qu’il  adressa  a ce 
monarque.  Tyr  et  Sidon  produisirent  leurs  philosophes,  B©- 
thus  et  Diodatus  de  Sidon,  Antipater  et  Apollonius  de  Tyr; 
fie  dernier  a laissd  un  travail  sur  les  Merits  et  les  disciples 
de  Zdnon.  — Les  Pheniciens  avaient  acquis  tanUle  puissance 
sur  terfe  et  sur  mer,  qu’ils  purest  se  ddfendre  contje  Josu6 
et  les  Israelites.  David  et  Salomon  rechqrcbdrent  leur  alien- 
ee. La  belle  description  4 que  Diodore  de  Sicile  donne  da 
siege  de  Tyr  ddmontre  que  la  prise  de  cette  ville  a cefttd  plus 
d’etforts  a Alexandre  que  la  conqu£te  de  toute  1’Asie.  Apres 
toutes  ces  glorieuses  entreprises  v qui  oserait  revoquer  en 
doute  que  les  Pheniciens  n’eussent  fait  d'assez  grands  pro- 
gres  dans  les  sciences  at  dans  la  navigation  pour  envoyer  des 
flottes  aux  ties  Britanniques  qui  dtaient  loin  d’offrir  autant  de 
difficulty  ou  de  dangers? 

SelonStrabon,  ce  fut  principalement  a Marseille  que  se  fi- 
rent  les  prdparatifs  des  expeditions  que  les  Phdniciens  diri- 
gerent  contre  les  lies  Britanniques;  mais  les  traditions  des 
Irlandais  regardent  la  Galicie  comme  le  point  ,de  depart  de 
leurs  colonies.  Ge  ne  fut  que  bien  longtemps  apres  que  les 
Beiges  ou  Firbolgs , comme  les  appelaient  les  bardes,*  s’dtabli- 
reut  dans  Tile.  11s  furent  a leur  tour  d£faits  et  supplants  par 
les  Tuatha  de  Danaans.  Mais  le  dernier  et  plus  important  de 
tous  les  etablissements  fut  celui  des  Scythi  ou  Scotr,  qui  s’e- 
tablirent  en  Irlande  environ  deux  ou  trois  cents  ans  avant 
lesus-Chrtsl.  De  la  vient  que  tout  le  peuple  recut  le  nom 
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deScottoud’Ecossais,  qu’il  conserva  jusqu’au  dixi&me  siecle. 
La  race  k laquelle  le  sud  de  Flrlandedut  ses  Iberi  et  ses  Hyber - 
tu'/le  nom  de  sa  riviere  Ieme  etde  son  protnontoire  sacrd, 
existait  bien  longtemps  avant  que  les  Scoti  vinssent  se  fixer 
sur  ces  e6tes.  Ceux-ci  a leur  tour  firtnt  place  auGagl,  dont  les 
descendants  furent  mattres  du  pays  a F6poque  de  Finvasion 
anglaise,  sous  le  regne  de  Henri  II,  au  douzi&me  siecle. 


HERCULE  PHENICIEN. 

Strabon,  Appien,  Diodore,  Arien  et  Philostrate,  font  men- 
tion d’un  temple  b&ti  par  les  Tyriens,  au  dStroitde  Gibraltar, 
en  l'honneur  d’Hercule , qui , aprfes  avoir  conqdis  les  lies 
d’ Albion  et  d’lbernie , chassa  de  cette  demise  les  Beiges, 
appel6s  dans  l’histoire  de  1’Irlande  Firbolgs , FEARBOLGS , 
hommqs  beiges.  Marcellin  donne  des  doges  a Timagene  pour 
avoir  recherche  les  documents  qui  contenaient  le  recit  des 
exploits  d’Hercule.  M.  Sammes  suppose  que  ces  documents 
Itaient  syriens  ou  ph£niciens , car  Bochart  a d6montrd  que 
Timagene  6tait  natif  de  Syrie.  Qe  dernier  a,  selon  Plutarque, 
icrit  l*histoire  de  la  Gaule.  Hercule , aprfcs  avoir  pass6  le  dd- 
trok  de  Gibraltar,  conquit  les  cdtes  de  la  Gaule , lTb6rie,  la 
plus  grande  partie  de  l’Espagne  et  sans  doute  les  lies  Bri- 
tanniques,  car  le  fer-blanc  fut  connu  dans  POrient  longtemps 
avant  qu’un  navigateur  grec  eftt  parcouru  les  mers  de  FOc- 
cident.  II  existe  sur  la  c6te  occidentale  du  cotat6  du  Devon 
un  promontoire  qui  prit  le  nom  d’Hercule ; on  Fappelle  au- 
jourd’hui  pointe  d’Hertland. 

D'aprds  Varron , les  Grecs  comptaient  quarante-trois  per- 
sonnes  du  nom  d’Hercule,  dont  ils  attribuaient  les  exploits 
aux  grands  hommes  de  leur  nation  ; mais  com  me  de  tout  ce 
qui  tient  de  la  fable,  l’on  ne  sait  rien  de  positif  sur  aucun 
des  personnages  de  ce  nom. 

Luden  rapporte  que  dans  les  Gaules  il  avait  vu,  sous  le 
nom  d’Ogmius,  Hercule  repr6sent6  comme  un  petit  vieillard, 
tralnant  a sa  suite  une  foule  nombreuse  avec  des  chatnonspres- 
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que  imperceptibles,  dont  un  bout  s’attachaif  a'leurs  oreilles 
et  I’autre  iFextrSirtkAde  sa  langue.  II  appritd’un  savant  Druide 
qu’Hercule  ne  d&ignait  pas  dans  les  Gaules,  comme  en  Gr&ce, 
la  force  du  corps,  mais  celle  de  l’61oquenee.  Il  affirme  ensuite 
qu'Ogmius  4tait  un  mot  gadliqae,  « vn  mot  du  pats;  x>  mais 
ce  mot  est  celtique,  et,  pour  nous  servir  de  la  ptarase  de  Tacite 
sur  les  Germains,  signifie  le  secret  des  lettres.  Ainsi  Hercule 
Ogmiusestle  savant  Hercule,  ou  Hercule  leprgtfecteurdu  savoir. 

Sur  les  cAtdssont  repr6sent6s  des  instruments  de  sacrifice 
et  des  tdtes  de  taureaux  entourdes  de  guirlandes.  Sous  devons 
conclure  de  ces  embl&mes  qug  l’Hercule  des  Ph6niciens  dtait 
lemfime  que  celui  des  Gaules  \ 


1 Hbrodote  commence  son  histoire  par  celle  des  Phbnicieus,  qu’il  regarde 

comme  la  premiere  des  nations  civilizes.  11  paraitrait  d’aprfes  ses  recits 

* 

qa’avant  de  s’btablir  dans  I’Asie  Mineore,  its  babitaient  les  cotes  de  la  mer 
Rouge,  d’ou  ce  peuple  eqtreprenant  porta  ses  merchandises  a traverS  les 
dteerts  jusqu’a  la  Mediterran6e.  Le  meme  auteur  ajoutequ'une  flotte  pbb-* 
nicienne,  partie  de  la  mer  Rouge,  apres  avoir  fait  le  tour  de  1’Afrique,  re- 
tint an  bout  ’de  trois  ans  en  Egypte ; ils  avaieut  par  consequent  double  le 
cap  de  Bonne-Espbrance  six  cents  ans  avant  Pere  chretienne , bvbnement 
qae  les  Portugais  n’ accompli  rent  que  deux  mille  ans  plus  tard,  et  qui  leur 
valut  la  gloire  d’ avoir  decouvert  par  mer  une  route  aux  Indes. 

Le  gbnbral  carthaginois  Hannon,  aprfes  avoir  passb  le  dbtroit  de  Gibraltar 
avec  one  flotte  de  aoixante  vaisseaux , qui  portalt  trente  mille  homines* 
suivit  la  cote  d’Afrique , ou  il  b&tit  plusieurs  villes,  et  fixa  pour  limites  h 
ses  conqabtes  Cerne  ou  Ghernaa,  qui  veut  dire  la  deruibre  habitation.  En 
nettantla  lettrc  H k la  place  da  C,  nous  avous  Herne  d’oh  Ierne,  l’anden 
Don  de  I’blande,  que  le  savant  Bochart  derive  d’lbernae,  dont  le  sens  s*ao- 
corde  aussa  avec  l’btymologie  phbnicienne.  Le  nom  propre  de  i’lrlande  far, 
fonest , la  fin  , ,1’extrbmitb  , fat  k tort  remplacb  par  celui  d’Erin,  qui  est 
le  ginitif  d* Eire*  Le  mot  lar  se  prononce  comme  Aire,  Irlande,  et  s’em- 
ploie  fort  sonvent  poor  designer  eertaines  parties  d'nne  province , comme 
Iar-Conact,  f oaest  de  Connaught ; Iar-Mnmain,  l’ouest  de  Munsterou  Or- 
iBonde.  Le  promontoire  nommb  par  Str&bon  Ierne,  Ouest , sur  la  cote  la  ~ 
plus  bloignbe  d’Espagne , et  la  rlvibre  qui  est  voisine  de  ce  promontoire, 
et  qae  Mela  appelle  aussi  feme,  semblent  dbmontrer  que  l’lrlande  recut  son 
nom  des  Phbniciens.  L’Espagne  s’appelait  Ierne  a l’bpoque  ou  ce  pays 
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L'Herculeph6niciens’appelait  Melicarte,  enirlandais  Malna 
Catair,  roi  de  la  ville,  c’est-a-dire  de  Tyr,  la  ville  par  excel- 
lence, car  c’est  ainsi  que  les  Pkeniciens  la  d£signaient. 

L’Hercule  des  Pheniciens  6tai  tie  m£me  quecelui  desGaulois. 
L’Hercule  ou  Ylarcul  des  Pheniciens  commandait  les  armies- 
Ce  dernier  peuple,  apres  avoir  conquisl’Espagne,  les  lies  Bri- 
taonique&et  la  Gaule,  jugea  n6cessaire  de  nommer  ungouver- 
n eur  g6n6ral  qui  r£unit  dans  sa  personne  l’autorite  civile  et 
mUitaire.  Ge  chef  regut  le  nom  d 'larcul,  le  gardien  ou  protec - 
teur  de  l’ouest . Jar,  l'ouest , et  Cut,  leprotecteur . Ainsi  s’expli- 
que  le  mystere  qui  enveloppait  ce  personnage  extraordinaire. 
II  y eut  plusieurs  gouverneurs  de  ce  nom  pendant  la  domina- 
tion des  Pheniciens  dans  l'ouest,  et  leurs  exploits  r£unis 
donn&rent  lieu  a la  fable  des  travaux  d’Hercule.  Les  Grecs, 
6blouis  par  la  vaillance  de  ces  Iarculs,  qu’ils  prirent  pour  une 
seule  et  m&me  personne,  en  firent  one  de  leurs  divinit£s. 

11  est  6ga)ement  probable  que  les  Tyriens  piao&rent  leurs  c o- 
•lonies  de  [’Occident  sous  la  protection  de  Baal,  ou  Apollon,  et 
qu’ils  lui  donnerent  a cette  occasion  le  litre  de  Baal  Iarcul,  ou 
de  Baal  le  protecteur  de  l’ouest.  Ce  fut  I’originedu  cultede 
l’Hercule  Tyrien.  On  1’adorait  en  Bretagne  sousplusieurs  noms, 
naais  principalement  sous  cekii  de  Baal  Tuad  Cadreach. 

G4ryon  vaincu  parHercule  personniOait  aussiun  peuple  qui 
habitait  les  bords  de  la  Garonne  conquis  par  Tun  des  Iarculs 
pheniciens.  D’apres  Virgile,  ce  geant  ayantenlev6son  troupeau 


dtait  la  dernifcre  terre  coniine ; mais  lorsque  l’trlande  fat  ddoou  rerte,  eUe 
re$ut,  a son  tour,  le  nom  d’leme.  L’on  trouve  aussi,  vers  I’extr6mit6  de 
l'lrlande , une  riviere  nominee,  par  Ptol£m£e , Tenuis,  qui  correspond  h 
rierne  d’Espagne.  La  iangue  irlandaise  est  done  la  scale  en  Europe  qui 
ait  an  terme  pared  pour  exprimer  l’ouest,  et  nous  voyons  que  tous  les  pays 
situ6s  a l'ouest  s’appellent  ainsi  dans  l’idiome  teutonique,  comma  West- 
rich,  Wsstphalie,  Westminster,  Westchester. 

Le  mot  Cabin,  qui  signifie  les  dieux  ou  les  mystferes  des  Samothraoes, 
est  l’expression  de  puissance,  de  graudeur,  en  Iangue  ph^nidenne.  CaAmir, 
cabara  veulent  dire  soutien,  bouclier,  defense,  et  cabaire,  un  caquetsur, 
a caute  probablcment  du  langage  inintelligible  dont  se  servaient  les  inities 
en  parlant  au  peuple. 
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aHercu]e,ceh6rosle  tua.  La  Garonne  se  prononcaitGaryonne, 
et  les  habitants  des  met  de  ce  fleuve  ayant  fait  de  nombreu- 
ses  excursions  sup  le  territoire  ph&rieien,  Iarcul  les  pilla  #t 
s’empara  par  repr&ailles  de  leurs  troupeaux,  ainsi  que  de 
ceux  de  G6ryon,  qu’il  envoya  en  Grfcee, 

LE  GAEL* 

% 

11  serait  aussi  fastidieux  qu’Lnutile  de  fatigue?  le  leeteur 
d’une  longue  6aum6ration  des  dissertations  savantes,  6c  rites 
au  sujetdes  Phdniciens  et  desCeltes.  Nous  pr£f<§rpnsjes  ren- 
Toyer  k nos  Etudes  sur  la  litUrature  Mmdais&%  ou  ils  trouve- 
ront  les  renseignements  les  plus*satisfaisantsa  cet  6gard.  Sans 
nous  hasarder  dans  des  opinions  extremes  qui  touchent  aux 
lhnites  de  Pabsurde,  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  l'imitation 
de  Fhistoire  ph£nicienne  que  les  Gaels  ont  faite  dans  leurs 
tegendes  s'accorde  sur  plusieurs  points  avec  les  descriptions 
laisstes  par  Herodote  et  Diodore  de  Sicile.  L’histoire  fabu- 
leuse  des  Gaels  avant  leur  arrive  en  Irlande,  selon  leurs  r6- 
cits,  commence,  comme  celle  de  la  plupart  des  autres  pays,  par 
qd  keros  ou  demi-dieu  qui  les  iftstrutt  dans  les  arts  utiles  de 
Tagriculture  ou  du  commerce.  Plusieurs  noms  que  Ton  trouve 
dans  les  6crivains  grecs  figurent  £galement  dans  l’histoire  ir- 
landaise  *. 

1 Feine,  FARSA  {feme,  laboureur;  farsa , instruoteur),  Finstructenr  des 
laboureurs.  Feniiis , cumme  ou  l’a  appel£  en  latin  , 4tait  le  grand  chef*de 
cede  triba.  C’etait  le  roi  des  Scots,  scuits , voyagenrs.  II  avait‘  deux  fils. 
N«mial  r£goa  sqf  les  plaines  de  Shinasr,  et  NiuMe  champion  rggnait  sur 
ob  pays  des  environs  de  la  mer  Rouge,  appele  Capicirunt,  c’est-a-dire  Fem- 
bouchure  de  la  riviere  du  pays  qui  produit  de  la  gomme  ou  de  la  cire% 
deco6,  boache;  a,  de;  clar,  cire  ou  gomme ; aban,  riviere. 

A Niul  sncc&la  son  fils  Gaodkal  ou  Gael,  de  qui  ses  descendant  iirent 
leurnom. 

Basso  on  YEconeme,  fils  de  Gael,  fut  le  pfere  de  Sru  le  Prodigue , 
pere  delSnsR  ScoiT  ou  Eber  le  Navigateur,  pere  de  Becamajn  ou  Biod- 
gamainigke , l’ennemi  de  la  disette,  qui  fut  le  pfere  de  Og amain. 
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On  raconte  que  les  Firbolgs  frnigrerent  des  bords  du  Pont- 
Euxin ; nais  la  patrie  des  Gaels  se  troavait  dans  le  voisinage 
iela  mer  Rouge.  Avant  de  s'dlablir  en  Irlande,  ils  visiterent 
la  Grice,  l'figypte,  l'Afrique  et  plusieurs  autres  pays. 

Les  aventures  qui  arriverent  aux  Ph6ni«iens  pendant  les 
voyages  qu’its  entreprirent  pour  leur  commerce  ou  dans  leurs 
. expeditions  militaires,  setrouvent  ainsi  consignees  dans  This- 
toire  fabuleusede  Tlrlande : ellecomprendles  exploits  du  Gael 
non-seulement  dans  cette  tie , mais  en  Espagne , dans  les 
Gaiiles  et  en  Bretagne , et  m&me  les  actes  et  Phistoire  pri- 
mitive desr  Hom6rites  ou  Phfeniciens  de  1’ Arabic. 

Sir  W.  Qetham  et  I'fcole  d’antlquaires  dont  it  fait  partie 
avancent,  comme  base  fondamentale  de  leur  thGorie,  que 


Tait  (Mercure),  protecteur  du  commerce ; Dia  Tait  , le  dieu  Tait  on 

Teutates , le  Mercure  celtique,  fut  le  pfere  de  Ogavaim  (ou  Adamain ),  qui 

* * / 

tua  Reabaloir , l’homme  ruse;  celui-ci  eut  trois  fils. 

Ealloid  ( ealad , habile),  et  Lamglas  {Lam  glas,  main  brune),  Lam- 
FHVON  {Lam  fion,  main  blancbe  et  pure),  qui  fut  pere  de  Heber  Glunn- 
FION  {glun  fionn , pure  et  chaste),  pere  de  FaobRAR  Glas  (faobhalr  glas , 
a l*ep6e  noire'et  eflil^e),  pere  de  Niannul  (nial-nuall,  Pillustre  et  noble) 
pire  de  NdAGAOT  {nua,  nouvelle ; 'gaol,  mer)  , ainsi  appe)6  parce  qu’il 
couvrit  la  M6diterran6e,  pbre  de  EarCHAOA  (ear  cada,  qui  i&ablit),  pere 
de  Dagdae  {dag,  bon ; doe,  homme),  dont  le  fils,  Breatak,  le  judicieux, 
d&ouvrit  F Espagne,  ou  il  b&tit  la  ville  de  Brachar.  II  fut  le  pfcre  de  Brio* 
GAN  ou  Breegan  , n£  en  Espagne  {brig,  noble ; an,  homme),  qui  batit  la 
ville  de  Brigantium ; ee  dernier  eut  uoe  ligate  nombreuse. 

Bile,  Bel  us  on  Baal;  Cualine,  h la  cbeveluref rises;  Cualla  ou  le 
compa^non;  Blath,  la  ileur;  AiBLE,  Atincelie  de  feu;  MoiRTHEHHUE 
( muir , la  mer ; team , habile  ; aed,  ceil),  navigdteur  habile,  et  Ith  {it,  ble, 
ahondance)  • 

Bile  ou  Belus,  le  p£re  de  Galamb  , ou  Milesius  Galamb  {gaoll,  pa- 
rente,  famille ; lamm , main,  puissance,  chef  de  tribu),  fut  appeld  aussi  Mete* 
eius,  de  milead , mille,  ou  commandant  des  nulliersi.  Ce  court  r£cit  offre 
une  imitation  de  1’histoire  phenicienne , et  contieut  une  foule  de  aoms,  tels 
que  Niul,  Sru , Asm,  Tait , Bile  et  Ogamain,  qoi  correspondent  aux 
Nil,  Sihor,  Osihor,  Toth,  Belus  et  Ogmius,  que  les  auteurs  grecs  repre- 
senteut  coiauie  les  heros  de  l’histoire  aucieane. 
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les  Gaels  sont  une  oolonie  ph£nicienne  qui  s'etablit  en  Eu- 
rope a one  tpoque  tellement  recul6e,.que  lorsqtie  les  Ro* 
mams  les  trouverent  dans  les  Gautes,  en  Bretagne  et  en  1% 
lande,  ces  peuples  ne  conservaient  de  ienr  religion,  de  leur 
langage  et  de 'leurs  pays  primitifs,  que  de  vagues  souvenirs.  Les 
Pheniciens,  qui  ies  premiers  d£couvrirentles  lies  Britanniques, 
donnerent  dea  noms  aux  promontoires,  aux  mootagnes . et 
aux  rivieres  de  ces  pays,  commeiis  J’avaient  dqja  fait  pour  les 
cotes  et  les  lies  de  la  Mediterran6e.  Selon  toule  probabilities 
noms  sont  ga£liques,  et  par  consequent  ce  dernier  idiome 
est  le  seul  d£bri§  qui  nous  reste  aujourd’bui  de  raacien 
langage  des  Pheniciens  et  des  Celtes,  de  ces  peuples  entre- 
prenanls  dontles  marchands  furent  les  princes  et  les  grands 
de  la  terre. 

Plus  loin  Sir  W.  Beth&m  ajoute  : L'histoire  fabuleuse-de 
Jeffrey  de  Monmouth,  qui  a 6crit  au  commencement  du  dou- 
zieme  siecle,  ainsi  que  les  triades  et  les  fictions  jle*  auteurs  du 
paysde  Galles,  qui  6taient  parvenus  a accr&liter  Topinion  er^ 
ronde  que  les  anciens  Bretons,  apces  avoir  et£  abandonnds 
par  les  Jloroains,  s’&aient  r4fugi£s  dans  ce  dernier  pays  pour 
se  soustraire  au  joug  des  Saxons.  Selon  ces  r&its*  les  anciens 
Bretons  y auraient  maintenu  leur  indlpendance  et  transmis  k 
leurs  descendants  leur  langage,  leurs  lots  et  leurs  institutions. 

a Les  drudits,  dit-it,ontd6couvertqu’&  Texception  d un  pe- 
tit gombre  de  mots,  il  n’existe  aucune  analogieentre  lalangue 
gaelique  et  celle  que  Ton  parle  de  nos  jours  dans  le  pays  de 
Galles.  11s  sont  parvenus  k demon trer  qa’un  peuple  parlant  la 
langue  irlandaise  a d£t  prdcdder  les  Gallois,  et  qu'ils  donnerent 
des  noms  non-seulement  aux  lieux  les  plus  remarquables  de 
cette  provinoe,  iqaisjussia  toutes  les  parties  de  l'Angleterre. 

— La  langue  parl£e  en  Irlande  et.  dans  les  montagnes  de 
TEcosse  peut  seule  expliquer  les  noms  des  rivieres  et  des  lieux 
du  pays  de  Galles.  — Tout  porte  done  a etablir  que  les  Pic- 
tes  de  l’Ecosse  furent  les  anc&tres  de  ceux  du  pays  de  Galles. 

— Ilsconquirent cette  province  a la  chute  del’empireromain, 
et  s’appelerent  Gimbri.  — G’6tait  une  colonie  des  Gimbri, 
peuple  des  efttes  voisines  de  laChersonese  cimbrique.  Telles 
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pretendent  avoir  6te  4crit  en  langue  ga41ique.  Voici  {’analyse 
de  la  piece  : 

Des  pirates  ayant  enlev4  un  jeune  Garthaginois,  le  vendi- 
rent  a un  citoy/en  d’Atolie  en  Galydonie;  celui-ci,  l'ayant 
adopts  pour  son  fils,  le  nomma  son  h4ritier.  Le  jeune  Cartha- 
ginois  s’4prit  de  la  fille  de  son  oncle,  dont  il  ignorait  la  nais- 
sance;  car  celle-ci  avait  4(4  enlevde  avecsasosur,  ainsi  que 
leur  nourrice , par  d’autres  pirates , et  vendues  a un  nommd 
Lycus,  tenant  une  maison  de  prostitution  a Anactorium,  ville 
d’Acarnanie.  Le  jeune  Garthaginois  ne  pouvant  arjacher  sa 
bien-airn6e  des  mains  de  son  inf&me  maitre,  se  laissa  guider 
par  les  conseils  de  son  serviteur  Milphio;  il  tendit  un  pi6ge  a 
Lycus,  et  le  fit  condamner  pour  vol.  Sur  ces  entrefaites,  Ton 
dicouvrit  que  les  jeunes  filles  etaient  d’une  naissance  illnstre. 
Leur  pere  Hannon,  apres  avoir  fait  de  nombre'uses  recberches 
dans  l’espoir  de  les  retrouver,  les  reconnut  enfin,  et  donna 
ratn4e  en  ipariage  k son  neveu 

1 DISCOURS  CARTAGINOIS  DU  PENULUS  DE  PLAUTE 
EXPLIQUE  EN  IRLANDAIS. 

PERSONNAGES. 


AgorastoClRs,  jeune  Carthaginois. 
MilphiOj  domestique. 

ARELPHASIOM  et  ANTERASTIL1S,  COurtisanS. 
Lycos,  tenant  une  maison  de  prostitution. 
Anthemonid&s,  soldat  ou  chevalier. 
Hannon,  Garthaginois. 

GirdenEme,  la  nourrice. 

Acte  cinquihne,  scene  pretnfere. 


Nythalonim  ualon  uth  si  corathissima  comsyth 
Chim  lach  chunyth  mumys  thyal  myctibarii  imischi 
Lipho  canet  hyth  bynuthii  ad  sedin  bynuthii. 
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Cesar,  Diodore  de  Sicile,  Su6tone,  Tacite  et  d’autres  au- 
teurs, s’accordent  a dire  que  le  culte,  les  superstitions,  les 


Bymarob  syllo  homalonim  uby  misyrthoho 

Bythlym  mothym  noctobii  uelechanti  dasmacbon 

Yssidele  brin  tliyfel  yth  chylys  chon,  them  liphul 

Uth.  bynim  ysdibur  thyimo  cuth  liu  Agorastocles 

Ythe  manetli  ihy  chirsae  lycoth  sitli  naso 

Bynniid  cbil.luhili  gabulin  lasibit  thym 

Bodyalyt  herayn  nyn  nuys  lym  moncliot  lusim 

Exanolim  uolanus  succuratim  mistim  atticum  esse 

Concubitum  a bello  cutia  beant  lalacant  chona  enu.s  es 

Huiec  silic  panesse  athidmascon  alem  induberte  felono  buthume. 

Celtum  comucro  lueni,  at  enirn  auoso  uber  bent  hyach  Aristoclem 
Et  te  se  aneche  nasoctelia  elicos  alem  us  cl  uber  ter  mi  comps  uespti 
Aodeanec  lictor  bodes  iussum  limnimcolus. 

9 

Le  me  me  eti  laiirt. 

Deos  deasque  veneror,  qui  hanc  urbem  colunt  at  quod  de  mea  re 
Hue  veneri  te  Yenerim,  measque  ut  gnatas  et  mei  fratris  filium 
Reperirem  esiritis  : id  vestram  fidem  quae  mihi  surreptae  sunt. 

Et  fratris  filium,  qui  mihi  ante  hao  hospes  Antimadas  fuit 
Eum  fecisse  aiunt  : sibi  quod  faciundum  fuit  ejus  filium 
Hie  predicant  esse  Agorastoclem.  Deum  .hospital  era  ac  tesseram 
Mecum  fero,  in  hisce  habitare  monstratus  regionibus. 

Hos  percon tabor,  qui  hue  egrediuntur  foras. 

Bochart  pense  que  les  dix  premiers  Yers  appartiennent  a la  langue 
phenicienne  ; il  les  explique  en  hebreu  : 

Na  eth  eljonim  %eeljonoth  sechorath  iismecun  20th 
Chi  malachai  jitthemu  : maslia  middabarehen  iski. 

Lephurcanatb  eth  beni  eth  jad  udi  nbenothui 
Berua  rob  sellaliem  eljonim  ubimesuratebem. 

Beterem  moth  anoth  othi  helech  Antidamarchon 
Is  sejada  il ; Beram  tippel  eth  chele  sechinatim  leopheb 
Eth  ben  amis  dibbur  tham  nocot  nave  Agorastocles 
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ceremonies  religieuses  et  jusqu’aux  diviniles,  elaient  les  me- 
mes  chcz  les  Ganlois  et  chez  les  Bretons.  Au  dire  du  premier, 


Otheim  anuthi  hu  chior  seeli  choc  : zoth  nose 
Binni  ed  chi  lo  haeile  gebulim  laseboth  thara 
Bodi  all  thera  inna  ; Hinna,  esal  immancar  lo  sent. 

Et  les  traduit  Cnsuile  en  latin.  * 

Rogo  Deos  et  Deas  qui  hanc  regionem  tuentur 

Ut  cons  ilia  mea  compleantur  : Prosperum  sit  ex  dacta  eoram  negotiant 
meum. 

Ad  liberationem  filii  mei  manu  praedonis,  et  filiaram  mearum. 

Dii  per  spirituin  multum  qui  estis  in  ipsis,  et  per  providentiam  suam 
Ante  obitnm  diversari  apud  me  solebat  Antidamarchus, 

Yir  mihi  familiar  is  ; ged  is  eorum  coetibus  junctus  est , quorum  habitatio 
est  in  caligine. 

' Filium  ejus  constans  fama  est  ibi  fixisse  sedem  Agorastoclem  ( nomine). 
Sigillum  hospitii  mei  est  tabula  sculpta , cujus  sculptura  est  Deus  meus  : 
id  fero. 

Indicavit  mihi  testis  eum  habitare  in  his  hnibus. 

Yenit  aliquis  per  portam  hanc ; Ecce  eum ; rogabo  nuttquid  noverit  nontefi 
(Agorastoclis). 

Void  ce  passage  en  francais  2 

Je  supplie  les  dieux  et  les  dresses  qui  habitent  cette  ville  dd  faire  qne 
men  voyage  ici  soit  un  voyage  heureux,  et  qn’il  me  conduise  au  but.  Ac- 
cordez-inoi , dieux  immortels,  je  vous  en  conjure  , la  grAce  de  retrouver 
mes  filles  et  mon  neveu  avec  elles , ces  chers  enfants  qui  m’ont  6te  raris. 

J’avais  autrefois  dans  cette  ville  un  hote  appeli  Anti  mad  us  : on  dit  qu’il 
a satisfait  a la  loi  de  nature ; mais  on  m’assure  que  son  fils  Agorastoclis 
egt  ici.  J’apporte  arec  moi  le  dieu  et  le  gage  d’hospitalite.  On  m’a  indique 
sa  demeure  dans  les  environs.  {Voyani  sortir  Agorasloclbs  avec  Mil • 
pkion. ) Je  vais  m’en  informer  aupres  de  ces  gens  qui  sortent. 

Selon  Bochart,  les  six  derniers  vers,  ecrits  en  langage  lybien,  ne 
seraient  qu’une  r6p6tition  des  dix  premiers. 

Nous  comparerons  maintenant  ce  discours  avec  Pirlandais. 

Plaute.  — Nyth  al  0 nim  na  lonutb  sicorathissi  me  coin  syth 
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le  principal  foyer  du  savoir,  de  la  religion  et  de  la  pbitoso- 
phie  druidiques  se  trouvail  dans  les  lies  Britanniques,  ou  la 


China  lach  chumyth  mam  ys  tyal  mycthi  barii  imschi. 

Irlandais.  — N'iaith  alio  ninth  noth  lonnaitheJ  secruidhse  mecomsM. 

0 majestueuse  divinite  de  ce  pay*,  puissanie  et  terrible,  cahne  man  esprit 
agile! 

Chimi  lazh  okuinigh  ! muini  is  toil,  mieoht  beiridh  iar  moeciih. 

Toi,  le  soutien  des  faibles  captives,  qoe  ce  soil  ta  vokmie  de  me  servir  de 
guide  a la  recherche  de  mes  enfants. 

PI.  — Lipho  can  ethyth  by  mithii  ad  aedan  binnthii 
Byr  nar  ob  syllo  homal  o nim  ! ubymis  isyrthoho. 

Irl.  — Liomhtha  can  ati  bi  mitche  ad  6adan  beannaithe, 

Puisse-t-il  arriver  qae  mes  priferes  ardentes  soient  bien  accueillies  par  lai. 
Bior  nar  ob  siladk  umkal ; o ninth  ! ibhim  a frotha  / 

Fontaine  qui  ne  refuses  pas  de  couler  pour  le  pauvre,  6 Divinite!  que  ue 
pnis-je  boire  de  tes  eaux ! 

PI.  — Byth  lym  mo  thym  noctothii  nel  ech  an  ti  daisc  machon 
Ys  i de  lebrim  thyfe  lyth  chy  lys  chon  temlyph  nla. 

Irl.  — Beith  Horn!  mo  thime  noctaithe , neil  ach  tan  ti  daistc  mac  coinne. 
Sois  avec  moi!  mes  craintes  6tant  connues,  je  n’ai  d* autre  intention  que 
celle  de  retrouver  mes  filles. 

Is  i de  leabhraim  tafach  leith,  chi  lie  con  teampluibh  ulla • 

Cette  requite  particulifere  Itait  celle  quej’ai  faite  en  deplorant  leurs  mal- 
heurs. 

PI.  — Uth  bynim  ys  diburt  hynn  ocuthnu  Agorastocles 
Ythe  man  eth  ihychirsae  lycoth  sith  nasa. 

Irl.  — Uch  bin  nim  i is  de  heart  inn  a ccomhnuithe  Agorastocles  ! 

0 bienfaisante  divinite ! on  dit  qu’en  ce  lien  demeure  Agorastocles ! 

Itche  man  a ith  a chithirsi  ; leicceath  sith  nosa  l 

Si  le  motif  de  ma  requite  te  parait  juste,  accorde*moi  maintenant  1«  repos. 

PI.  — Buini  id  chillu  ill  guby  lim  la  si  bithym 
Bodyalyther  aynnyn  mysly  monochetl  us  im. 

Irl.  — Buaine  na  iad  cheile  He  : gabh  Horn  an  la  so  bit  him* ! 

Ne  les  cache  pas  pour  toujours...  Oh  ! puisse-je.  retrouver  mes  filles  na** 
jourd’hui ! 

Bo  dileachtach  nionath  n'isle , mon  cothotl  us  im. 
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jeunesse  <le  laGaule  venait  s'instruire  ets’initier  aux  mysteres 

<le  ce  cullc. 


Orphelines,  elles  seront  les  victimes  de<  homines  les  ping  Tils,  a raoins 
que  ce  ne  soil  ta  volonti  de  m’en  donner  des  nouvellss. 

PI.  — Ec  aholim  uo  lanus  anccnr  ratim  misti  atticum  esse 
Concnbitn  mabel  lo  cotin  bean  tla  la  cant  cbona  enuses. 

Irl.  — Ece  all  0 nim  ualh  lonnaithe  I socair  ratal  mitche  aiticimie. 

0 grande  diviniti  puissante , terrible , jette  un  regard  favorable  snr  moi , 
conronne  de  succes  le  vosu  que  je  fais. 

Cun  cuibet  meabail  le  cutabean,  tlait  le  caint  con  iilitil. 

Sans  detour  et  sans  une  Uche  colire,  dans  un  humble  langage  j’ai  exprimi 
mi  pensie. 

PI.  — Huie  esl  lec  pan  esse,  athi  dm  as  con  alem  in  dubart  ftlo  no  buth  ume 
Celt  ume  co  mu  cro  lueni ! atcni  mauo  suber  r bentliyach  Agorastoclem. 

Irl.  — Huch  ! caiti  leicc  pian  esse  alhi  ilam,  at  conailim  in  dubart  felo 
No  buth  ume.  Helas  ! l’oubli  de  la  demande  que  je  i'ai  exposic  serait  la 
mort  pour  moi ; ne  me  lais.se  tomber  dans  aucun  piege. 

Celt  uaim  c'a  mocro  luani!  athini  me  an  subha  ar  benuath  Agorastoclet. 
Ne  me  cache  pas  mes  propres  enfants,  et  accorde-moi  le  bonheur  de  rs- 
trouver  Agorastoclis. 

PI.  — Ex  te  se  anechc  na  soctclia  eli  cos  alem  as  dubert  ar  mi  comps, 
Uesptis  Aod  eanec  lie  tor  bo  desiussum  lim  nim  co  lus. 

Irl.  — Ece  te  to  a Neach  na  toichle  uile  cot  ailim  as  dubairt; 

Ar  me  compait.  Voila,  6 Diviniti,  le  bonheur  que  je  te  demande  avec 
instance. 

It  bidit  Aodh  eineac  lie  Tor,  ba'  desiughim  le  mo  nimh  co  lut. 

Et  il  y aura,  en  signe  de  gratitude,  sur  les  tours  en  pierre,  des  feux  que 
je  ferai  brfiler  en  ton  honneur. 

Acte  V«,  tcene  2«.  - ACORASTOCLfcs,  HILPHIO,  HANNON. 

Hilp.  Adiboliosce,  atque  appellabo  Punice; 

Bi  rcspondebnnt,  Punice  pergam  loqui : 

Si  non  : turn  ad  horuni  mores  linguam  vertero. 

Quid  ais,  iu?  ecquid  adhoc  commeministi  Punice  1 
AG.  Nihil  ndepol.  Nam  qui  scire  potui,  die  mild, 
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Les  temples  de  Moloch  contenaient  sept  chapelles  dddiSes 
a cette  divinity ; les  temples  persans  ont  sept  portes ; les  tern- 


Qui  illinc  sexenuis  perieriw  Kartliagine  ? 

HAN.  Pro  di  immortales ! plurimi  ad  hunc  modum 
Periere  pueri  liberi  Karthagine. 

MIL.  Quid  ais,  tu?  AG.  Quid  vis?  MIL.  Vin'  appellem  hupc  Punice? 

AG.  An  scis  ? mil.  Nullus  me  est  hodie  Poenus  Punior. 

AG.  Adi  atque  appellaquid  velit,  quid  venerit, 

Qui  sit  quojatis,  unde  sit  : ne  parsed s. 

MIL.  Avo ! quojatis  estis  ? aut  quo  ex  oppido  ? 

HAN  Hannd  Muthumballe  hi  Chaedreauech. 

Xrl.  — Hanno  Muthumbal  bi  Chathar  drcannad  \ 

Je  suis  Hanno  Muthumbal,  le  celebre  chef  de  mar  ins,  demeurant  a Car- 
thage. # 

AG.  Quid  ait?  Hannonem  sese  ait  Carthaginc  Carthaginiensem  Mu- 
thumballis  filium. 

HAN.  Avo.  mil.  Salutat.  HAN.  Donni. 

mil.  Doni  volt  tibi  dare  hinc  nescio  quid,  audiu’  pollicerier  ? 

Avo!  donni! 

H6las ! que  je  suis  malheureux  ! 

AG.  Saluta  bunc  rursus  Punicfe  verbis  meis. 

MIL.  Avo  donni  ! hie  raihi  tibi  inquit  verbis  suis. 

HAN.  Me  bar  bocca ! 

Irl.  — a tna  babacht  ! 

O mon  cher  enfant!  (voulant  dire  son  neveu). 

MIL.  Istuc  tibi  sit  potius  quam  mihi.  AG.  Quid  ait? 

mil.  Miseram  esse  prsedicat  buccam  sibi 
Fortasse  medicos  nos  esse  arbitrarier. 

AG.  Si  ita  est.  Nega  esse,  nolo  ego  errare  hospitem., 

MIL.  Audi  tu  rufen  nuco  istam.  AG.  Sic  volo, 

Profecto  verar  cuncta  huic  expedirier. 

Hoga,  nuquid  opus  sit  ? MIL.  Tu  qui  zonam  non  habes 
Quid  in  hanc  venistis  urbem,  aut  quid  quaeritis  ? 


1 II  est  d4montr6  que  le  mot  carthaginois  Muthumbal  est  un  nom  propre.  Car  une  m4» 
daSle  ptinique  qui  se  trouve  dans  le  cabinet  du  comte  de  Cbarleiqont,  porte  sur  son  exergue 
h mot  Muthumballot,  et  snrle  revers  lavilie  de  Carthage  avec  des  caracterea  phtfnioiens. 
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pies  de  Baal  et  de  Melocli  des  Irlandais,  avaiect  le  roe  me  nom- 
bre  de  chapelles,  qui  plus  tard  furent  appro  prices  a ox  usages 


■AH.  Muphursa ! AG.  Quid  (it?  HAH.  Mi  rule  chiaana! 

IH.  — Mo  Ihuirtt  ! — Mo  built  chionna  ! 

O ma  dooleur ! — moo  chagrin  eit  da  longue  darie. 

AG.  Quid  venit?  . 

MIL.  Non  audis  ? mare*  africanos  praedicat 
In  pompam  India  dare  ae  velle  acdilibos. 

BAN.  Laech  la  chananim  liminichot. 

Irl.  — Lunch  It  chcannaighim  liom  miocht, 

A qnelque  prix  qua  ce  «oit,  je  voudrais  rachetor  mes  enfant*. 

*11.  Ligulas  can  alia  ait  ae  advexisse  et  nuces  : 

Nunc  orat,  ope  ram  ut  des  aibi,  nt  vea  veneant. 

Ao.  Mercator  credo  eat.  ban.  Ia  am  ar  ninam. 

Irl.  — It  am  ar  uinntam  ! 

Void  le  moment  ddcisif. 

AG.  Quid  eat? 

BAN.  Palnm  erga  dectba. 

Irl.  — Ba  liom  targa  dtaela. 

Je  me  soumettrai  a ia  volonW  du  del. 

AG.  Milphio,  quid  nunc  ait? 

■IL.  Pal  as  vendundas  aibi  ait  et  mergaa  dates, 

Ut  hortum  fodiat,  atque  ut  frumentum  metat. 

Ad  measim  credo  missus  hie  quidem  tuam. 

AG.  Quid  iatuc  ad  me  ? mil.  Certiorem  te  esse  volui, 

Ne  quid  dam  furtive  accepiase  censeas. 

BAN.  Ma.phannium  sucorabim. 

Irl.  —Mtfuinim;  itcaraitlhim  ; 

Afin  qu'a  l'aveuir  je  puiase  metlre  un  ternie  a me*  fatigues , et  qoe 
maiutenant  je  puisse  me  reposer. 

BiL.  Hem ! cave  sis  feceris 

Quod  bic  te  orat.  AG-  Quid  ait?  aut  quid  orat?  expedi. 

■IL.  Sub  cratim  uti  jubeas  sese  supponi,  atque  eo 
Lapidea  imponi  mullos,  ut  sese  neces. 

■AN.  Gan  ebel  Balsameni  ar  a san. 

Id  — Guita  bit  Bal-nmeui  ora  ion.' 
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de  la  religion  chretienne.  Les  groupes  de  sept  eglises  que 
l'on  trouve  dans  plusieurs  lieux  cn  Irlande  doivent  leur  dree- 


PuU*e  la  bieDfaitwt  roi  da  rial  la*  fa.oriaer ! 

AG.  Quid  ait  ? % 

mil.  Nob  Hercle  nunc  quidem  quicquam  scio. 

ban.  At  at  scias  nunc,  de  hinc  latino  jam  loquar,  etc.,  etc. 

L’on  trouve  dans  la  troisieme  et  dans  la  derni&re  scene  du  cin- 
qui&me  acte,  oil  i’intrigue  commence  a se  ddvelopper,  deux  vers 
carthaginois  qui  ont  avec  Tirlandais  une  ressemblance  bien  plus 
grande  encore  que  les  prtcddents,  Dans  cette  scene,  la  vieilie 
nourrice  reconnatt  Hannon. 

GCIDDEN&ME,  MILPHIO,  BAH  NON,  AGORASTOCLfcS. 

gid.  Quis  pultat?  mil.  Qui  teproximus  est.  GID.  Quid  vis?  MIL.  Ebo, 
Novistin*  tu  illunc  tunicatum  hominem,  qui  siet. 

gid.  Nam  quem  ego  aspicio?  pro  supreme  Jupiter,  herus  meus  hie  qui- 
dem est. 

Mearum  alumnarum  pater ; Han  no  Garthaginiensis. 

MIL.  Ecce  autem  mala,  praestigiator  hie  quidem  Poenus  probus  est. 
Perduxit  omnis  ad  suam  sententiam.  gid.  O mi  here,  salve  Hanno, 
Insperatussime  mihi,  tuisque  filiis,  salve  atque  eo 
Mirari  noli,  neque  me  eontemptarier.  Cognoscin’  Giddenemen 
AncUlam  tuam?  HAN.  Novi,  sed  ubi  sunt  mem  gnatse?  id  scire  expeto. 

Gid.  Apud  eedena  Veneris.  HAN.  Quid  ibifaciuut,  die  mihi  ? 

GID.  Aphrodisia  hodie  Veneris  est  festus  dies.  Oratum  ierunt  deam,  ut 
Sibi  esset  propitia.  MIL.  Pol  satis  scio  impetrarunt,  quando  hie,  hie 
Adest.  AGO.  Eo  an  hujus  sunt  ill®  fili®.  gid.  Ita  ut  pradicas. 

Tua  pietas  nobis  plane  auxilio  fuit.  Cum  hue  advenisti  hodie  in  ipso 
Tempore.  Namque  hodie  earum  mutareutur  nomina. 

Facereutque  indignum  genere  qusestum  cor  pore. 

Carthag.  et  Irl.  — HAN.  Handone  silli  hatiun  bene  stilt  inmustine. 
Toutes  les  fois  que  Venus  se  montre  propice  ou  accord®  uno  faveur,  dWe 
ne  la  donne  jamais  exempte  de  malheurs. 

GID.  Meipsi  et  en  este  dum  et  a lam  na  cestin  um. 

Irl.  — Mcisi  an  eisti  dum  alaim  na  ccistin  ain. 
l£ceute-«n©i  et  sots  juge,  et  ne  me  presse  point  trop  vivement  de  ques- 
tions (a  ce  sujet). 
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tion  au  nombre  mystique  sept,  et  nullement  aux  besoins  du 
cube. 


Nous  crayons  devoir  ajouter  id  la  traduction  de  ces  deux  dernitres 
scenes.  Nous  empruntoas  1'Slegantf  version  de  M.  Naudet : 

MILPHION.  Je  vais  leur  parler  en  langue  earthaginoise ; s'ils  me  repon- 
deut,  je  conlinuerai  en  carthaginois;  sinon...  je  conformerai  mon  langage 
a leur  caraclire.  Dis-moi,  te  souviens-tu  encore  de  la  langue  earthaginoise? 

AGORASTOCLts.  Je  n'eu  sais  pas  un  inot,  par  Pollux.  Comment  pour- 
rais-je  le  savoir,  je  te  le  demande,  puisque  je  fus  enlevv'de  Carthage  dans 
ma  sixieine  annSe? 

HANNON,  i*  port,  aur  un  ton  lamentable.  O dieux  immortels ! bien  des 
enfants  de  condition  libre  ont  Hi  enleves  aiasi  a Carthage. 

MIL.  A ca — AGOR.  Que  venx-tu  ? 

MIL.  Te  plalt-il  que  je  lui  parle  en  carthaginois? 

ACOR.  Tu  le  sais  done? 

MIL.  U n’y  a pas  de  Carthaginois  plus  consomme  que  moi  en  carthlgi- 

noiseric. 

AGOR-  Va,  demande-lai  le  motif,  le  but  de  son  voyage,  qui  il  cst,  de  quel 
pays,  de  quelle  ville : n’epargne  pas  les  questions. 

MIL.  t'approchant  tV  Hannon.  Avo qui  Stes-vous?  de  quel  pays  files- 
vuus?  de  quelle  ville? 

HAN.  Hanno  Multhumballe  bi  Chaedreunech.  (Je  suis  Hannon  Mu- 
thumbal,  lecelebre  chef  desmarins,  demeurant  a Carthage).  AGOR.  Qu’est-ce 
qu’il  dit? 

MIL.  Qu'il  s’appelle  Hannon,  venant  de  Carthage,  qu'il  est  Carthaginois, 
fils  de  Muthurabal. 

HAN.  Ato.  HSIas.  mil.  II  salue.  HAN.  Donni.  Que  je  suis  malheureux. 

MIL- 11  vent  te  donner  quelque  chose ; il  te  le  promet,  entends-tu  ? 

AGOR.  Avo  donni.  Rends-lui  son  salut  de  ma  part  en  carthaginois. 

MIL.  a Hannon,  faisant  le  timulacre  de  aaluer.  Avo  donni.  C’est  ca 
qu’il  me  charge  de  te  dire  de  sa  part.  ( Montrant  Agoraatoclcs). 

■AN.  A majbabaeht  ( O mon  cher  enfant : voulant  dire  son  neven). 

MIL.  J’aiine  mieux  que  to  I’aiesque  moi.  AGOR.  Que  dit-il  ? 

mil.  II  dit  qu’il  a la  bouche  malade : il  nous  preud  peut-etre  pour  des 

AGOR.  S’il  en  est  ainsi,  dis-lui  que  nous ne  le  somsaes  point ; je  ne  veux 
pas  iudoire  un  Stranger  en  erreur. 
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Baal,Tarames,Teutates,  Hesus,  Belisama,  Onvana,  Andraste, 
Divona,  etc.,  furent  les  principales  divinit^s  des  Celtes ; leurs 


mil.  a Hannon.  Ecoute  iRufen  nuco  istam. 

AGOR.  C’est  que  je  veux  tres  positivement  qu’on  ue  lui  disc  rien  que  la 
verile.  Demande-lui  s’il  a besoin  de  quel  que  chose. 

MIL.  a Hannon.  Toi  quin’ as  pas  de  ceiuture,  dis-moi  pourquoi  vous  etcs 
venu  dans  cette  ville,  et  ce  que  vous  cherchez  ? 

HAN.  Muphursa.  (O  ma  douleur!)  agor.  Que  dit-il? 
ll AN.  Mi  rule  chianna.  (Mon  chagrin  est  de  longue  duree). 

AGOR.  Pourquoi  est-il  venu  ? 

Mil*  Tu  n’entends  pas?  il  annonce  qu’il  se  propose  de  donner  aux  ediles 
des  rats  africains,  pour  paraitre  dans  la  pompe  des  jeux* 

HAN.  Lucch  la  chananim  limi  nichot.  (A  quelque  prix  que  ce  soit,  jc 
voudrais  racheter  mes  enfants).  AGOR.  Qu’est-ce  qu’il  dita  present  ? 

mil.  Qu’il  apporte  des  langues,  de  la  caunelle  et  des  noix ; il  te  prie  de 
lui  en  procurer  le  debit. 
agor.  11  est  marchand  a ce  qu’il  paralt. 

han.  Is  am  ar  ainam.  (Void  le  moment  ddcisif).  AGOR.  Qu’est-ce? 
ban.  Palnm  crga  dcclha.  (Je  me  soumettrai  a la  volont6  du  ciel). 

AGOR.  Milphion,  que  dit-il? 

mil.  Qu’ou  l’a  charge  de  vendre  des  btckes  et  des  fourches  pour  cul- 
tiver  les  jardins  et  pour  faire  la  moisson.  On  te  l’aura,  je  crois,  envoys 
pour  moissonner  tes  champs. 
agor.  Je  n’en  ai  que  faire. 

mil.  11  veut  te  le  faire  savoir , pour  que  tu  ne  croies  pas  qu’il  ait  l’in- 
tention  de  te  derober  quelque  chose. 

i 

han.  Mu  phannium  sucorahim.  (Afin  qu’a  l’avenir  je  puisse  mettre  un 
terme  a mes  fatigues,  et  que  maintenant  je  puisse  me  reposer). 
mil.  ( a Agorastocles).  11  ne  va  pas  faire  ce  qu’il  demande. 
agor.  Qu’est-ce  qu’il  dit?  Que  demande-il  ? Explique-le-moi. 
mil.  Que  tu  l’etendes  sur  une  claie,  qu’on  chargera  ensuite  de  pieiTes 
pour  le  mettre  a mort. 

han.  Gan  ebil  Bahameni  ar  a san.  (Puisse  le  bieufaisant  roi  du  ciel 
les  favoriser) 

agor.  Interprete-moi  ces  paroles.  Que  dit-il? 
mil.  Ma  foi,  je  n’y  comprends  plus  rien. 

ran.  Mais,  pour  que  tu  me  comprennes,  je  vais  m’expUquer  en  langage 
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noms  ct  leurs  quality  peuvent  s’expliquer  de  la  mani&re  sui- 
Yante  en  longue  irlaodaise l. 

romain.  11  faut,  par  Hercule , que  tu  soil  an  mauxais  coquin  d’cscU^Cj 
poqr  famuser  ainsi  bub  d^pens  d'un  Stronger,  d'on  xoyageur,  etc, 

COIDDEH^BB,  RILFRIO.  HANNON,  AGORASTOCLfcS. 

cum,  Qui  est-ce  qui  firappe?  hi.  L’bomme  tout  pita  de  toi, 

cuid.  Que  xeux-tn  ? 

mil.  {Ini  mmtrant  Hannon,)  A p l connais-tu  ee  Toyageur  a la  tunique 
fiottante? 

Cum.  O Jupiter  souxerain ! Qua  xois-je  ? C'est  mon  matte*  lui-mAme, 
le  pfere  de  celles  quej'ai  nourries,  Hannon  de  Carthage. 

mil.  Voyea  la  friponne ! Ei  le  Cartbaginois,  c'est  an  bon  sorcier ; il 
tourne  lea  esprits  comma  il  Tent. 

cum.  Hannon,  6 mon  char  maitre,  saint,  toi  que  ni  tee  filles  ni  moi 
noun  n'esperions  plus  rexoir,  salut!...  Eh  bien ! pourquoi  me  regarder  axec 
on  air  d’etonnement  ? Est-ce  que  tn  ne  reconnaic  pas  GuiddenSme , ton 
esdaxe. 

HAN.  Si...  mais  ou  sont  mas  filles?  Je  suis  impatient  de  le  saxoir. 

Gum.  Au  temple  de  VSnus,  HAN.  Qu’y  font-elles?  dis-le-moi. 

GU1R.  C'est  aujourd’hui  les  Apkrodisies , la  fete  de  Venus;  dies  sont 
allees  offrir  leurs  prieres  a la  dSesse  et  lui  demander  sa  faveur. 

nil.  Par  Pollux  a ce  que  je  xois,  elles  Pont  obtenu,  puisqu'il  est  arrivS 
ici.  (Montrant  Hanilon.) 

-agon,  a Guiddeneme . Oui-da  ! est-ce  que  ce  sont  ses  filles? 

Gum.  Comme  tu  dis.  Ta  tendresse  paternelle  est  xenue  tout  a fait  a 
point  pour  nous  secpurir  aujourd'hui ; car  elles  allaient  changer  leurs  noms 
et  faire  un  honteux  trafie  de  leur  personne. 

UN  ISC  lave  HE  LA  SUITE,  a Guiddeneme,  Handone  silli  kanun  .bene 
silli  in  muiiine.  (Toutes  les  fois  que  V6nu s se  montre  propice  ou  accorde 
une  faxeur,  elle  ne  la  donne  jamais  exempte  de  malheurs). 

GUID.  Meipsi  et  eneste  dnmel  a lam  na  cesti  um  (^coute-moi  et  sois 
juge,  et  ne  me  presse  point  trop  xivement  de  questions  a ce  sujet). 

1 Baal  (irlandais  Beal),  Belus,  Belinnus,  le  soldi , la  dixinite  favorite 
des  Phenicieus,  fut  une  diviqites  fdtes,  d’oii  vieunent  BtXa  et 
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La  religion  que  les  <>ltesifltroduisi  rent  avec  eux  en  Criande 
fut  celle  que  pratiqua  le  mime  peupte  eo  Espagne,  en  Angle- 


noms  que  les  LacedAmoniens  et  let  Cr&ois  donnferent  au  soleil  et  a Apol- 
lon. 11  fut  austi  appele  par  les  Ph&rideas  et  les  Irlandais  Belsamen,  le  roi 
du  ciel,  le  Jupiter  Olympian.  On  dAcouvriten  Bretagne,  a diverses  6poques, 
des  autels  que  les  Romains  6Lev£pent  a ce  Dieu  apr&s  avoir  fait  la  conquAte 
du  pays.  L’on  ne  peut  trouver  que  dans  la  langue  irlandaise  Implication 
des  inscriptions,  dont  le  sens  avait  tabappe  jusqu’a  present  aux  recherches 
des  antiquaires. 

Le  marbre  d’un  autel  que  Ton  a dfoouvert  dans  le  Westoerdand  content 
riospriptioo  tnivaaie : 

DEO 

• BELATHCAD 

. • 

BO.  UB.  VOTU 

v.  fecit 

lOliUS. 

Deo  belatueadro  liberum  voium  fecit  Tolus. 

Au  Dieu  (Beal  tuat  cadreac)  Baal  1’aini  de  l’bomme  lole  a voloatai- 
rement  fait  un  voen. 

On  lit  sur  un  autre  autel  d6couvert  dans  le  Cumberland  : 

BELATO 
CADRO 
illL.  C| 

VILIS 

OPT 

▼.  S.  L.  M. 

Belatueadro  (Beal  tuat  cadreac)  Julius  Chilis  Optio  votum  so  hi 
libens  meriio. 

A Baal  l’ami  de  l’bomme  Julius  Optio  a volontairement  fait  un  voeu. 

Void  uue  autre  inscription  : 

DEO 

SANCTO  BELA 
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terre  et  dans  la  Gaule.  Le  Bosquet  et  la  Fontaine  sacr6e,  le 
Cercle  de  pierres  droites  qui  entouraient  l’autel  ou  le  lieu  de 


TUCADRO 
AVRELIVS 
DIATOVA  ARA  E. 
X VOTO  POSUIT. 
LL.  MM. 


Deo  sane  to  Bclatucadro  Aurelius  Diatova  aram  ex  voto  posuit  lubens 
lubensy  meriio  merito. 

Au  saint  dieu  Baal  1’atni  de  l’liomme  Aurelias  Diatova  4!eva  cct  autel. 

Les  epithetes  gaeliques  ou  irlandaises  que  les  anciens  Bretons  don- 
naient  au  soleil,  sont  des  preuves  irrecusables  de  la  parfaite  identity  du 
peuple  de  la  Gaule  avec  celui  des  lies  Britanniques  -r  elles  d6montrent  en 
m£me  temps  que  les  Pheniciens  et  les  Celtes  adoraient  les  m6mes  dieux. 

On  trouva  deux  autres  inscriptions  dans  une  rivi&re  prfes  de  Risingham 
dans  le  Northumberland. 

La  premiere  porte : 

DEO  HOGUNTI.  CAD. 

La  seconde : 

DEO  MOUNO.  CAD. 

% Ces  deux  autels  furent  d6dies  (dia  maigne  cadreac)  au  grand  patron  le 
dieu  ami.  — Les  Pheniciens  adoraient  le  m£me  Dieu  sous  1«  nom  de  Baal- 
Magon  ou  Dagon. 

On  trouva  dans  un  champ,  prfes  d’^dimbourg , un  marbre  d’autel  con- 
tenant  l’inscription  subante  a Apollon  Grannus. 

APOLLIKI 

GRANNO 

< Q.  LDSIUS 

PROC. 

AUG. 

V.  S*  S.  L>  V.  M. 

% 

GR1AN,  le'nom  irlandais  du  soleil,  qui  correspond  a Y Apollo  Grannus 
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leurs  jugements ; les  piliers  bruts  adores  par  les  Ph6niciens 
comme  symbole  du  soleil;  les  elevations  sacr6es  ou  carries  f 


des  Romains,  et  a 1’AiroXXov  Axtp<i£Xop.Y)$  des  Grecs,  vient  de  Grean- 
nac , la  longue  chevelure,  l’epithete  que  toutes  les  nations  ont  donn£e  an 
soleil.  — L’une  des  montagnes  de  l’lrlande  s’appelle  Sleive  na  Grian  f 
ou  la  Montagne  du  Soleil. 

Voici  une  inscription  a Baal  trouvee  a Pal  my  re,  ville  phenicienne. 

ArAI  BHAO  KAI  MXAAK  BHAfl  IUTPOOIS  0EOIS. 

A Agli  Belus  et  Mai  ah  Belus,  did  nit  fa  du  pays,  c’est  & dire  au  Soleil 
d’6te  et  d’hiver. 

On  trouva  sur  une  pierre,  eri  Aquitaine  I’lnscription  i 
« 

RlNERViE  BELISAMA2. 

A Miner ve,  reine  du  del. 

baal  et  moloch  veulent  dire  tous  dent  seigneur  et  MttUre. 

Jupiter  fut  quelquefois  ador6  sous  le  nom  de  Baal , et  Saturne  sous  celui 
de  Moloch. 

Le  soleil  et  les  etoiles  furent  adores  sous  le  nom  de  Ckiun . 

Les  Egyptiens  appelsdent  Hercule,  chon;  selon  quelques  uns,  Hercule 
vient  de  l’hebreu  hairdol,  dispensateur  de  toute  lumiferc , ce  qui  s’accoi  de 
avec  Fetymologie  grecque  Tpax>io?.  Mais  la  ▼Writable  6tymologie  est 
iar,  ouest,  et  cult  protecteur,  gardien  ou  protecteur  de  Fouest. 

Les  douze  travaux,  selon  Porphyre,  sont  les  donze  signes  du  zodiaque 
quc  le  soleil  parcourt  annuellement. 

Baal  eut  plusieurs  noms  .ajoutes  au  titre  general , tel  que  Baal  Samen, 
Baal  Peor,  Baal  Tsephon,  Baal  Zebcb,  Baal  Berith  et  Bel,  comme 
Jupiter  Olympius,  Capitolinus,  Latialis,  Pluvius,  Lucetius,  Tonans,  etc. 

Baal-SamEN,  rot  du  del : de  haul,  ni,  et  shamain,  ciel. 

Baal- Peor,  ainsi  appele  de  la  colline  peor , ou  ou  Fadorait. 

Baal-Tsephon,  Baal  Vobservateur9  repond  au  Jupiter  Stator. 

Baal-Zebud,  le  roi  des  mouckes  : le  Jupiter  tnuscarius,  ou  F Hercule 
muscarius , le  chasseur  des  mouches. 

Baal-Berith,  Dieu  le  crealeur  : bSriem,  en  gaelique,  veut  dire  cr6er, 
et  beirid , createur. 
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declines  k la  mime  diviniti ; les  tombeaux  eu  lee  atitels  appe- 
les  crom  lech,  qoe  Ton  croit  avoir  sepv.i  de  lieirt  de  sepulture 


he  doctear  Todd  decouvrit  a Colchester , (ferny  le  comtl  d’Essex , on 
artel  consacrd  a I’KERectB  tyki*n,  et  portant  cette  inscription  : 

s 

HPAKAEI 

TYPIO 

AEIOAflPON 

APXIEPEIOT 

Her  cult  Tyrio  divina  dona  archisacerdoHs , tel  per  summum  sacer- 
dolem  offerenda.  L’offrande  du  grand-pretre  a l’Hercule  tyrien. 

L’Onvana  des  Gaulois,  de  an,  la,  et  ban , femme,  est  la  meiae  que 
TAndraste  des  Bretons.  Undras  etait  nne  furie  on  divinity  infernale  des 
anciens  Irlandais,  et,  par  consequent , des  Bretons.  Andratle  derive  de 
an,  le,  draol,  sorciere,  deesse,  ou  draois,  plaisir  on  Venus.  Dans  ce  der- 
nier sens,  c’etait  l’Astarte  ou  I’Astaroth  des  Ph&tioiens. 

Tar  axis  ou  Tara»,  de  1’ irlandais  toirn , an  grand*  brak,  et  toirneae , 
tonnerre  : le  dieu  da  tonnerre,  le  Moloch  des  Pkenigiens,  en  irlandais 
mole,  feu.  Les  Pheniciens  forcaient  leurs  enfants  de  traverser  le  feu  al- 
lume  en  l’honneur  de  ce  dieu;  les  Gaulois  et  les  Bretons  en  faisaiert  autant, 
de  mdnae  que  les  Irlandais  de  nos  jours.  Les  enfcAts  convent  et  sawteat 
dans  les  baallinnes  allumes  le  icr  mai. 

Teutat&s,  en  irlandats'dth,  dieu ; Tail,  le  dieu  du  commerce  des  Cel  tea, 
fut  en  grande  veneration  parmi  les  druides. 

Maks  fut  adore  par  les  Gaulois  souslenom  de  Hesos,  d’ engine  pbdni- 
ciehne,  le  dieu  de  la  guerre  II  s’appelait  aossi  Camolna;  en  irlandais, 
can t,  puissant,  all,  acmes,  puissant  dans  la  guerre. 

Thaxmgz,  selon  saint  Jerome,  etait  1’AdoXis  , nom  doi»6  an  soled.  On 
croit  que  par  la  perte  d’ Adonis  on  faisait  allusion  aa  depart  du  soleil  dear 
fois  par  an  vers  les  tropiques.  La  cerlmonie  dans  laqaelle  les  femmes  pleu- 
raient  snr  Thaimnuz  donna  naissonce*  auv  monies  cortnnies  chez  les  Grecs. 

Dagon  derive  de  l’h6breu  day,  poisson , ou  selon  d'autres  du  mot  We ; 
dons  ce- dernier  sens,  c’&ait  Saturne  1’mventeuv  de  Pagricuiture. 

Astaroth  fut  en  grand  honneur  parmi  les  Sidoniens ; on  adoraiC  la  lane 
sous  son  nom* 

L’Astarti5,  la  meme  divinite  que  Juno.  Tontes  deux  furent  appefees 
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aussi  bien  que  de  sacrifices ; enfin  des  rites  horribles  dans  les- 
quels  des  enfants  etaientofferlsen  sacrifice,  faisaient  partie  de 
cetle  religion.  Le  grand  objet  de  Tadoration  des  Ph£nicieris, 
Je  soleil,  fut,  sous  le  nom  d eBaal,  le  principal  dieu  des  !r- 
landais.  Nous  avons  vu  que  tous  les  ans,  k l’equinoxe  dll  prin- 
temps,  on  celebrait  avec  pompe  la  fete  de  la  BaaUtinne , ou  le 
jour  du  Dieu  du  feu;  dans  tous  les  districts  de  1’Irlande,  il 
etait  strictement  ordonne  que  celte  nuit  la  les  feux  fussent 
eteints;  il  etait  defendu,  sous  peine  de  mort,  d’en  rallumer 
aucun  avant  que  le  feu  des  sacrifices  dans  le  palais  de  Tara  fftt 
6teint.  Jusqu’a  nos  jours,  la  coutume  de  faire  un  feu  de  joie 
k la  mi-aout  s’est  maintenue  dans  toute  ITrlande. 

Rien  n’est  plus  difficile  k detruire  cbez  un  peuple  que  ses 
impressions  religieuses.  Les  coutumes,  les  ceremonies,  survi- 
vent  longtemps  aux  causes  qui  ont  pr6sid6  a leur  institution. 
Ces  feux  sont  encore  appel£s#eafrtnne,  les  feux  de  Baal,  quoi- 
que  le  nom  de  ce  dieu,  depuis  pres  de  deux  mille  ans,  ait  fait 
place  a celui  de  saint  Jean. 


Urania.  On  appelle  AsTROARCH  la  fettle  des  platieles , et  siderum  fegitiA. 
Virgite  en  par  la  lit  de  Juno  : Divura  incedo  regina.  C’ etait  aussi  la  reine  du 
cieldont  parle  J6r6mie.  La  lune  fut  appel£e  AuMONixet  le  soleil  Ammon 
de  l’hibreu  hamtnah  ou  ama,  chaleur.  Jupiter  Ammon  fut  adore  sous  la 
forme  d’un  b61ier , parce  que  Fannie  astronomique  commence  lorsque  le 
soleil  entre  dans  le  signe  du  b£lier ; de  m£me  Juno  pouvait  4tre  appelle 
Ammonia  et  adorfe  sous  la  forme  d’une  brebis.  Les  docteurs  juifs  diseat 
que  les  images  d'Astaroth  represented  une  brebis , ce  mot  veut  dire  trou- 
pean  de  moutont. 
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LES  DRUIDES. 


Apres  la  confusion  des  langues  et  la  dispersion  des  hom- 
ines, les  families  ou  colonies  s’etaient  forme  un  systemede  re- 
ligion dans  lesdiflerents  paysou  elles  s’etablirent.  Les  minis- 
tres  de  ces  religions  furent  connus  dans  une  grande  partie  de 
1’Europe  sous  le  nom  de  druides  ; ils  furent  nommes  sophi  ou 
philosophes  chez  les  Grecs,  mages  chez  les  Perses,  gymnoso- 
phistes  chez  les  Indiens,  et  clialdeens  chez  les  Assyriens.  Les 
peuples  chezquila  religion  fut  enseignee  par  les  druides  s’ef- 
forcent  de  chercher  l'origine  et  Tetymologie  du  mot  druide 
dans  leur  langue.  Les  Germains  croient  P avoir  trouve  dans  Ie 
mot  drud,  qui  veut  dire  fid$le;  Latour  d’Auvergne  le  d^couvre 
dans  le  celtique  derwidd-din  ( Thornme  de  gui  du  chene) ; les 
Irlandais,  qui  seservaient  du  mol  dryethy  poursignifier  druide, 
le  derivent  du  .mot  dair , ch4ne>  dont  leur  tie  etait  couverte 
autrefois,  etqui  recut  des  anciens  le  nom  d ' insula  nemorosa; 
Interpretation  grecque  du  mot  druide  confirme  l’opinion  des 
Irlandais  : drus , en  grec,  \eut  dire  ch6ne.  arbre  consacre  a 
Jupiter,  sacra  Jovi  quercus , parce  que  les  druides  choisissaient 
les  forets  de  chenes  ou  les  bois  sacres  pour  celebrer  leurs 
pratiques  superstitieuses,  ou  parce  qu’ils  se  servaient  du  gui 
de  chene  dans  leurs  ceremonies  religieuses. 

Le  plus  ancien  et  le  plus  celebre  oracle  de  toute  la  Grece 
fut  consulte  sous  les  chenes  de  la  foret  deDodone.  Dieu  meme, 
dans  le  temps  des  patriarches,  apparut  aux  hommes  dans  des 
bois  de  chenes ; des  temples  y furent  eriges  en  son  honneur, 
des  sacrilices  et  des  oblations  y furent  offerts,  et  des  anges  y 
annoncerent  aux  hommes  lesordresdu  Seigneur. . 

« L’origine  des  druides,  dit  Banier,  se  perd  dans  les  tene- 
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x bres  de  1'an tiquit4?  et  tout  ce  que  nous  en  pouvons  savoir, 
» c’est  que  les  philosophes  grecs,  Aristote,  Solon,  et  autrcs 
» encore  avant  eux,  qui  en  font  mention  ( car  ils  etaient  con- 
» nus  dans  les  temps  les  plus  recules ),  en  parlent  comme  de 
» gens  savants,  tres  6claires  dans  les  matieres  de  religion,  et 
» comme  des  philosophes  consommes  dans  la  speculation. 
» Pline  TAncien,  qui  avail  remarque  une  conformite  parfaite 
» entre  la  doclrine  des  mages  et  celle  des  druides,  semble 
» croire  que  les  Perses  aient  pu  recevoir  Tart  magique  des 
» druides  bretons.  Hodieque  earn  Britannia  cclebrat  tantis  cw- 
» remoniis , at  dedissc Persis  videri  possit,( Lib.  XXX,  cap.  iv.) 

((  Les  druides,  dit  Justin,  ayant  un  genie  superieur,  se  sont 
» eclaires  par  la  contemplation  des  choses  caches  et  des  plus 
» imuf.es  verites.  Dedaignant  les  faiblesses  humaines,  ils  ont 
» prononce  que  les  times  etaient  immortelles,  n ( Lib.  XV.) 

Bailly,  dans  son  Histoire  de  l'Astronomie,  dit:  « Lescon- 
» naissances  astronomiques  des  Gaulois  etaient  etablies  et 
» consacrees  par  la  religion.  On  ne  peut  juger  de  leur  merite, 
» parce  qu'elles  etaient  renfermees  dans  des  vers  fails  pour 
» etre  chantes,  et  qui  ne  furent  jamais  ecrits;  ils  atiraientcru 
» profaner  la  science  des  choses  divines  paries  caracteres  vul-> 
» gaires  qui  servaient  pour  les  affaires  pubiiques.  On  pourrait 
» croire  que  ces  connaissances  avaient  pas$6  de  I’Orient  dans 
» les  Gaules  par  les  Phoceens  etablis  a Marseille,  ou  par 
» quelques  disciples  de  Pythagore  sortis  de  l’llalie,  si  Cesar 
» ne  disait  pas  lui-meme  qu'elles  etaient  venues  de  la  Grande- 
» Bretagne.  L'Angleterre  dtait  des  lorsune  nation  eclairee,  » 
On  peut  juger  de  leur  influence  par  ce  qu’un  orateur  grec  en 
disait  : « Quoique  assis  sur  des  trones  d’or,  dans  des  palais 
» magnifiques,  ces  rois  ne  sont  que  les  ministres,  que  les  exe- 
» cuteurs  des  volontes  des  druides,  et  ces  philosophes  regnent 
» plus  veritablement  que  ceux  qui  portent  la  couronne.  d 
M.  Villenave  ajoute : cc  Ils  retenaient  le  triple  empire  du  culte, 
» de  Tinstruclion  publique  et  du  gouvernement ; en  un  mot, 
» ils  etaient  les  pretres,  les  augflres  ou  devins,  leslegislateurs, 
» lesjuges,  les  instituteurs,  les  historiens,  les  poetes,  les  me- 
» decins,  les  astronomes  ot  les  musiciens  du  peuple  relte> 
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» Les  druides  enseignaient  non  l’iminortalite,  inais  l'£ter- 
» nit4  des  dines  en  leur  donnant  des  forces  corporelles;  ils 
jd  confondaient  les  sciences  morales  et  les  sciences  physiques, 
d et  melaient  & leur  enseignement  de  la  religion  et  de  la  mo- 
» rale  les  mathematiques,  Tastronomie  et  Tart  de  guerir;  ils 
d admeltaient  les  femmes  dans  leur  institut.  Les  druides  £ta- 
» blirent  la  loi  et  les  epreuves  si  longues  du  silence,  J’initia- 
» tion,  l’enseignement  oral,  l’exposition  en  vers  techniques 
» de  la  religion,  de  la  morale  et  des  sciences  physiques,  l'exer- 
i>  cice  de  la  meinoire  et  Hnterdiction  de  Tecriture.  Ils  etabli- 
» rent  le  double  enseignement,  l’enseignement  elementaire 
» qui  s’adressa  k tous,  et  l’enseignement  suplrieur  qui  etait 
» reserve  pour  les  adeptes.  Ils  s’entou rerent  de  mysteres,  de 
» symboles,  d'allegories;  ils  pretendaient  connaitre  ce  qui 
» etait  cache  dans  les  secrets  de  la  nature  et  dans  la  nuit  de 
» 1’avenir.  » 

Quoique  les  druides  eussent  recu  Tart  de  Tecriture  des 
Pheniciens  environ  six  cents  ans  avant  Jt'sus-Christ,  ils  don- 
naientjoutes  leurs  lecons  de  vivo  voix.  Lucain  expose  ainsi 
leur  doctrine  : 


Vobis  a uc  tori  bus  umbra: 

Pallida  regna  peiunt : regit  idem  spiritus  art  us 
Non  tacitas  Erebi  sedes , ditisque  profundi 
Orbe  alio  : Ion  gee  ( canitis  si  coy  nit  a)  vita 
Mors  media  est.  Certe populi  quos  despicit  Arclos , 

Felices  errore  suo , quos  ille  timorum 

Maximus , baud  urgetleti  metus  : inde  ruendi 

Inferrum  mens  prona  viris,animaquc  capaces 

Mortis , et  ignavum  red  it  ura  parcere  vita,  PUARSAL.  lib.  I. 

Br6beuf  a traduit  ainsi  ces  vers  du  poete  latin : 

Ils  pensent  qbe  des  corps  les  ombres  divis6es 
Ne  vont  pas  s’enfenner  Jans  les  Cliamps-I^lysees ; 

Et  ne  connaissent  point  ces  lieux  infortunes 
Qua  d'eternellesnuits le  ciel  a condamnes. 
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. De  son  corps  lauguissant  une  Sme  separee 
Eo  reprend  uu  nouveau  dans  unc  autre  con  tree. 
Elie  change  de  vie  au  lieu  de  la  iaisser, 

Et  ne  fin  it  ses  jours  que  pour  les  commencer. 
Officieuv  meusonge!  agreable  imposture! 

La  frayeur  de  la  mort,  des  frayeurs  la  plus  dure, 
N’a  jamais  fait  palir  ces  fibres  nations, 

Qui  trouvent  leur  repos  dans  leurs  illusions; 

De  la  na.lt  dans  leurs  cceurs  cette  bouillauteenvio  * 
D’afFronter  une  mort  qui  douue  une  autre  vie. 

De  braver  les  perils,  dechercher  les  combats 
Oii  Ton  se  voit  renaltre  au  milieu  du  trepas. 


Commc  lesbardes,  qui  etaient  les  poetes  et  les  philosophes 
de  leurs  lumps,  pretendaient  posseder  seals  les  noirs  secrets 
de  la  magic  el.de  la  divination,  ils  encourageaient  l’ignorante 
credulite  du  peuple,  el  entretenaient  cetle  crainte  salutaire  a 
laquelle  ces  nobles  imposteurs  devaient  leur  succ&s  et  leur 
credit.  Les  pratiques  les  plus  solennelles  de  leur  devotion  , 
leurs  scenes  mysterieuses  , l’austerite  et  la  rigueur  de  la  dis- 
cipline etde  la  jurisdiction  druidique,  les  anatb&ines  terribles 
dont  fefFet  poursuivait  le  coupable  jusqu’au  dela  du  tombeau, 
terme  oil  finittout  pouvoir  humain,  toutcela  devait  imprimer 
profond^ment  dans  i’esprit  des  peuples  grossiers  lescroyances 
sn perst i t ieu ses . Les  bardes,  qui  6taient  au  service  des  druides, 
les  avaient  m616es  ii  leurs  chants  heroiques,  dans  leurs  annales 
historiques,  dans  leurs  pratiques  medicales;  les  g6nies  aide- 
rent  lesheros;  les  demons  deciderent  dii  sort  des  batailles; 
leschurmes  guerirent  les  maladies  et  les  blessures;  et,  quahd 
les  grottessacrees  furent  detrui.tes  et  les  autels  druidiques  de- 
mobs, les  fables  qui  y avaient  pris  naissance  se  conscrverent 
religieusement  dans  l’esprit  des  peuples.  Le  poete  se  trouva 
lieureusement  place  au  milieu  des  enchantements,  desesprits 
et  des  spectres.  Chaque  element  etait  la  residence  d'une  di- 
vinite  parliculiere;le  g£nie  de  la  montagne,  resprit  du  fleuve, 
le  chene  qui  avait  le  don  de  proph£tie  , tenaicnt  les  hommcs" 
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dans  unc  erninte  continuelle  de  puissances  invisibles  an  pou- 
voir  desqtielles  l ien  ne  pouvait resister.  Les  spectres  irrites  se 
promenaient  sanglants  sur  les  montagnes  et  dans  les  bois,  tan- 
dis  qu’au  milieu  des  scenes  les  plus  gaies  et  les  plus  agr&ildes, 
meme  dans  les  habitations  les  pins  riantes , et  j usque  dans  les 
villages  et  dans  les  fermes,  les  Kes  et  les  lutins  se  livraient  a 
mille  jeux  folalres. 

On  peut  voir  aisSment  par  la  quel  parti  le  poete  pouvait 
tirer  de  pareilles  rcssources.  La  scene  generate  de  la  nature, 
consid^ree comme  inanimee,  ne  sert qu’a orner  la  partie  des- 
criptive de  la  poesie;  mais  etant  anim£e  de  toutes  les  fictions 
traditionnclles  de  la  mvthologie  celtique,  le  barde  pouvait 
mieux  la  faire  servir  a son  but  moral.  Cette  erninte  de  la  pre- 
sence immediate  de  la  divinite  qui , chez  le  vulgaire  des  au- 
tres  nations,  se  bornait  exclusivement  aux  temples  et  aux  au- 
tels,  etait  ici  repandue  sur  tous  les  objets.  LeCelte  ne  passait 
qu’en  tremblant  a travers  les  bois,  sur  les  montagnes  et  pres 
des  lacs,  qu’il  croyait  habiles  par  des  puissances  invisibles. 
Le  murinure  des  flots,  une  horreur  plus  sombre  se  repandant 
sur  les  forets , devaient  en Canter  descrainles  plus  grandes, 
donner  des  accents  plus  tristes  a chaque  bruit  des  creatu- 
res animees  ou  inanimees,  et  preter  des  terreurs  a chaque 
ombre.  C’estdonc  avec  raison  qu’on  a pretendu  que  les  bardes 
de  TOccident  avaientun  avanlage  sur  Homere,  quant  ala  ma- 
niere  de  trailer  leurs  fictions.  Les  ceremonies  religieuses  des 
Grecs  elaient  plus  pompeuses  que  solennelles;  elles  parais- 
sent  avoir  fait  partie  de  leurs  institutions  civiles  autant  que 
des  affaires  spirituelles;  elles  n’inspiraient  pas  de  la  divinite 
un  sentiment aussi  profond,  ne  preparaient  pas  1’esprit  a par- 
lager  renlhousiasme  du  poete,  ou  a recevoir  ses  ing4nieuses 
fictions. 

« La  ineme  liarpe  druidique,  qui  faisait  monter  vers  le  ciel 
les  vrcux  des  Celtessur  la  montagne,  les  guidait  a la  victoire, 
en  chantant  la  gloire  et  les  exploits  de  leurs  ai'eux,  morts  pour 
Je  salut  de  la  patrie  et  de  la  liberie.  Une  autre  puissa.nce,  non 
inoins  influente,  regnait  parmi  eux,  e’etait  celle  des  femmes, 
a la  t6le  desquelles  se  placaient,  par  leur  rang,  les  epouses 
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oil  les  Giles  des  druides.  Elies  jouissaient  il’une  auto  rite  im- 
mense sur  les  esprits  : on  leur  pretait  un  caractere  sacre,  et 
quelque  chose  de  divin  a leur  sexe.  Souvent  leur  apparition 
subite  au  milieu  des  bataillons,  suffisait  pour  decider  Ic  suc- 
res du  combat.  Les  Celtes  avaient  aussi  une  grande  v4n4ration 
pour  les  vierges  fatidiques  en  particulier ; leur  perpetuelle  vir- 
giiiite  les  faisait  regarder  comme  les  genies  du  Dieu  in- 
connu,  plufdt  que  comme  des  creatures  humaines;  elles  sa- 
vaient  le  present,  le  passe.  l'avenii”  tous  les  myslfcrcs  de  la 
nature,  tous  les  secrets  de  la  divinity,  toutes  les  merveilles  de 
1'univers ; souvent  elles  s’enfuyaient  sur  quelque  ecueil  de 
1 Ocean,  d’ou  elles  jetaient,  solitaires  des  mers,  leurs  proplie- 
tiques  paroles,  aux  matelols  a genoux,  plus  pres  du  ciel,  plus 
loin  du  monde,  suspenduesdansrinlini 

» Les  historiens  romains  et  grecs,  chose  inouie!  trempent 
leurs  pinceaux  dans  le  liel  de  la  plus  noire  calomnie,  ils  men  • 
lent  a la  posterity,  ils  nous  peignent  le  Celle  comme  un  sau- 
vage  qui  chancelle  ivre  de  sanghumain,...  et  puis  voila  quits 
passent  brusquemenl  Fepouge  sur  leur  tableau,  et  I’on  ne 
voit  plus  plus  qu’tm  vieillard,  doni  les  cheveux  blancs  se 
joucnt  dans  les  cordes  (for  d'une  lyre  aux  celestes  acccnts9  qui 
chante  des  vers  heroiques,  des  vers  d'une  harmonie  infinie, 
des  vers  que  Vavenir  leplus  lointain  repetera  plein  d' admira- 
tion pour  un  poete  sublime , enfin  le  pere , le  plus  ancien,  le 
plus  parfait  modele  des  poetes  de  V Occident . Mais  lorsqu’ils 
exaltaient  les  talents  po6tiques  et  la  grande  perfection  de  la 
musique  des  Celtes,  la  voix  seule  de  leur  gout  si  pur  prenait 
tout  a coup  le  dessus  sur  celle  de  leur  haine  de  race  a race,  de 
leurhaine,  qui  jamais  ne  devait  leur  pardonner  d’avoir  bride 
Rome  et  Delphes,  ravage  1’Italie  et  la  Grece,  leur  pardonner 
d’etre  libres !...  » (De  la  Yilleharqu£.) 

Les  anciens  Bretons  adoraient le soleil  et  le  feu;  leur  reli- 
gion avait  une  tres  grande  influence  sur  le  gouvernement.  Les 
druides,  qui  en  etaient  les  gardiens,  4taient  investis  d'une 
grande  autorit4;  nulle  part  la  superstition  n’eut  plus  d'empire 
sur  les  peuples.  Outre  les  peines  severes  que  les  pretres  pou- 
vaient  iufliger  dans  ce  monde,  ils  enseignaieut  la  doctrine  de 
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];i  transmigration  des  ames;  la  crainte  superslitieuse  despeu- 
plcs  servait  k elendre  leur  autorite,  lls  sacritiaient  des  v ic ti- 
mes iiumaines  qu'ils  brftlaient  dans  des  mannequins  d'osier 
assez  grands  pour  contenir  phisieurs  personnes  a la  fois.  L’au- 
sterile  de  leurs  moenrs  et  la  simplicity  de  leur  vie  conlribue- 
rent  a etablir  cel  empire  nbsolu  des  druides,  qui  avaientpour 
but  dc  maintenirle  peuple  dans  Tignorance  et  le  respect.  Non 
settlement  ils  elaient  respectes,  mais  ils  furent  memo  presque 
adores  comnie  des  divinites. 

II  y avail  cette  diflerence*entre  les  druides  gaulois  el  bretous 
et  les  druides  irlandais,  que  iesderniers  communiquaient  an 
moyen  de  l’oghum  ou  de  caracteres,  les  mysteres  que  les  pre- 
miers ne  mettaient  jamais  par  ecrit. 

La  grande  influence  qu’ils  exercaienl  sur  le  peuple  leur  at- 
tira  la  persecution  des  Romains  et  des  autres  conquerants. 
On  montre  encore  dans  Hie  d' Anglesey  le  lieu  ou  Suetone  lit 
massacrer  par  ses  barbares  legions  les  druides  inofTensifs. 
Tous  les  ans  les  druides  s'assemblaient  en  divers  endroits,  cl 
en  dernier  lieu  a Stonehenge,  batiparAmbroise,  vers  Tau 460, 
sur  l’emplacement  d’une  ancienne  construction  paienne. 
Les  Saxons  avaient  de  pareilles  assemblies  du  Michel-synoth 
ou  Michel-gemote , ou  grand  conseil,  Vitlenag  emote , ou  reu- 
nion des  sages.  Bons  poeles,  bons  moralistes,  ils  croyaient 
neanmoins  aux  lutins,  aux  demons  et  aux  enchantements. 
Pour  aider  lamemoire,  ilsexprimaient  en  tirades  leurs  maxi- 
mes  de  morale,  qui  egalaient  au  moins  celles  des  philosophes 
les  plus  celebres  de  Tantiquite  palenne.  Les  productions  des 
principaux  poetes  gallois,  tels  queTaliesen  et  Merlin,  out  un 
merite  classique.  Les  bardes  les  plus  reuommes  du  pays  de 
Galles  furent  Plcuydd,  Alawn  et  Gwron. 

Vers  I’ere  chretienne,  la  langue  de  ces  peuples  elait  proba- 
blement  celledes  Celtes.  Pendant  la  domination  des  Romains, 
le  latin  devint  la  langue  des  v i I les  municipales,  de  la  religion 
et  des  lois.  Et  enfin,  quandla  religion  calholique  vint  succe- 
der  aux  annes  romaines,  la  langue  du  peuple-roi  garda  sa  su- 
periority sur  les  idiomes  de  ce  pays. 

Cesar  dit  que  les  sacrifices  hu mains  faisaient  la  principale 
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partie  de  la  religion  des  druides.  0 Ils  souillent  et  profanenA 
leurs  autels  en  lesarrosant  de  sang  liumain,  dit  Cicerou, 
comme  si,  pour  remplir  les  devoirs  de  leur  teligiou,  ils  de- 
vaientauparavant  les  deshonorer  par  le  meurtre,  comme  s’ijs 
ne  pouvaieut  adorer  les  dieux  sans  egorger  les  homines. 

A la  mort  de  Cesar  ils  recommenc&rent  ces  sacrifices  im- 
pies,  que  la  conquete  des  domains  fit  cesser  pendant  quelque 
temps. 


Le  druide  en  repos  reprend  ses  exercices 
Et  I'af  pareil  sanglant  de  ses  noirs  sacrifices. 


11  cst  juste,  cependant,  d’ajouter  que  ce  culte  impiequ'on 

reproche  aux  druides  ful  repandu  chez  plusieurs  peuples  de 

l’autiquite.  Tous  les  ans  dans  la  Thessalie,  un  homme  dtait 

immole  a P61ee  et  a Chiron.  Le  Messenien  Aristomene  sacri- 

lia  deux  cents  Grecs  sur  l’autel  de  Jupiter.  Les  Rhodiens  don- 

naient  annucllement  le  sang  d’un  Grec  a Saturne.  Dans  les 

calamites  publiques,  les  Pheniciens  faisaient  sur  les  autels  du 

meme  dieu  le  sacrifice  sanglant  de  leurs  meilleurs  amis.  Les 

femmes  de  Crete,  egorgeaient  en  son  honneur  leurs  propres 

enfants.C’est  au  dieu  Mars  que  LacedSmone  offrait  les  victimes 

humaines.  Les  Scythes  immolaient  les  etrangerssur  l’autel  de 

Diane,  et  Diane  Taurique  voyait  semultiplierces  affreux  egor- 

gements.  Le  sang  d’une  vierge  arrosait  dans  Liiodice,  l’autel 

de  Pallas.  Les  habitants  de  Salamine  crovaient  honorerDio- 

« 

inede  en  lui  sacrifiant  des  hommes.  Carthage,  vaincue  par 
Agathocles,  crut  apaiser  la  colere  de  Saturne  par  un  h£catombe 
de  deux  cents  de  ses  principaux  citoyens....  « Pourquoi,»  dit 
M.  Villenave,  qui  nous  fournit  ces  details,  « reprocherait-ou 
plus  particulieremenl  a nosancetres  une  barbarie  repandue 
dans  tout  le  monde  des  anciens?  » 

S il  est  vrai,  comme  Fa  racontd  Pline,  que  la  magie  soit 
nee  de  la  medecine,  la  medecine  des  druides  peut  venira 
1 appui  de  cette  opinion,  ear  elle  ne  consistaR  qu’en  formules 
magiques.  La  glu  eUit  le  premier  de  leurs  medicaments;  ils 
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]a  disaient  puissnnte  contre  tous les poisons,  ils lui  attribuaient 
In  vcrtu  de  rend  re  fecondes  les  6tres  st^ riles;  et  cette  glu  con- 
sacree,  ohjetde  leur  veneration,  £tait extraite du  guide  cb£ne 
avec  des  ceremonies  qui  rappellent  celle  que,  plus  tard,  les 
poetes  onl  fait  employer  par  M£d£e  et  Circe  quand  ces  magi- 
cienncs  allaient  mysterieusemeiit  cueillir  sur  les  monts  dc  la 
Thessalie  les  simples  destines  a leurs  euchantements  : ccr£- 
monie  que  Moore  avait  sans  doute  en  vue,  lorsqu’il  composa 
scs  stances  dont  madame  Yalmore  nous  a donue  cette  elegante 
imitation. 


LES  SONGES  ET  LES  FLEURS. 

Views,  si  tu  veux  reverd’amour, 

Views  tresscr  ta  courowwe  au  fund  de  la  campagne , 
Void  1 'lieu  re,  batons -nous,  6 ina  jeuwe  couipagne! 
Les  sowges  dans  les  fleurs  se  cacliewt  tout  le  jour. 

De  leurs  freles  prisons  vonl  sorlir  les  ineusonges ; 
Le  reve  d une  vierge  est  daws  le  frais  jasmin ; 
llatons-nous  de  cueillir  et  les  fleurs  et  les  songes, 
Les  songes  et  les  fleurs  ne  seront  plus  deinaiu. 

Views  chercher  le  fragile  espoir, 

L’amawdier  le  balance  en  sa  fleur  argentee ; 

Views,  nous  le  saisirons  sur  sa  tige  agitee, 

Daws  uw  reve  d’amour  il  est  doux  de  le  voir. 

De  leurs  freles  prisons  vont  sorlir  les  mensonges , 
Le  reve  d’une  vierge  est  dans  1 e frais  jasmin ; 
llatons-nous  de  cueillir  et  les  fleurs  et  les  songes, 
Les  songes  et  les  fleurs  ne  seront  plus  demaiu. 

Ne  pose  jamais  sur  ton  seiu 
. L’effroi  du  meurtrier,  la  sombre  mandragore ; , 

De  sa  tige  brisee  un  cri  s'echappe  encore, 

Avec  le  reve  affreux  qui  poursuit  l’assassin. 
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De  leurs  freles  prisons  vout  sortir  les  mensouges ; 
Le  rdve  d’une  vierge  est  dans  le  frais  jasmin ; 
Hatons-nous  de  cueillir  et  les  fleurs  et  les  songes, 
Les  songes  ct  les  fleurs  11c  seront  plus  demaiu. 

Cher clions  celui  qui  vient  des  cieux, 

II  console,  .eu  dormant,  la  douleur  meprisee, 

Des  larmes  de  la  nuit  la  vauille  arrosee 
Par  fume  son  sourire  et  son  vol  gracieux. 

• 

De  leurs  freles  prisons  vonl  sorlir  les  mensouges  ; 
Le  reve  d’une  vierge  est  dans  le  frais  jasmin ; 
JItUons.nous  de  cueillir  et  les  fleurs  et  les  songes, 
Les  songes  etles  fleurs  ne  seront  plus  demaiu. 


Une  revolution  de  Irente  antiees  separait  les  epoques  ou 
lesdruides  eueillaient  le  gui  dans  une  fete  solennelle.  C’eiait 
an  temps  de'la  moisson,  le.sixieine  jourde  la  lune,  qui,  dans 
les  Gaules,  commencait  les  mois,  les  annees  et  les  siecles.  On 
se  rassemblait  sous  un  clieue  antique;  deux  taureaux  blancs 
etiiient  amenes  pour  le  sacrifice;  un  grand  festin  elait  pre- 
pare. Vetu  d’une  robe  blanche,  un  flruide  montait  sur  le 
diene,  cueillait,  avec  une  serpe  d’or,  les  grains  de  la  planle 
.sacrec;  d’autres  druidesrecevaientla  moisson  religieuse  dans 
un  sac  de  lin.  Alors  les  taureaux  etaient  immol4s;  le  festin 
succeduit  aux  sacrifices,  et  lapompe  du  jour  s’achevait  dans 
les  prieres,  en  invoquant  les  dieux. 

« La  Grande-Bretagne  fut  le  dernier  asile  de  la  religion 
druidique,  du  bardisme,  de  la  langue  et  de  toutes  les  id£es 
celliques...  Les  Bretons  ne  perdirent^jamais  entierement  leur 
independance , et  arborerent  Pelendard  de  la  revolte  aux 
chants  de  leurs  druides,  ou  bien  peri  rent  fierement  massacres 
a leurs  cdt£s,  comme  a Mona.  Tel  elait  l’etat  des  Celtes  bre- 
tons,  quand  le  christianisme  planta  sa  croix  au  milieu  d’eux. 
L’imagination  s’effraie  de  la  rapidite  avec  laquelle  il  trans- 
forma  et  engloutit  le  druidisme....  Le  druide  devintl’apdtre 
du  culte  nouveau.  Saint  Gorantin,  saint  Rouun  et  saint  Go* 
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lomba  sortaient  du  sanctuaire  druidique  deBengor;  ils  evan- 
gel iserent  et  convertirent  les  Bretons.  Les  bardes  gallois  , 
Taliessin , Merdhyn  recurent  le  baptGme  et  deposerent  stir 
I’autel  du  Dieti  des  Chretiens,  leur  harpe  de  poete  et  dc 
pontife;  tandis  que  les  viergcs  fatidiques  devenaient  des 
vierges  chretiennes,  ctque  tous  les  asiles  , tontes  les  Scoles  , 
tousles  collegesdu  druidisme,  changes  en  temples  chretiens, 
enfantaient  des  disciples  a la  religion  de  Jesus-Christ 1,...  Ta- 
niour  naquit ; 1’amour  tel  que  l'antiquitd  ne  pouvait  le  con- 
naitre,  tel  que  le  clirislianisme  seul  le  pouvait  creer ; l'amour, 
avec  lafoi  pour  flambeau,  et  le  desinleressement  pour  but;  la 
charite.  Des  lors  ce  ne  fut  plus  a l’epouse  du  grand  6tre  ou  a 
ses  vierges  fatidiques  que  les  Bretons  oflrirent  leurs  liom- 
inages  comme  a 1’ideal  de  la  femme.  L’apdtre  leur  montru 
au  dessus  de  la  nue  une  autre  femme,  belle  et  pure,  v£tue 
d’une  robe  sans  tache,  et  le  front  couronne  d’etoiles ; uno 
femme  , elle  aussi  1’epouse  non  d’un  hfiros  mais  d'un  Dieu! 


1 Cet  eloquent  passage  que  nous  enipruntons  a M.  de  LA  VilLemarqu£ 
s’applique  bien  plus  encore  a l’irlande,  qui  u’a  jamais  subi  le  joug  des  Ro- 
mains ; en  effet,  on  retrouve  Raus  cette  lie  des  monuments  druidique*  qui  miri- 
tent  d’attirer  1’attention  de  l’antiquaire  ct  du  savant.  La  pininsule  sur  la-  . 
quelle  est  situee  de  nos  jours  la  ville  de  London-Derry  fut  cilebre  autrefois 
par  un  bois  et  uu  college  druidiques.  De  la  Doric  ou  Derry,  en  irlatidais 
boisdecliene.  Saint Colomba  couvertit  en  monastere  ceseininaire  druidique. 

Les  iles  me  rid  ion  ales  d’  Arrau  , situees  dans  l’Oceau  atlantiquc,  a dix 
lieues  de  la  cole  de  Gallway  out  ete  des  la  plus  haute  antiquite  le  siege  de  la 
religion,  de  la  science,  de  la  civilisation.  Ici  les  sieges,  les  cercles,  les  crom- 
lechs, et  les  pierres  druidiques  out  risisteau  pouvoir  destructcur  du  temps, 
et  rappellent  les  soinbres  et  cruels  mysteres  auxquels  presidaient  des  pieties 
sanguinaires  ; et  Pon  retrouve  encore  des  traces  de  la  forit  obscure  qui  ca- 
chail  dans  son  scin  ces  mysteres  aussi  tenebreux  qu’elle.  Les  cromlechs,  on 
buttes  tumulaires,  encore  debout  dans  diverses  parties  de  Pile , attestent 
suffisamment  que  des  colleges  ou  des  assemblies  druidiques  existaient  dans 
.ccs  lieux  ; ct  comme  ces  grossiers  vestiges  s’elevaieut  non  loin  de  la  foret 
sacrie , on  peut  en  co  iclure  que  cette  lie  fut  jadis  recouverte  de  forits  de 
cliencs,  d'oii  In}  pst  veuu  le  non)  do  insula  nemorosa. 
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elle  nussi  la  mere  des  hommes,  dont  elle  porta  le  liberate ur , 
lout  petit  enfant , dans  ses  bras  , en  souriant  a la  terre  avec 
un  sourire  d'amour ; et  ils  tomberent  a genoux , et  ils  la  be- 
nirent  etils  l’aimercnt.... 

» Voila  comment  la  religion  chretienne  transforma,  purifia 
et  raviva,en  les  erigeant  en  vertus,  et  en  leur  communiquant 
pour  ainsi  dire  sa  celeste  seve , la  sociele  des  Celtes-Bretons, 
cetle  sociele,  fruit  du  long  travail  des  ages  et  des  hommes, 
tanlot  cclairee  des  lumieres  du  druidisme,  tant6t  en  latte  avec 
les  nations  etrangeres,  toujours  change  par  les  bardes,  vivan- 
tes  annales  de  la  pa  trie.  » 


tXLTES  DES  EOVr U:\ES. 


PFXERIMtiKS. 


Les  Fontaines  et  les  rivieres  avaient  leurs  dieux  clicz  les 
Celtes.  Lo  dieu  des  rivieres  s’appelait  Divona,  qu’ils  pronon- 
caient  Divaun  ; ce  mot  derive  de  Dia , Dieu,  abanf  riviere.  On 
trouvedans  Thistoirede  saint  Patrice  le  passage  suivant : a Et 
saint  Patrice  se  rendit  a Fina-Maege,  appete  depuis  Slane, 
parce  qu’il  avait  appris  queles  mages  avaient  ador£  le  dieu  de 
cetle  fontaine.  » Les  Irlandais  out  Thabitude  de  visiter  ces 
fontaines,  principalement  cellesqui  sontdans  le  voisinage  d’un 
'ieux  chene  ou  d’une  pierre  droite  non  taillee,  et  de  suspendre 
des  haillons  aux  branches  des  arbres,  coutume  dominantc 
panni  les  peuples  de  TOrient.  L’olivier  sauvage  de  1’Afrique 
etl'arbre  sacre  des  Hindous  portent  ordinairement  ces  mar- 
ques d'adoration  et  rappellent  Hrlande  au  voyageur. 

Ces  anciennes  coutumes  semblent  enracin^es  dansce  pays, 
ou  le  culte  rendu  jadis  a Baal  est  rem place  de  20s  jours  par 
celui  de  saint  Jean  Baptiste;  le  culte  de  la  vierge  Marie,  a 
qui  Ton  donne  le  litre  dc  Reine  du  ciel.  a succede  a celui  de 
Belasaina.  Les  gateaux  que  les  juifs  idolatres,  a I’exempledes 
Pheuidens,  faisaient  en  rhonueurde la  reine  du  ciel  soiiteu- 
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core  Ires  populaires  en  Irlande,  et  portent  le  nom  de  barn 
brack . In  auteur  a laisse  une  description  fort  exacted’uu  pe- 
lerinage  a une  de  ces  fontaiues.  Charles  O’Connor,  dans  sa 
troisieme  lettre  signee  Columbanus,  et  adressee  a son  frere, 
donnedes  details  fort  interessants  sur  le  culte  que  les  Irlandnis 
rendent  aux  fonlaines.  « J’ai,  » dit-il,«  souvent  interroge  vos 
fermiers,  pour  commit  re  ce  qu’ils  pensaient  des  pelerinages 
qu’ils  font  a Kill-Archt,  a Tobbar-Brighde,  a Tobbar-Muire, 
pres  d’Elphine  et  Moore,  dans  les  environs  du  Castlereagli,  ou 
sc  rendait  tous  les  ans  un  concours  immense  de  peuple,  pour 
celebrer  ce  qu’ils  appelaient  en  mauvais  anglais  les  Patterns 
( fete  palronale  ).  Comme  je  pressais  un  veillard  de  ine  dire 
quel  avantage  il  comptait  retirer  de  ses  visites  aux  fontaines 
qui  se  trouvaient  aupres  d’un  vieux  chene  ou  d’une  pierre 
droite  non  taillee,  et  de  m’expliquer  pourquoi  1’on  suspendait 
des  morceaux  de  linge  aux  branches  des  arbres,  il  me  repon- 
dit  : « Que  ses  ancetres  l'avaient  loujours  fait,  que  c’etait  un 
preservalif  contre  le  geasa-draoiilecht,  ou  sorcelleries  des 
druides;  que,  par  ce  moyen,  leur  belail  cMait  a l’abride  loute 
maladie  epidemique,  et  qu’ils  s’altiraientainsi  les  faveursdes 
dauini  max  the  ou  des  fees.  » Ces  pratiques  pa’iennes  avaient 
une  telle  importance  a leurs  yeux,  qu’ils  faisaientquelquefois 
jusqu’a  vingt  milles  nu-tete  et  nu-pieds,  pour  se  donner  le 
plaisir  de  ramper  a genoux  autour  de  ces  fontaines,  de  ces 
pierres  droiteset  de  ces  vieux  chenes.  La  figure  tournee  vers 
l'ouest,  ils  en  faisaient  tant6t  trois  fois  le  tour,  tant6t  six  fois, 
tantdt  neuf  fois,  etainsi  de  suite,  en  comptant  les  tours  d’apres 
les  nombres  impairs,  jusqu’a  ce  qu’ils  eussent  exactement  ac- 
compli leurs  penitences  volontai res.» 

De  tout  temps,  les  eaux  de  Logli-Con  furent  regardeos 
comme  sacrees;  l’on  y jetait  des  morceaux  de  beurre,  comme 
preservalifs  contre  le  geasa-draoidecht,  que  par  une  credule 
superstition  on  supposait  tarir  le  lait  des  vaches. 

La  fontaine  de  Tobbar-Na-Molcht  a Tubrid,  dans  le  comte 
de  Kerry,  est  une  des  plus  ceiebres  de  flrlande.  Un  graud 
nombre  de  personnes  y viennent  tous  les  samedis  de  plusieurs 
lieues  faire  leurs  stations,  et  en  boire  I’eau.  Au  lieu  d’une 
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pierrc  non  laill£e,  celle  devant  laquelle  le  peuple  prie  porte 
sur  une  dc  ses  faces  les  images  de  trois  saints.  Selon  la  le- 
gende  populaire,  trois  pretres,  an  moment  de  cel^brer  la 
messe.  furent  obliges,  pour  se  soustraire  a leurs  persecutcurs, 
de  se  jeter  dans  cette  fontaine ; a leur  arrivee,  les  emissaires 
d’Elisabelh  ne  trouverent  que  trois  beliers,  au  lieu  des  trois 
pretres  qu’ils  voulaient  immoler. 

Le  culle  des  fontaines,  selon  Stanley,  remonte  jusqu’aux 
Chaldeens.  On  lit  dans  les  voyages  d’Hanway  : 

« Nous  arrivames  a un  caravanserail  abandonne  on  nous  ne 
* trou vames  que  de  1’eau.  J’y  vis  une  grande  quail  tite  de  mor- 
» ceaux  de  linge  suspendus  aux  branches  d’un  arbre.  C'e- 
» taient  autant  de  charmes  que  les  pelerins,  venus  de  la  pro- 
» vince  de  Ghilaw,  y avaient  deposes,  dans  1’cspoir  de  se  gue- 
» rir  ainsi  de  leurs  maladies.  » De  la  Chaldee  et  de  la  Perse, 
le  culle  des  fontaines  passa  en  Arabie,  ou  la  source.de  Zim- 
zin  a la  Mecque  fut  celebre  plusieurs  siecles  memes  avanl  Far- 
rivee  de  Mahomet.  De  la  il  se  repandit  dans  FEgyptc,  dans  la 
Libye,  fameuse  pour  sa  fontaine  sacree  de  Jupiter  Ammon, 
appelee  par  Pline,  fontaine  du  soleil,  et  plus  tard  en  Grece,  en 
llalie,  en  Espagne  et  en  Irlande.  Saint  Athanase  dit,  en  parlant 
du  culte  des  fontaines  : « De  tous  les  peuples,  les  Egyptiens 
» elaient  sur  ce  point  les  plus  superstitieux.  » En  remontant 
a Torigine  des  peuples  et  en  suivant  leurs  emigrations  de  I’o- 
rient  en  Occident,  nous  trouvons  la  fons  Egeriw  de  Numa,  les 
fontinalia  romana,  les  Aquce  Ferentince,  et  le  bois  sacre  ou  se 
ceiebraient  les  ferice  Latinae,  Ces  bois  et  ces  fontaines  elaient 
sous  la  protection  speciale  de  quelque  divinile  : Cui  numen 
otiam  et  divinus  cultus  tributus  fuit , et  les  fetes  des  fontinalia 
de  la  Rome  pa’ienne  eurent  lieu,  comme  celles  des  Scelligs 
irlandaises,  vers  T^quinoxe  de  rautomne. 

Selon  les  Grecs,  Persee,  le  plus  ancien  de  leurs  lieros,  con- 
quit  TEgypte,  la  Libye  et  les  nations  voisines  du  mont  Atlas, 
que  Leo  et  Ilercule,  dit-on,  ontseuis  franchies.  De  la  il  porta 
ses  conquetes  plus  loin  que  les  colonnes  d’Hercule;  il  subju- 
gua  les  provinces  voisines  de  la  ville  de  Tarlesse  ( Tharshish 
dans  1’Ecriture  sainte).  Sa  femme,  Asterie  (TAstarte  de  Tyr, 


94 


ESSAt  SLR  LRS  ANTIQUES 

de  Sidon  et  de  Carlhage  ),  etait  fille  de  Baal.  Persee  appril 
aux  marins,  guides  j usque  alors  par  la  grande  Ourse,  a se  di- 
riger  par  Tetoile  polaire;  et  enliu  quelques  foutaines  sacrees 
qui  se  trouvaient  pres  dc  Carthage  furent  nominees  apres  Jui 
fontaines  de  Persee. 

Pausanias  dit  qu’a  Phare? , dans  F Achate,  il  y avail  uue  fon- 
tainc  consacree  a Hermes,  appelee  Hama,  et  aupres  de  la- 
quelle  trenie  £normes  pierrcs  droites  furent  eleveesaune 
epoque  fort  reculee,  lorsque,  an  lieu  d’images,  les  Grecs  ado- 
raient  des  blocs  de  pierre.  Telle  etait  aussi  la  religion  de  ITr— 
landc  pa’ienne. 

L’on  Irouve  danslesannalesdesQualrc  Maitres  que  « Arlliga, 

» fils  de  Cathal,  roi  de  Connaught,  prit  le  baton  de  peleriii 
» et  partit  pour  Hiona  clia  ailithre , » c’est  a dire  en  peleri- 
nage;  (ce  mot  ailithre  est  compose  de  all,  up  roc  ou  pierre 
droite,  etde  itrialtam , alter  autour)  et  il  n’exisle  pas,  aujour- 
d’hui  meme  en  irlandais,  pour  exprimer  les  pelerinages  des 
chretiens  a Iona,  a Jerusalem  ou  a Rome,  d’autre  mot  que  celui 
d1 ailithre,  dont  se  servaientles  Irlandais  paiens  pour  designer 
un  pelerinage  a la  pierre  sacree  du  Came  ou  du  Tobar , le 
dieu  emblematique  des  druides.  Smith  a donne  une  descrip- 
tion minulieuse  du  culte  des  Scelligs , sur  la  cotc  de  Kerry, 
dans  cette  partie  de  Tlrlande  qui  i'ut  envahie  d’abord  par  les 
Espagnols.  Un  immense  concours  de  peuple,  compose  en 
partie  de  personnes  inlirmes,  visile  tous  les  ans,  le  29  seplem- 
bre,  lafontaine  de  Saint-Michel,  pres  Bally nascelligy  sur  la 
cote  de  Kerry,  dans  lespoir  d’etre  gueri  par  cette  eau  mira- 
culeuse.  Ainsila  f6tede  Saint-Michel  coincide  avec  l’^quinoxe 
de  l’automne,  et  par  consequent  avec  les  sacrifices  et  le  Baal - 
tinnes  des  druides,  qui  avaient  lieu  a cette  epoque. 

Sur  plusieurs  aulres  promontoires,  autrefois  celebres  par  les 
sacrifices  humains  que  les  druides  y ofTraient,  par  des  purifi- 
cations et  par  le  culte  de  ses  fontaines,  des  monasteres  furent 
dedies  a saint  Michel,  pour  eflacer  jusqu’au  souvenir  des  riles 
paiens.  Tel  etait  le  mont  Saint-Michel,  pres  Penzance,  dans 
la  Cornouaille;  tel  est  aussi  celui  de  Saint-Michel,  en  Nor- 
mandie, sur  la  cdte de  la  Bretagne,  dedie  au  meme  saint,  daus 
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le  sixieme  siecle.  Le  promontoire  sacre  de  Scillee,  en  Greco 
(de  nos  jours  cap  Saiut-Angele),  fut  aussi  dedie  a saint  Mi- 
chcJ. 

D'apres lesannalesd’Innisfallen,  deTigernach  et  des  Quatre 
Mailres,  un  monaslere  fill  fonde  dans  SceHig-Michael,  la  plus 
grande  des  Scelligs  irlandaises,  ou  se  trouvent  les  deux  Fon- 
taines sacrees,  les  plus  fameuses  de  toute  File,  en  l'honneur 
de  saint  Michel,  par  saint  Finian,  au  sixieme  siecle  ; ce  mo- 
nastere,  que  les  Danois  pillerent  en  Tan  812,  fut  rebati  eh 
860. 

Les  invasions  des  Danois  forcerent  les  moines  d'abandon- 
ner  les  Scelligs  el  de  s’etablir  sur  la  cote  opposee  de  Kerry,  oh 
ils  fonderent  Fabbaye  de  Bullynascellig  ou  de  Saint-Michel, 
dans  la  baronnie  dlvereach,  baronieou  se  trouve  situe  Der- 
rinane  Abbey,  sejour  favori  d’O’Connell.  Ce  monaslere  fut 
un  des  plus  remarquables  du  onzieme  siecle.  Giraldus  parle 
des  mines  du  monaslere  de  Scellig- Michel,  qui  etait  beau- 
coup  plus  ancien  que  celui  de  Ballynascellig.  On  les  aper- 
coit  meuic  encore  sur  une  plale-fQrme  d’environ  trois  arpenls, 
au  centre  de  Tile,  a cinquante  pieds  an  dessus  du  niveau  de 
lamer.  Ces  mines  renferment  un  grand  nombre  de  cellules 
en  pierres  enlassees  les  unes  sur  les  autres,  qui  laissent  pene- 
trer  les  vcnls  de  tous  cotes.  Ici  se  trouvent  les  deux  fontaines 
aupres  desquelles  les  pelerins , le  29  sepleinbre,  repetaient 
les  prieres  d’usage  avant  de  commencer  leur  ascension  au 
sonnnet  de  la  montagne.  D’apres  Keating,  cette  lie  n’est  qu’un 
immense  rocher  entoure  de  precipices,  qui  domine  la  mer  a 
une  hauteur  effrayante*.  Un  sentier  fort  etroit  conduit  au  som- 
niot;  le  chemin  est  si  rapide  que  pen  depersonnes  onl  le  cou- 
rage de  s’y  risquer.  Neanmoins  le  pelerin  druidique,  apres 
avoir  depose  son  ollrande  aupres  des  fontaines  sacrees,  s’avan- 
caitvers  Fobjet  principal  de  son  culle,  la  pierre  qui  se  trou- 
vait  au  sommetde  la  partie  la  plus  elevec  de  File. 

A la  hauteur  .d’environ  cent  cinquante  pieds  au  dessus  de  la 
mer,  il  se  glissait  a travers  une  ouverture  elroite,  semblable 
autuyau  d’une  cheminee,  que  Ton  nommait  trou  de  Faiguille. 
En  cet  endroit,  I’ascension  devenait  fort  diflicile,  mem£  pour 
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ceux  qui  marcbaient  nu-pieds,  malgre  les  trous  creuses  dans 
le  rocher  pour  faciliter  farrivee  des  pelerins.  Ces  obstacles 
une  fois  vaincus,  il  s'en  presentait  un  nouveau.  L’etroit  senlier 
qui  conduit  au  sommet,  et  qui  se  nomme  en  irlandais  leac  an 
docra,  pierre  de  Id  douleur , s’avance  au  dessus  de  la  mer.  II  est 
fort  difficile  de  franchir  cette  pierre,  meme  pendant  un  temps 
calme;  mais  lorsque  le  vent  souffle,  corame  cela  arrive  le  plus 
souvent,  la  crainte  delomber  ou  d’etre  cnlev6  par  le  vent,  et 
' le  vertigeque  Ton  eprouve,  ontde  quoi  glacer  d’effroi  I’homme 
leplus  hardi.  Lorsqu’on  a franclii  ce  rocher  d’une  hauteur 
d’environ  douze  pieds,  la  route  qui  mene  de  la  jusqu’au  som- 
met est  beaucoup  moins  rapide;mais  il  existe  encore  deux 
stations  fort  dangereuses  a franchir  : la  premiere  s'appelle  le. 
nid  de  l’aigle;  c’est  la  que  les  moines  remplacerent  par  une 
croix  en  pierre,  le  roc,  objetdu  culte  des  druides,  et  qui  exi- 
geait  prealablement  laceremonie  de  la  purification  dans  les 
fontaines  sacrees. 

Pour  se  faire  une  idee  de  la  crainte  superslitieuse  que  les 
rites  efTrayants  des  druides  .devaient  inspirer  au  peuple,  que 
Ion  se  represente  un  bom  me  suspend  u pour  ainsi  dire  au 
milieu  des  airs,  a quatre  rent  cinquante  pieds  au  dessus  de 
la  mer,  avec  un  horizon  sans  bornes  d’un  c6te,  et  de  I'autre 
les  montagnes  de  Kerry. 

Cependant  il  restait  encore  a ces  pelerins  audacieux  une 
derniere  station  a parcourir,  avant  d’atteindre le  point  leplus 
eleve  du  rocher.  Arrive  a cette  hauteur,  ils  se  trouvaient  a qua- 
tre cent  soi xante  pieds  au  dessus  des  vagues,  et  la  mer  est  ici 
tellement  profonde  que  le  plus  grand  vaisseau  de  guerre  pent 
sans  danger  y mouiller  a 1’ancre.  Parvenu  a cet  endroit,  le 
pelerin  devaitsubir  fepreuve  la  plus  bizarre  et  la  plus  dange- 
reuse  que  la  superstition  druidique  ait  jamais  pu  suggerer. 
Un  recif  de  douze  pieds  de  longueur  sur  deux  de  largeur, 
ayant  la  forme  d’un  ^ renverse,  se  projetait  du  sommet 
du  rocher  sur  la  mer;  le  pelerin  6tait  oblige  de  faire  douze 
pieds  acalifourchon  , afin  de  baiser  une  croix  taillee  dans  la 
partie  la  plus  elevee  de  cette  projection  par  quelque  atida- 
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cieux  aventurier,  comme  prtaemtif  centre  les  sorcelleries 
desdruide*1. 


ORIGINE  DES  COUTUME9  RELIGIEESES  DE  l’iRLANDE  P.UENNE. 


II  est  impossible  de  lire  ces  details  sans  remarquer  nne 
parfaite  analogie  entre  ces  rites  et  ceux  de  la  religion  deBaal. 
Les  Scelligs  d’lrlande  sont  au  del  a da  cap  Bolus,  et  celles  de 
l’Angleterre  k peu  de  distance  du  cap  Belerium.  Toutes  deux 
sont  a Torient  du  cap  Belerium  en  Espagne,  et  ne  furent  au- 


1 Noos  avons  vu  plus  d’une  fois  qtt’il  est  ordinaire  aux  bardes  de  souhai- 
ter  one  solitude  qu’ils  puissent  partaker  avec  leur  bien  aimee,  une  sorte 
de  bocage  ombragd , de  valine  inaccessible , d’ile  sequestree,  qni  n’existe 
souvent qu’en  imagination;  — il  n’en est  pourtant  pas  ainsi  de  file  men- 
tionn^e  ici,  et  une  croyance  des  Irlandais  de  l’ouest  l'expliquera  suffisam- 
ment. 

— Cette  lie  lointaine,  ou  plutot  occidental , est  Pune  de  ces  ties 
heureuses , que  les  habitants  des  cdtes  de  l'ouest  ont  cru  voir  frequem* 
meat  drnergerde  l’Ocean,  et  qu’ils  supposent  etre  d^fendues  de  Eapprocbe  et 
de  la  vue  des  hommes  par  quelque  enchantement.  Dans  l’histoire  d’lrlande 
restde  en  manuscrit  dans  la  biblioth&que  de  l’Academie  royale  de  Dublin,  — 
il  est  gravement  dit,  pag.  183,  que  — « les  Tuathdedanans , arrivant  sur 
les  JFearbolySf  les  chassdrent  dans  les  lies  qui  sont  dispersees  sur  les  cotes 
da  nord,  — ct  qu'eux-memes  se  servirent  de  la  mdme  inesure  envers  le 
(Hanna  MHtdhes,*  — ce  qui  advint  de  ceux-ci ; je  ne  saurais  le  dire,  sinon 
qa’ils  all&rent  habiter  une  lie  qui  est  situde  an  loin  sur  la  mer,  a l'ouest 
de  Connaught,  et  qui  quelquefois  est  apercue  par  les  habitants. 

Plusieurs  marine  l’ont  egalement  dicouverte  sur  la  mer  pomme  ils  cin- 

gfanent  vers  les  cdtes  occidentals  de  l'lrlande ; l'un  d’eux,  nomind  le  capi- 
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Ires  que les  Scelligs occiden tales ou pics aacris,  qui  s’offrirent 
d'abord  aux  Pheniciens.  Strabon  dit  express£mept  que  lous 
les  promonloires  de  l’Europe  ou  les  Pheniciens  faisaient  le 
commerce,  furent  consacrSs  par  des  colonnes  ou  des  temples 
£rig£s  a une  epoque  tr6s  ancienne.  Ges  monuments  de  la  su- 
perstition druidique  se  multiplierent  tellement  que  Dicearchus, 


taine  Rick,  qui  \ivait  k Dublin,  eut  une  vue  si  distincte  de  ce  pays,  qu’il 
decouvrit  un  port,  ainsi  qu’il  le  supposa  par  les  deux  pointes  qui  s’avan- 
caient  des  deux  cotes  de  cettc  terre  61oignee,  mais  il  ne  put  jamais  aborder, 
biea  qu’il  »e  deviat  pas  de  sa  course  vers  elle,  plusieurs  heures  apres  qu’elle 
eut  duqmru  a ses  yeux  sous  un  brouillard  qui  i’enYcloppa. 

Mais  le  plus  complet  recit,  sur  cette  lie  fantastique , est  sans  contredit 
uoe  lettre  d’un  gentilhomme  de  Derry  a un  ami  d’Angleterre  , lettre  impri- 
m6e  k Londres,  dans  I’annee  1675.  Cette  narration  ouvre  aux  personues 
douees  d’une  imagination  vive  un  vaste  champ  de  fictions  romantiques. 

o Je  puis  vous  faire  part  d’une  kistoire  non  moinsvraie,  mais  beaucoup 
plus  etrange  et  plus  merveilleuse  a mon  avis,  concernant  la  decouverte  de 
cette  ile,  depuis  longtemps  conaue  et  celebree  par  O’Brazile,  et  dont  il 
est  impossible  que  vous  n’ayez  pas  eutendu  parler. 

» Je  sais  qu’il  court  par  le  monde  bieu  des  histoires  et  des  romans  sur  des 
lies  enchantees,  des  tours  et  des  chateaux  invisibles,  etc.,  romaus  que  je 
irouvai  dans  toutes  les  bouches  quand  j’arrivai  d’abord  en  Iriande,  pour,  y 
demeurer,  histoires  baties  sur  cette  ile  d’O’Brazile,  comme  ils  l’appelaient ; 
— quand  j’entendis  le  plus  grand  nombre,  sinon  la  totalite  des  gens, 
m’assurer  qu’on  la  voyait  souvent  de  la  cdte  d’Ulster,  je  regardai  tons 
ces  on  dit  comme  de  parfaits  romans , je  me  permis  meme  d’en  rire  aux 
nez  des  couteurs  bien  que  plusieurs  personues  graves  et  religieuses 
m’eusseot  constamment  affirme  que  dans  les  jours  sereins , particulicrement 
en  etk,  on  avait  en  vue  une  lie  vaste,  bien  distincte,  mais  qu’aprks  l’avoir 
longtemps  regardee,  on  la  voyait  pen  a peu  disp&raitre.  — Quelquefois  meme 
des  marins  avaient  tent6  de  courir  sur  elle  avec  des  bateaux,  mais  arrives 
a la  place  ou  ils  l’avaient  vue,  ils  n’avaient  plus  rien  trouve.  — A toutes  ces 
assertions,  beaucoup  de  vieilles  gens  ajoutaient  encore  des  histoires  plus 
improbables  sur  les  causes  de  cet  enchantement.  s 

» Un  certaig  quaker,  deux  ans  apres,  pretendit  qued’apres  une  r^yAlation 
du  ciel,  il  £tait  I’liomme  clioisi  pour  prendre  cette  fie*  11  construisit  un  vuis- 
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et  Eratosthenes,  oiteri  pan  Strabon,  avaient  peine  a retrouver 
les  v&ritables  colonnes  d’Hercule. 

Ghaque  promontoire,  nomin6  scylla  ou  scy  Ileum,  en  Grece, 
en  Italie,  dans  les  mere  de  la  Bretagne  et  de  rirlande,  sedis- 
tingaait  par  des  temples,  des  traditions; religieuses  et  des  fon- 
taines  sacrdes  d-iine  grande  antiquity. 

On  supposait  que  1'entree  des  enfers  se  trouvait  pres  de 
celui  du  Peloponese  (Hermionce  in  Argice  littore.  Jnde  bre- 
vis ad  inferos  descensus.  Huic  victnum  est  Scy  Ileum  promon - 


seas, tnais  ce  qui  adtintde  ttii  et  de  son  entreprise,  je  n’en  gats  rien,  si  ce 
n’est  que  Ie  temps  marqul  n’&aifc  pas  encore  accompli.  — Cette  prise  de  pos- 
session fat  r&ervAe  pour  un  capitaiae  John  Nisbet  qui,  demeurant  d’abord  A 
Liskeoey,  frAta  pour  la  France  et  la  Hollande  plusieurs  vaisseaux  de  mar- 
chandises,  telles  qne  le  pays  poovait  les  lui  fournir.  En  septembre  dernier,  il 
chargea  un  nouveau  vaisseeo  pour  la  France.  Comme  il  longeait  les  cotes 
de  riTlande  (A  ce  que  pensait  du  moms  l’Aquipage),  le  2 du  present  mois  de 
mars  1674,  apr&s  one  nuit  de  gelAe  excessivement  claire,  il  arriva  que,  vers 
le  matin,  a 1’heure  do  soleil  levant,  il  vittomber  un  brouillard  des  plus  terri- 
ble* etdes  plusApais,  sur  la  mer  et  auteur  du  navire.  — il  dura  1’espace 
de  trsis  heures , puis  le  temps  s’Aclaircit  et  devint  trbs  brillant ; — mau  une 
fois  que  ce  brouillard  se  fat  dvanoui,  le  b&trment  se  trouva  sur  une  certame 
cote  fer»6e  par  le  bord,  ettout  A coup  un  grand  Tent  survint,  qui  le  poussa 
tont  pres  du  pays.  Quand  le  maStre  et  le  reste  de  l’e  qui  page,  compose  de 
bait  personnes,  se  vit  si  prim  d'une  c6te  inconnue,  ils  ne  purent  imaginer 
en  quel  endroit  ils  dtaient.  Trouvant  cependant  un  si  procbe  dAbarquement, 
et  quelqckes  petits  rocbeas  s’offrant  A peu  de  distance  de  1A , le  mattre  or- 
donua  d«  sonder  la  profondeur  de  Teati,  et  trouvant  qu’elle  avail  a peine 
trois  brasses , ils  tomb&rent  d’accord  que  le  mieux  a faire  dtait  de  plier  les 
voiles  et  de  jeter  I’ancre ; ce  qu*ils  firent  eflfectiveitient.  Ensuite  3s  resolurent 
dc  se  partager  «t  d’envoyer  quatre  hommes  des  leurs  dans  Hie.  Apres  qu’ils 
eureat  d£barqu6,  ils  traversArent  un  petit  bois , et  A une  distance  d’un  mille 
anglais  ils  anirvbrant  dans  une  verte  et  dAlicieuse  vallee  ou  paissaient 
paisiblement  desbestraux,  des  chevaux  et  des  moutons.  La,  ils  vireut  un 
chateau  qui  semblait  d’une  forte  apparence , vers  lequel  ils  dll&rent,  et  au 
pieddnquelifo  appeterent,  croyant  tronver  laquelqti’un  qui  put  les  eclairer, 
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toriam).  Gelui d’ltalie,  vis  a vis  le  cap Pelorus,  est  bien  connu 
par  les  traditions  fabuleuses  deYirgileet  d’Ovide,  dont  l’ima- 
gination  poetique  ne  fit  qu'embellir  l'histoire  veritable  des 
religieux  de  cepays.  Sur  le  rocher  de  Scylla  se  trouvait  an- 
ciennement  un  magnifique  temple  et  un  oracle,  et  la  fontaine 
sacree  de  Circ6  fat  ador4e  surtout  par  les  marins,  qni  faisaient 


sur  le  lieu  ou  ils  6taient;  mais  apres  qu’ils  eurent  longtemps  appelc  et 
frappl,  n’entendant  aucune  r£ponse  humaine,  pas  m£me  I’aboiement  d*un 
chien,  ils  conclureut  qu'ils  etaient  dans  une  place  devast6e,  et  resolurent 
de  pousser  plus  loin.  C’est  ainsi  qu'ils  arriverent  sur  une  agreable  col  line, 
a un  mille  environ  du  chateau ; ils  y trouvferent  une  multitude  de  lapinsnoirs ; 
puis  quaud  ils  arriverent  au  sommet  et  qu’ils  regarderent  de  la  quel  6tait  le 
chemin  le  plus  agreable  a prendre,  ils  n’aper^urent  ni  homines,  ni  femmes, 
ui  enfants,  ni  habitations.  Enfin,  ayant  ainsi  explore  le  pays  pendant  deux 
ou  trois  heures,  et  n’ayant  trouv£  personne  aupres  de  qui  s’enquerir,  ils  re- 
tourneren.t  a leur  navire  et  apprirent  a leurs  compagnons  le  resultat  de  leurs 
recherches.  Sur  quoi  ceux-ci,  demandant  le  bateau,  resolurent  d’aller  h 
terre  aussi ; — un  seul  marin  resta  a bord , — les  autres  se  diviserent  eu 
deux  bandes  ,1’une  prit  a droite  dubord,  — 1’autre  a gauche,  et  l’une  et  l’autre 
errferent  jusqu’a  quatre  heures  de  l’apres  midi;  — mais  ni  l’une  ni  ,1’autre 
ne  decouvrit  aucune  creature  humaine,  — des  bestiaux,  des  lapins,  des  che- 
vaux  et  rien  de  plus.  Puis  s’£tant  avanc&s  dans  le  pays,  ils  virent  de  grands 
bois  dans  lesquels  ils  n’oserent  s’aventurer,  de  sorte  que  les  deux  bandes 
retournferent  ainsi  a leur  bateau. 

» Enfin , le  vent  de  terre  etant  devenu  froid  et  le  jour  tirant  h sa  fin , 
comme  ils  trouverent  du  vieux  bois  trfes  sec  et  en  abondance  dans  la  partie 
de  Pile  oil  uous  avons  mentionn6  un  petit  bois,  afin  d’etre  plus  pres  du 
bord  ils  resolurent  d’y  faire  un  grand  feu  , contre  un  vienx  ch£ne  qui  sem- 
blait  tombe  de  vieillesse.  En  consequence , les  uns  apportercnt  du.  bois, 
les  autres  allumdreut  le  feu,  et  enfin,  etant  parvenus  a se  faire  un  feu  ma- 
guifique,  ils  s’assimit  a l’entour  discourant  et  fumant  leur  tabac.  Tout  a 
coup  ils  entendirent  un  bruit , le  plus  terrible , le  plus  6pouvantable  bruit, 
specialement  vers  la  place  ou  ils  avaient  vu  le  vieux  chateau,  mais  ce  bruit 
sembla  s’etendre  sur  toute  l’ile , qui  en  6tait  £branl£e  et  peu  s’en  fallut 
que  nos  yeux  na  dissent  pins  tard  qu’ils  en  avaient  vu  la  mer  troublee.  Poor 
ce  qui  est  d’eux»meines , ils  fureot  teileraent  gurpris  et  terrifies  qu’ils  lais- 
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des  sacrifices  aux  dieax  infernaux,  longtemps  avant  que  les 
fables  de  Yirgile  et  d’Ovide  fussent  connues. 

A l^tabJissement  du  christianisme,  le  nom  et  les  fetes  des 
divinit^s  druidiqoes  et  les  sacrifices  humains  furent  abolis  et 
remplac£s  par  le  culte  de  l’archange  saint  Michel,  qu’on  avait 
choisi  de  preference,  comtne  chef  des  anges,  pour  l'opposer 
uu  Baal  des  druides. 


serent  leur  feu,  prirent  leur  bateau  ct  revinrent  tousabotd  aussi  site  qu’ils 
purent,  et  ils  resterent  en  grande  crainte  toute  la  nuit  n’osant  faire  un 
mouvement  sur  la  mer,  parce  que  l’ayaut  sond£e,  ils  n’avaient  pas  trouve 
deox  brasses  d’eau,  et  que  le  vent  etait  directement  contre  eux. 

Le  lendeinain  matin , aussitot  que  le  soleil  fut  leve,  ils  virent  un  vieux 
et  grave  gentilhomme  etdix  homines  le  suivant  nu  t£te  cemme  ses  serviteurs, 
s'approcher  du  bord  on  leur  vaisseau  Itait  a I’ancre,  ils  bovd&rent  le  rivage 
et  le  vieux  gentilhomme  appelant  en  vieil  ecossais,  le  maitre  , qui  etait 
debout  surle  pont  avec  le  reste  de  1’equipage,  lui  demanda  d’ou  ils  venaient 
ou  ils  allaient  et  quel  6tait  leurchargement.  A cel  a,  le  maitre  r£pondit  qu’ils 
venaient  de  Prance,  etaient  charges  de  vins  de  France  et  se  dirigeaient 
vers  Kiltebegs  dans  le  comte  de  Donegall,  en  Irlande,  s’il  plaisait  a Dieu 
de  les  y ramener.  Alors  le  vieux  gentilhomme  leur  demanda  comment  ils 
etaient  venns  la,  s’ ils  savaient  ou  ils  Etaient  et  comment  ils  en  pouvaient 
partir.  Le  maitre  repliqua  qu’il  pensait,  avant  le  grand  brouillard  qui  etait 
tombe  sur  eux  la  veille,  Stre  prfes  des  c6tes  d’lrlande,  mais  qu’a  cette  heure 
oil  ils  etaient  et  comment  ils  enpourraient  sortir,  il  l’ignorait  completement. 
Le  gentilhomme  l’assura  que  s’il  leur  plaisait  de  d£barquer  de  nouveau 
d les  entretiendrait  avec  courtoisie , leur  dirait  ou  ils  etaient,  les  r6com- 
penserait  largemcut  et  les  guiderait  vers  leur  propre  cdte.  Le  maitre  de- 
mauda  d’abord  s’ils  n’auraient  h craindre  pour  eux-mfimes  et  leur  vaisseau 
auenn  dommage,  s’ils  d^barquaient.  Le  vieillard  leur  affirma  qu’ils  n’avaient 
rien  a craindre,  et  d’ailleurs  les  voyant  sans  armes,  nos  marins,  au  nombre 
de  six,  bien  arm£s,  se  d^cid&rent  a aller  k terre. 

Aussitot  qu’ils  eurent  d6barqu6  , le  gentilhomme  les  embrassa  l’un  apres 
l’antre , leur  disant  qu’ils  Etaient  la  vue  la  plus  heureuse  que  son  He  ayait 
ene  depuis  des  si&cles ; qu’elle  6tait  appetee  O’Brazile ; que  ses  ancetres  en 
avaient  ete  rois  autrefois,  et  que  lui  et  plusieurs  autres  personnes  de  qua- 
lity par  l’art  diabolique  et  malicieux  d’un  fameux  necromant  avaient  et6 


i02  ESSAI  bUR  LBS  ANMQUIT& 

L’idcntite  parfaite  qui  existe  entrele  cuke  de  Baal  et  celtii 
des  druides  est  ainsi  exactement  demontree.  Aasomus,  qui 
fut  lui-m6me  an  druide,  dit : Tu  Baiocassis  stirpe  druidum 
satus,  — Belini  sacratum  ducis  e templo  genus . 

Une  inscription  gallique,  publiie  par  Gruter , fait  mention 
de  la  fontaine  de  Baal;  il  y avail anssi  uae  fontaiae  sacree 


tyranniquement  enfermes  dans  le  chateau  ou  ils  avaient  frappe  la  veille ; que 

m 

la  plusieurs  generations  avaient  fini  leurs  misdrables  jours ; et  que  Pile 
entiere  avail  ete  un  receptacle  de  furies  malfaisautfes  et  invisibles  aux 
hommes  jusqu’a  un  certain  temps  qui  dtait  expire  ce  dernier  jour  du  dernier 
mois.  Les  marins  s’informercnt  alors  pourquoi,  la  veille  > lorsqu'ils  avaient 
frappe  au  chateau,  on  ne  leur  avait  fait  aucune  r£ponse. — Le  vieillkrd  leur 
apprit  en  reponse  h cette  question  que  bien  que  le  temps  de  rencbantemeut  fftt 
expire,  que  nul  pouvoir  ne  pes&t  d&s  lors  sur  eux  et  qoe  Pile  fftt  redevenue 
visibje, .il  leur  etait  ndanmoins  enjoint  de  ne  r£pondre  a qui  que  ce  f&t,  et  de 
ne  point  se  delivrer  eux-memes  jusqu’au  moment  ou  un  feu  serait  allatae 
dans  Pile  par  de  bons  chrdtiens ; ct  comme  les  matelots  lui  demandferent 
s’il  se  croyait  alors  absolument  ddlivrd  de  Penchanfement  et  de  la  crainte 
d'etre  enchante  de  nouveau,  1c  vieillard  leur  rdpliqua  qu’il  dtait  absolument 
libre,  mdme  de  cette  craiute  et  que  tous  les  pouvoirs  des  tenebres  avaient 
finalement  quitte  Pile,  la  veille  au  soir,  au  moment  ou  ce  bruit  Apoavaatable 
avait  causd  la  fuite  de  nos  marins. 

Cependaut,  apres  tous  ces  discours,  il  les  condoisit  versle  chateau,  et  la 

ils  rencontrerent  d’autres  graves  personnes  taut  hommes  que  femmes,  qui 

tous  embrasserent  le  maitre  et  le  reste  de  Pequipage,  leur  servant  les  uaaiat 

et  leur  rendant  grace  de  leur  ddlivrance.  On  alia  qwerir  les  deux  matelots 

restes  a bord  et  tous  furent  nobletnent  f£t6s,  richement  recompenses  et  puvent 

voirteutes  les  richesses  de  cette  He  merveilleusequi,  diseut-ils,  a GOmiUes 

de  long  sur  -30  millpi  de  large,  des  cheyaux,  des  vaohes , des  moutons,  des 

cerfs,  des  lapins  en  abondance , des  cochons , des  oiseaux  de  mdr.de  tonte 

esp^ce,  de  riches  mines  d'oret  dWgcut,  pen  de  population. et  pen  ou  point 

de  blc.  J1  y avait  autrefois  des  cites  , de  grandes  viHes , raais  tout  a ete 

consume., 

• • 

L’equipage  fut  escorte  jusqu’au  vaisseau.  On  iui  indiqua  la  route 
a teuir  hors  du  port  pour  se  diriger  vers  notre  cote,  et  le  jour  suivant  a 
la  nuit  tombante  ces  navigateurs  arrivereai  a Killebegs.  Aussitutuprusdeiir 
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dims  le  temple  phdnioieft  de  Gadeira.  FocoioUUi  parle  dans 
son  dictioim&ire  des  fontaines  saortes  de  Baal. 

Lafontaine  du  soleil,  dans  le  temple  de  Jupiter  Ammon, 
doit  sonorigine  a la  mdme  divinity phftnioienne,  car  lesoleil  et 
. Baal  dtaiont  un  seul  et  in&ne  dieu.  Eaehyle  et  Prisoien  font 
mention  de  Ja  fontaine  miraculense  de  Polioore  en  Sicile,  et 
ils  ajoutent  que  les  perjures  qui  buvaient  de  ses  eaux  dtaient 
frappds  de  c£cit6.  Diodore  dit  que  eette  fontaine  et  l’oraele 
q»iend6pendak,  okistaient  depots  one  dpoque  eitrdmeMbt 
anciemie, 

Sdlimes  rappelle  quelques  fontaines  sacrdes  de  la  Sardai- 
gne,  qui  fut  habitue  primitivemeot  par  les  Phintcieos,  et 
' Phtlostrate  parle  d'une  autre  qui  existait  a Tyancea. 

Ges  details  demontrent  que  le  cube  des  fontaines  dans  les 
SeelHgs  irlandaises,  peoples  par  le  dan  ffua  Bhascoim , fat  em- 
• prunt£  par  leurs  ancfttres,  les  Vascons  on  Biscay  ms  de  176c- 
rie,  aux  Phdniciens.  Les  Sci IISes  an  delft  du  cap  Belerium, 
dons  la  Cornouaille,  et  oeux  du  cap  Bolus , dans  le  comtft  de 
Kerry , crrt  dti  4tre  fnSquentes  par  les  Phftniciens  qui  se  ren- 
doient  au  cap  Belerium , pres  de  Corunne,  en  Espagne ; tous 

d&arqttement  sis  alt&rent  trouver  le  ministre  de  la  vilie  ainsi  qoe  pin- 
sieurs  autres  .personnes  de  -quality  da  pays.  Ob  ne  donna  d’abord  ancan 
credit  a Jeurs  paroles , jusqu’au  moment  ou  le  maltre  et  ses  compagnons 
firent  voir  les  pieces  d’or  qui  lear  avaient  4te  donrrees , dont  l’em- 
preinte  dtait  Irfcs  ancienne,  etqui  etaient  larges  et  un  peu  grossieres,  Lien  que 
d'un  or  trfcs  pur.  La  dessus  le  maitre  s’offrit  h conduire  le  premier  gentil- 
bomme  qui  voudrait  s’assurer  de  la  vdrit6,  dans  Pile  dont  il  parlait,  ear 
qnoi  plnsieurs  gentilhommes  da  pays,  trois  jours  apres  envoyfcrent  an  aatre 
vaisseau  avec  le  pilote  Alexandre  Johnson,  et  quelques  autres!  des  premiers 
marine  poor  le  guider.  Us  arriverent  dans  Tile  ou  ils  furent  noblemen t en- 
tretenus  et  revinrent  chez  eux  avec  plusiears  dons  qui  leur  avaient  6t& 
faits,  ainsi  qu’avec  unc  relation  plus  d£taill6esur  la  nature  du  pays.  Depuis 
pfomeurs  mfnistres  de  Dieu  sont  a1!6s  la  visiter  et  y prfieher,  mais  au 
moment  ou  j’ecris,  je  ne  s&is  encore  rien  de  lew  retour  qui  sans  doate 
nous  vaudra  quelque  relation  plus  parfaite. 

Outre  les  discours  de  tous  les  gentilhommes  du  pays,  j’ai  encore  le  pro- 
pre  temoignage  du  capitaine  Nisbet  et  de  plus  une  relation  veridique  vient 
d’etre' envoyee  a ce  prdpos  h Dublin  par  plusieurs  personnes  Iminentes  qui 
Pont^igHde  et  acoompagndede  tear  seeaa. 


*04 
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ces  promontoiresfurentconsacrSs  a Baal.  Leg  anciens  parlent 
d’un  phare  qui  se  trouvait  pres  de  Corunne  qoe  Fon  supposa 
avoir  4te  Mti  pour  servir  de  guide  aux  vaisseaux  qui  faisaient 
voile  pour  les  ties  Britanniques. 

Ed  parlant  des  monuments  druidiques  de  Fantique  Armo- 
rique,  void  comment  M.  de  la  Pylaie  s’exprime:  a Dans  toils 
a e’est  la  pierre  brute,  comme  si  le  ciseau  de  l’homme  etit 
a profan  6 l'ouvrage  de  Dieu  ou  de  la  nature  en  modifiant  le 
» bloc  du  rocher  au  gr£  de  ses  caprices.  Aussi  tous  les  vieux 
x>  dolmens  n’ont-ils  jamais  d'images  ni  de  caract&res  graves 
a sur  leurs  pierres.  Celui  de  Lockmariaker  appeld  Men- 
» Plate , qui  nous  offre  des  esp&ces  d’ecussons  armoriaux, 
» avec  des  feuilles  de  palmier,  avec  des  fers  a cheval,  pris 
a pour  symbole , si  je  ne  me  trompe,  par  les  Carthaginois, 
a avec  des  cercles  offrant  un  point  central,  et  considdrds 
a comme  le  symbole  du  soleil,  ou  de  Funivers , est  le  seul 
» qui  presente  ces  figures  remarquables  dans  notre  France 
a occidental,  figures  qui  nous  certifient  les  relations  de  l’Ar- 
a morique  avec  les  navigateurs  des  peuplcs  septentrionaux 
a de  FAfrique.  a 

Les  poemes  irlandais  d’Eochoid,  qui  a dcrit  dans  le  neu- 
vi&me  siecle,  rapportent  que  les  Scuit  ou  Scott  partirent  d’un 
port  en  Galicie  ou  existait  une  tout  nomm6e  tur-Breogan, 
e'etait  celle  des  Brigantes.  Ces  details  sur  les  promontoires 
saerds  de  Baal  sont  d’autant  plus  dignes  de  remarque,  que  Fi- 
tineraire  d’Antoninus  fait  mention  d’une  ville  ph^nicienne  du 
nom  de  Tangier,  dans  l’ouest  de  l’Afrique,  qui  faisait  le  com- 
merce avec  FEurope  par  le  port  de  Baal  en  Bdtique,  et  que 
Strabon  et  Pline  s’accordent  sur  ce  point. 

Les  temples  nombreu  x en  forme  de  colonnes  ou  les  tours 
rondes  repandues  dans  Flrlande  forment  une  partie  remar- 
quable  des  ses  antjquitds ; c’dtaient  a ce  que  Fon  croit  gdnd- 
ralement,  des  temples  consacr£s  au  culte  du  feu1. 


1 Les  Tours  Rondes  d’lrlande  dispersees  dans  toute  File,  sont  d’auciens 
monuments  d’une  forme  particuiiere  et  remarquable , dent  on  ignore 
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Les  collines  sacr^es  et  les  tombeaux  des  anciens  Irlandais 
ctaient  appropri£s  a divers  usages ; c’6tait  dans  ces  temples 
que  le  pr£tre  offrait  des  sacrifices,  que  le  legislateur  rendait 
ses  decrels,  et  que  Ton  pr&entait  au  roi  le  sceptre,  a son  av&i 
uement. 


IRLANDE  C HR  ETI EIVINE, 


Abbayes  et  Ruines  monasUques, 


Le  voyageur  et  fantiquaire  ne  peuvent  faire  un  pas  en  Ir- 
laude  sans  rencontrer  les  ruines  de  quelque  monastere  qua 
fintolerance  de  fEglise  anglicane  a laissees  au  milieu  des 
vertes  plaines  de  fantique  berceau  des  lettres.  Ces  vendrables 
restes  reveillent  dans  notre  ame  une  suite  d’idees  aussi  gran- 
dioses  qua  melancoliques,  qui  nous  rappellent  les  triomphes 


1’origiue  et  1' usage  primitif.  Le  nowbre  en  etait  autrefois  bien  plus  consi* 
derable  qu’aujourtThui ; on  n’en  com pte  plus  que  quatre-vingt-trois,  dout 
une  \iugiaine  seulement  sont  entieres.  On  suppose  bien  qu’elles  excitent 
virement  la  curiosite  populaire  et  qu’elles  offrent  une  llude  int£ressante 
aux  archeologues ; si  l’on  excepte  deux  monuments  du  meme  genre  qui  se 
trouvent  en  Ecosse,  aucune  autre  contrle  de  l’Europe  n’en  possede  de  sem- 
blables.  Ces  tours  sont  des  temoignages  certains  d’une  epoque  bien  ante- 
rieure  a tout  ce  que  l’histoire  de  notre  partie  du  globe  rappelle.  Elies 
sont  toutes  de  forme  ronde  et  conique , hautes  d’envirou  trente-deux 
metres  et  terminees  par  une  sorte  de  toit  pointu.  Elies  varient  de  trois  a 
cinq  metres  de  diam&tre  a la  base,  et  la  porte  est  en  g6n£ral  61ev£e  de  trois 
a quatre  metres  au  dessus  du  sol.  On  y retrouve  ordinal* rement  les  traces 
de  trois  on  quatre  eftages  pourvus  chacun  d’une  petite  fen&re ; immedia- 
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et  fes  dures  fprfeuves  parlesqtrelles  la  religion CathoTique  a du 
passer. — Quel  interiH  nes’attache  pas  en  effetaniruines  de  ces 
Antiques  abbayes,  qui  donnent  au  pays  Taspeet  d’tine  desola- 
tion k la  foissi  p£nible  et  si  magnifique!  Lorsque  nous  visi- 
tons  ces  debris  qui  attestent  la  piete,  la  science  et  la  bienfai- 
sance  de  nos  p&res,  nous  sentons  un  certain  attrait  qui  nous 
porte  insensiblement  a nous  livrer  a la  meditation,  et  & l'e- 
tude.  L’antiquaire,  tandis  qu’il  mesure  la  hauteur  de  la  tour 
cbancelante,  couverte  de  lierre,  qu’il  esquisse  l’arcbe  prete 


tement  au  dessous  du  toit  il  y a quatre  ouvertures  correspondent  aux 
quatre  points  cardinaux,  (deux  tours  cependant  en  out  six),  Quoiquc  leur 
bauteur  moyeune  soit  de  trente*deux  metres , quelques  unes  de  ces  tours 
sont  plus  basses  : Tune  d’elles,  encore  entiere,  n'a  quo  vingt-six  metres 
et  une  autre  vingt  seuiement.  Mais  il  en  est  aussi  plusieurs  reraarquable- 
raent  plus  AlevAes  : c’est  ainsi  qu’il  Ven  trouve  une  qui , quoique  le  temps 
en  ait  dAtruit  une  partie,  atteint  cependant  encore  A la  bauteur  de  treute- 
cinq  metres. 

Ces  tours  varient  trAs  pen  dans  tear  forme : celle  de  Kinneagh , hexa- 
g6ne  A la  base,  est  ronde  au  seta  met ; autour  de  celle  d* Ardmore  regnent 
extdrieureraent  trois  cercles  oa  ceintures ; un  cercle  parefl  entoure  Dysart ; 
et,  immediatement  au  dessous  du  toit  de  DeVenisli,  on  en  remarque  uu 
ornA  de  sculptures.  Les  Tours  Rondes  ne  peuvent  avoir  AtA  construites  que 
par  un  peuple  considArablement  avancA  dans  les  arts,  etpeut-Atre  aussi  dans 
les  sciences.  Ces  Edifices  se  digtinguent  encore  par  leur  position  particu- 
ISfere  : its  sont  invariablement  situAs  dans  le  voisin'age  immAdfat  des  Aglises. 

11  n’y  a que  ires  peu  d’annees  que  Inattention  des  antiquaires  iriandais 
s’est  portAe  vers  les  Tours  Rondes.  En  Tabsence  de  toute  certitude  sur 
leur  origine,  une  fouTe  de  conjectures  se  sont  forrnAes.  Quelques  Remains 
eh  ont  fait  des  beffYois,  d’autres,  des  especes  de  pbares,  des  prisons,  ou 
encore  des  stations  d'anachoretes  dans  1c  genre  des  eolonnes  de  quelques 
saint's  d ’Orient. 

En  1 830,  1’AcadAmie  royale  d’lrlande  proposa  un  prix  ponr  des  re- 
cherches  sur  ce  sujet.  1VIM.  O’Brien  etPetrie  le  traiterent  avec  une  grande 
distinction  , mais  d’ane  maniere  absolument  differenfe,  et  rempoftAreut  le 
prir.  M.  O’Brien  considere  les  Tours  Rondes  comme  I’Otivrage'  d*un  peuple 
paleb,  de  Wure  Oflentale;  Ttf.  Petrie,  au  cpttlraiVe,  teurprAte  tine  origins 
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as’ecooler,  ou  qu’il  cherche  k d4chiffrerrfnscriptton  mutilee 
el  a moitie  effacee  de  la  pierre  tumulaire,  £prouve  un  senti- 
ment pieux.  It  cfaint  de  commettre  une  profanation  en  foulant 
aux  pieds  le  sol  qui  couvre  la  poussi&re  des  princes  et  des 
gnerriers,  les  cendres  sanctifies  des  pretres  el  des  philoso- 
phes.  L’afne  aime  a parcourir  les  a*>ers  anneaux  qui  forment 
la  chainede  ses  souvenirs  historiques , et  a lire  stir  les  frag* 
merits  epars  du  saint  lieu  le  reflet  d’un  glorieux  passG, 


plus  rapprocli^e  de  nous,  el  pense  qu’elles  furent  b&ties  par  les  premiers 
chr&iens  d’lrlande  pour  servir  de  beffrois,  ou  bien  de  gardc-meubles  ou 
51*  con  servant  les  objets  pr6cieux  appartenant  aux  Iglises  et  aux  monas- 
tfcres. 

Si  les  Tours  rondes  ont  une  origine  quelque  peu  chr£tienne,  il  est  in- 
compr6bensib1e  que  Phistoire  eccl&iastique  d’lrlande  en  parle  si  peu  , et 
ne  mentionne  pas  l'6rection  d’un  seul  de  ces  monuments.  L’histoire  an- 
cienne  d’lrlande  les  ddsigne  sous  les  noms  de  Turaghan  et  de  Feid  Ne- 
medh  , sans  dire  un  mot  ni  deleur  Erection,  ni  de  l^poque  h laquelle  elles 
appa  rtiennent , ni  de  l’usage  auquel  elles  Itaient  destinees,  et  seipble 
amsi  prouver  que  c’ltaient  d’anciens  Edifices  d’origine  aussi  inconnue  il  y 
a mille  ans  qu’aujourd’hui. 

Un  des  6v6ne‘irte'nts  les  plus  anciens  des  annales  d’lrlande,  le  reuverse- 
uicnt  de  la  puisshnce  de  Fearbolgs  par  les  Danaeng,  parait  s’Atre  passe  dans 
un  endrdit , n0mm6,  d’apr&s  le  voisinage  des  Tours,  Muigh  Tuireth  na 
bh  Fomarach  (la  plaine  de  la  totar  Fomorienne) . Tor  inis  (Tory  Island), 
Hie  de  la  (our  est  egalemerit  mientionni&e  a une  epoque  aussi  recul6e,  de 
m$me  que  la  tour  de  Temur  ou  Tara,  et  quelques  autres.  Les  chroniques 
des  Quatre  Maitres , parlent  a l’ann£e  898,  de  Turaghan  Ancoire , (la 
(our  de  rAnfcclior&te)  dont  il  est  question  plds  haut.  Celles  d’Ulster,  di- 
sen t,  a Pann6e  996,  que  la  foudre  detruisit  Armagh  , n’epargnant  ni  les  iu- 
ftrmeries,  ni  la  cathedrale , ni  YErdam,  ni  le  Fedneamead.  Tigernach  eu 
parle  aussi  a la  mAmfe  ann6e,  seulement  il  substitue  le  mot  cloichieack 
(beffroH,  a Erdam, 

Si  ces  tours  tfvaieat  £tedestinees  a des  anaclioretes,*il  n’etait  (pas  ne- 
cessaire  de  les  dteVer  a une  si  grande  hauteur,  ni  d’employer  les  male- 
riaux  qui  ont  send  a leur  construction  , puisque  les  6glises  xoisines  etaient 
petites  et  basses,  et  quebeaucouji  d’entre  elle^  etaient  b^ties  en  bois.  Ifl  est 
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En  contemplant  ces  pieuses  reliques  de  l’anliquit6 , qui 
ne  serait  tent6  de  s'^crier  avec  Voluey  : 

« Je  yous  salue,  mines  solitaires , tombeaux  saints,  murs 
silencieux  ! C'est  vous  [que  j’invoque,  c’est  a vous  que  j’a- 
dresse  ma  priere.  Oui ! tandis  que  voire  aspect  repousse  d’un 
secret  effroi  les  regardg^du  vulgaire,  mon  cceur  trouve  k 
yous  contempler  le  charme  des  sentiments  profonds  et  des 


vrai  quele  cenobitisme  etait  fort  repanda  en  .Irlande;  mais  les  solitaires 
choisissaient  pour  retraites  des  asiles  plus  humbles  que  des  tours  llevees.  II 
y a,  d’ailleurs  encore,  aupres  des  plus  anciennes  d’eglises  d’lrl&nde,  telles 
que  celles  d’Ardfert , de  Scattery  et  de  Glendalough  , de  petites  cellules 
qui  servaicnt  d'hermitages. 

Une  puissante  objection  a toute  conjecture  sur  leur  origine  chretienne 
est  la  difference  d’architecture  employee  par  le  clergl  de  tous  les  autres 
pays.  J1  n’y  a pas  la  moindre  vraisemblance  que  ce  mode  particulier  de 
construction  ait  ete  inventl  par  les  missionnaires  qui  con verti rent  au 
christianisme  1’lrlande  et  1’Ecosse ; car,  dans  cette  hypotheses  il  serait  a 
supposer  que  les  saints  de  l’lrlande,  qui  se  distinguferent  sur  le  conti- 
nent y auraient  apporte  ce  genre  de  construction  qui  ne  se  retrouve  ce* 
pendant  nulle  part. 

Les  portes  de  trois  tours,  Douaghraore,  Antrim  et  Brechin , sont . il 

est  vrai,  surmontles  d’emblemes  chretiens ; mais  il  a Itl  prouve  dans  deux 

de  ces  ca6,  que  les  emblfejnes  Itaient  modernes.  II  est  certain , d’ailleurs, 

.que  les  prltres  des  Iglises  primitives,  en  se  mettant  en  possession  des 

lieux  ou  avail  lie  professl  le  culte  paien , avaient  glnlralement  soin  de 

diposer  dans  tous  les  monuments  ainsi  con  verti*,  des  emblemes  de  leur 

% 

religion. 

L’opinion  de  M.  Windele , auteur  des  notices  historiques  et  descriptives 
de  Cork,  qui  paraissent  avoir  fourni  aM.  et  Mma  Hall  leurs  materiaux  pour 
traiter  ce  sujet , est  que  les  Tours  Roudes  furent  jadis  des  temples  consa- 
cres  au  culte  du  feu , qui  Itait  prat i qui  en  Irlande.  Les  raisons  par  les- 
quelles  il  appuie  son  hypothese  sont  trls  plausibles.  11  paratt  qu’il  se  trouve 
dans  les  Indes  des  tours  rondes  semblables,  employees  ancieunement  par 
les  adorateurs  de  feu.  Pennant , en  parlant  des  Polygars  Indiens , dit 
qu’ils  ont  conservl  l’antique  religion,  et  il  decrit  leurs  pagodes,  com  me  des 
edifices  de  forme  ronde  ou  cylindrique , dont  les  sommets  poiutus  ou  iron- 
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hautes  pensees.  Gombien  d’utiles  lecons,  de  reflexions  tou- 
chantes  oh  fortes  n’offrez-vous  pas  a 1’esprit  qui  sait  vous 
consolter ! c'est  vous  qui,  lorsque  la  terre  entiere  asservie  sc 
taisait  devant  les  tyrans,  proclamiez  deji  les  verites  qu'ils 
detestent,  et  qui,  confondant  la  depouille  des  rois  avec  celle 
du  dernier  esclave,  attestiez  le  saint  dogme  de  l’6galite.  C’est 
dans  votre  enceinte,  qu’amant  solitaire  de  la  liberty  j’ai  vu 


sont  souvent  surmont^s  d’une  bottle  oil  d’iine  longue  piqjUe  Jest i nee* 
arepr&enter  Ie  soleil,  embleme  de  la  divinity  kdtt  pays.  Hyde  a rapporte  Ie 
dessein  d’une  de  ces  constructions  orientales,  des  fcnetres  superieures  de 
laqttelle  s’echappent  des  flots  de  fumee. 

Le  Caacase,  patrie  des  anciens  Iberiens.,  pat'  lesqttels  furent  probable* 
ment  forntees  les  premieres  colonies  de  Tlrlatide,  abonde  encore  en  tours 
rondes  ; et  l’on  voit , sous  le  nom  de  Non  raggi,  un  grand  nombre  de  ces- 
monuments  dans  la  Sardaigne,  qui  fut  ai  is  si  colonisee  par  les  Iberiens. 
Cette  opinion  estappuy6e  par  le  nom  donn  .6  aux  Touts  rondes,  en  Irlande, 
Collgagh  ou  Golcagh  , compost  de  deux  mof  ssacres  qiit  signifient  feu  etdivi- 
nite.  Les  noms  particuliers  de  quelques  u nes  d’entre  el  les  font  egalement 
allusion  au  feu.  11  faut  encore  remarquer  qt  tele  cnlte du  feu  chez  les  anciens- 
Irlandais  est  un  fait  evidemment  prouv6  par*  les  annales  du  pays  et  les  tries 
des  saints,  aussi  bien  que  par  des  pratiques  < encore  existantes  aujourd’hui, 
auxveilles  du  premier  de  mai , de  la  saint  J sati , etc.  Ses  adorateurs  etaient 
divises  en  deux  sectes,  l’une  qui  allumai  t le  feu  sacre  dans  des  temples 
ouverts  et  publics,  tels  que  Gill-li-mor*  (la  flamme  du  grand  cercle), 
Gatt-Baille  (la  flamme  de  la  communaut  etc. ; et  l’autre  qui  le  reufer- 
mait  dans  la  Tour  du  soleil  ( Turaghan ) h ou  dans  des  edifices  bas  et  vou- 
tes,  Comme  les  Boens , les  cellules  de  G aU-erous,  etc. 

La  tour  et  le  temple  bas,  carres,  etaie  at  egalement  communs  aux  Persans, 
qui  avaient  fait  du  soleil  1’objet  princi  pul  de  lfeuf  adoration,  comme  beau* 
coup  d’auttes  nations  idol&tres  de  l’a’  *tiquit£. 

Les  recberches  faites,  en  1841,  ] MM.  Odell,  Abell,  Hackett,  Ho- 
gan et  Windele,  qui  ont  examirte  ne*f  de  ces  constructions,  ont  servi  a 
constater  quebeaucoup  d’entre  elle  $ avaient  d&  etre  employees  comme  lieux 
de  sepulture.  On  a trouv6  au  pied  de  la  tear  d’Admon  deux  squelettes  de- 
poses dans  une  couche  de  terre  t janisee. 
x Ces  decouvertes  justifient  Ie  i d'uac  d e*  tours  irlandaise*,  Fertagh , 
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m’appafaitre  sod  g£nie,  non  tel  que  se  le  peiqt  m vulgaire 
insensS,  arm6  de  torches  et  de  poignards,  mais  sous  Taspect 
auguste  de  la  justice,  tenaut  en  ses  mains  les  balances  sacrees 
ou  se  pesent  les  actions  des  raorlels  aujt  pprtes  de  r&ernite. 

a 0 (om beaux!  que  vous  possedqz  de  vertus!  Vous  6pou~ 
vanlez  les  tyrans,  vous  empoisonnez  d’une  lerreur  secrete 
leurs  jouissances  impies!  ils  fuient,  voire  incorruptible  as* 


la  tour  de  tea  sepulcrale  et  Itablissent  clai  remen  t le  rapport  de  ces  monu- 
ments a vec  les  Nuraggi,  la  tour  de  Gaza , les  Dagaba  de  Ceylan,  et  les 
plus  anciennes  constructions  appartenant  au  culte  du  feu. 

Les  Irlandais,  dans  leurs  l£gendes  populates,  attribueut  uu  grand  now- 

bre  de  ces  curieuz  Edifices  au  b6ros  fabuleux  Go  ban  Saer,  et  assurent  qu’il 

exerca  son  art  dans  d’autres  con  trees  que  d’lrlande  : « Le  nom  de  cet  etfe 

» imaginaire,  dit  madame  Hall , vivra  longtemps  dans  les  souvenirs  du 

» peuple;  car  ses  maximes  de  sagesse  sont  des  oracles  qui  leur  servent 

» de  guides  et  leur  tiennent  lieu  destruction.  Je  n’ai  pu  savoir  l’epoque 

v precise  a Iaquelle  il  vivait;  mais  la  tradition  dit  qu’il  etait  superifura 

» tous  ses  contemporains  dans  l'art  de  batir  ; et  qu’a  cette  obscure  6poque 

» ou  il  existait  si  peu  de  communications  m£ine  antre  des  peuples  voisins 

♦ 

» sa  reputation  s’etaitetendue  jusque  dans  les  conlrees  lointaines.it 

M.  Petrie  vient  de  publier  un  nouvel  ouvrage  sur  1' architecture  ecc)4sias- 
tique  de  l’lrlande  avant  l’invasion  anglo-normande.  L’auteur  soutieut  qua 
les  Tours  Rondes  furent  baties  pour  servir  de  beffrois,  de  lieux  de  refuge  et 
de  tresors  ou  depots  pour  les  objets  precieux  des  eglises  voisine*.  Il  va  jus- 
qu’a  indiquer  les  dates  de  l’6rection  et  les  noms  des  foudateurs  de  plq- 
sieurs  de  ces  constructions.  M.  Petrie  puise  ses  preuves  dans  un  grand 
norabre  de  documents  authentiques,  jusqu’ici  inconnus  au  .monde  savant., 
Il  d6montre  que  cc  genre  d’edifices  ne  formait  qu’une  branche  de  Tan* 

cienne  architecture  ecclesiastique  de  TIrlande,  si  djQeren(e  a cette  epoque  . 

$ 

de  celle  des  autres  nations.  11  prouve  que  les  monuments  ecclesiastique* 
a l’exception  des  oratoires  et  des  habitations,  furent  b&tis  eu  pierre  long* 
temps  avant  les  incursions  des  Danois.  Hans  une  dissertation  sur  ces  edi- 
fices il  passe  successivement  en  revue’  les  forteresses  cyclopfenues  cir- 
culaires  des  Irlandais  paiens , les  constructions  rec^aqgulaires  des  premiers 
chretiens  et  les  eglises  6rig6es  par  Roderic  O’Connor,  an  &u«siecle.  Ou 
trouve  dans  1’ouvrage  de  M.  Petrie  des  details  tres  iut£ressants  sur  une 
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peel,  et  les  laches  portent  loin  de  ypus  1’orgueU  de  lours 
palais.  Vous  punisse*  I’appresseur  puissant;  vous  ravissez 
lor  au  concussiqunaire  avare,  et  vous  veugez  le  faihle  qu’il 
a depouille;  vop$  compensez  lea  privations  du  pauvre,  en  fle- 
trissantde  spticis  le  faste  du  ricbe ; vous  consolez  le  malheu- 
reux  en  lui  offrawt  nn  dernier  asile ; enfin , vous  donnez  a 
lame  ce  juste  equilihre  de  force  et  de  sensibilite  qui  constilue 
la  sagesse,  (a  science  de  la  vie.  En  consid&rant  qu’il  foul  taut 
vous  restituer,  Thomme  reflechi  neglige  de  se  charger  de 
vaines  grandeurs,  d’inutiles  recherches;  il  retientson  cceur 
dans  les  bornes  de  1’equite ; et  ceppndant,  puisqu’il  faut  qu’il 
fournisse  sa  carriere,  il  emploie  les  instants  de  son'aexislence, 
use  des  biens  qui  lui  sent  accordes.  Ainsi,  vous  jetez  un 
frein  salutaire  sur  1’elan  impetueux  de  la  cupidite,  vous  cal- 
mez  1’ardeur  Gevreuse  des  jouissances  qui  troublent  le  sens; 
vous  reposez  Fame  de  la  lutte  faliganle  des  passions;  vous 
1’eleveSs  au  dessus  des  vils  interets  qui  tourmentent  la  foule, 
et  de  vos  sommets,  embrassant  la  scene  des  peuples  et  des 
temps , resprit  ne  se  cteploie  qua  de  grandes  affections,  et 
ne  concoit  que  des  idees  solides  de  vertu  et  de  gloire.  Ah ! 
quand  le  songe  de  la  vie  sera  termine , a quoi  auront  servi 
ses  agitations,  si  elles  ne  laissent  la  trace  de  Futility? 

» 0 ruines ! je  retpurnerai  vers  vous  prendre  vos  lecons  1 Je 
me  replacerai  dans  la  paix  de  vos  solitudes ; et  la,  £loign6  du 
spectacle  affligeant  des  passions,  j’aimerai  les  hommes  sur 


quftntite  d’objets  ell  Usage  parmi  les  premiers  religieU*  de  1 Orlande,  iels  ■ 
que  crosses,  croix  sculptees,  inscriptions  des  tombeaux,  etc.  Il  nie  que  ces 
tours  aient  servi  de  lieux  de  sepulture  aux  Irlandais  parens , et  donne  fc 
1’appui  de  son  opinion,  un  apercu  des  inhumations  des  plus  celkbres  rois  et 
princes  Irlandais  qui  fleurirent  avaut l’introduction  du  christiaujsme ; it  uese 
passe  pas  d’ailleurs  une  qnn6e  sans  que  de  nouvelles  decouvertes  arch£olo- 
giques  n’ aient  lieu  dans  les  manuscrits  jusqu’iqi  inexplores  ou  inscrites  sur 
les  monuments  de  l’aptiquite , decouvertes  qui  demontrent  letat  social  qt 
intellectuel  de  Gette  tie  qui  a tapt  coqtfibu6  a pepandre  les  bienfaits  de  fa 
science  et  du  christianisme  dans  I’Europe  occidental?. 
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des  souvenirs,  je  m'occuperai  de  leur  bonheur , et  le  mien 
se  composera  de  I’idle  de  l’avoir  hfitS  » 

Ces  temples  qui  n’offrent  aojourd’hui  que  des  ruines,  re- 
tentissaienf  jadis  des  louanges  de  ce  Dieu  presque  oublie  de 
nos  jours ; sur  cet  autel  mutil£  furent  c£16br£s  les  saints  sa- 
crifices d’une  religion  que  tous  les  siicles  ont  i£v6ree  ; cette 
colonne  tronqu£e  soutenait  la  chaire  sacr6e  oil  le  pr£dicateur 
faisait  entendre  les  pr£ceptesde  la  foi  et  de  la  morale  la  plus 
pure;  sous  ces  arcades,  maintenant  remplies  de  cercueils 
brisks  et  d’herbes  sauvages , etaient  places  ces  tribunes  ou 
les  larmes  de  la  penitence  coul&rent  et  furent  sechees  par  te 
repentir.  Le  marbre  qui  couvrait  le  sol  de  fenceinte  sacrde 
a fait  place  a une  verdure  parsem£e  de  tombeaux.  — C’eat»la 
qu’une  foule  innombrable  de  ildeles,  depuis  le  lever  de  l’au- 
rore  jusqu’au  coucher  du  soleil,  se  prosternaient  devant  le 
Saint  des  saints.  Quelle  vaste  mutilation  a detruit  ces  clof- 
tres,  que  foulereni  ces  pieux  cenobites,  dont  les  ecrits  scion - 
tifiques  et  theologiques  reculerent  les  bornes  des  sciences  et 
des  lettres  et  sauyerent  des  ravages  du  temps  et  de  la  barbarie 
tous  les  monuments  primitifs  de  la  sagesse  et  de  la  literature 
ancienne ! 

Sans  le  soin  que  les  moines  de  ces  temps  prirent  de  con- 
server  et  de  multiplier  les  copies  des  saintes  Ecritures  et  des 
ouvrages  classiques,  dans  quel  lieu  le  savant  et  I’homme  de 
lettres  trouveraient-ils  aujourd’hui  les  Merits  inspires  ou  les 
productions  du  genie  dela  Grece  et  de  Rome?  Ces  cellules, 


1 II  serait  impossible  d’opposer  & l’incr6dule  le  pins  prononc6  un  temoirt 
pins  irrefragable  qu eY auteur  des  mines,  poor  les  faits  qui  viennent  a l’ap-» 
pui  des  Ventures  saintes.  Non  seulemetit  il  aiteste  ces  faits  qui  constituent 
i’accomplissement  littoral  de  ces  nombrenses  prophtties,  mais  il  d£crit  les 
traits  caractlristiques  de  cette  desolation  avec  autant  de  precision  et  de  de- 
tail que  s’il  n*avait  fait  qtie  copier  le  texte  m6me  des  propb£ties,  an  lieu  de 
rapporter  les  ^Tenements  qu’ils  avaient  pr6dits.  C’est  ainsi  que  la  parole  dd 
Dieu  des  chr£tiens  est  veng£e  de  l’enneini  le  plus  acliarn£  du  christianisme 
de  Yolney,  par  le  llmoignage  de  Yolney  lui-meme,  par  les  faits  qu’il  rap- 
porte  et  dans  lesquels  il  ne  chercbait  qu’a  £branler  la  foi  des  clir£tiens. 
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maintenant  en  proie  a la  destruction,  servaient  autrefois  do  do- 
me u re  aux  saints  et  aux  savants,  a 1'etranger  et  au  pelerin. 
Dans  ces  vastes  salles,  ou  de  nos  joursleshibouxetles  renards 
cherclient  une  retraite , se  voyaientdes  4coles  pour  l’instruc- 
tion  dc  la  jeunesse,  et  des  bibliotheques  enrichies  des  pro- 
ductions de  la  science  sa'cree  et  profane,  ainsi  que  du  depdt 
des  annales  nationales.  A la  porte  de  Teglise , souvent  Tor- 
gueilleux  baron  fut  ramene  par  le  ministre  de  paix  a un  sen- 
timent de  justice  et  d’humanite;  le  pauvre,  1’etranger, 
J’homme  sans  d4fense , trouvaient  dgalernent  dans  ce  saint 
lieu  un  asile  inviolable  centre  le  caraclere  vindicatif,  hautain 
ou  avare  du  despole  feodal.  Ces  portes  massives,  dont  la 
rouille  a ronge  jusqu’aux  gonds,  furent  toujours  ouvertes 
au  pauvre  et  a l’infortune  ; la  veuve,  Torphelin  et  le  vieillard 
y vinrent  tous  les  jours  cherclier  leur  part  des  bienfaits  des 
monasteres 


1 Dans  les  campagnes,  un  monastfere  etait  le  centre  de  reunion  qui  appelait 
a lui  tons  ceux  qui  avaient  besoin  de  secours,  de  conseils  ou  de  protection ; 
il  se  composait  d’une  societe  d’hommes  ou  de  femmes,  qui  n’ayant  point 
de  souci  d’eux>in6mes,  poss^daient  la  sagesse  indispensable  pour  gnider 
l’inexp^rience,  et  la  richessc  qui  soulage  l’adversite. 

Apres  la  revolution  du  monde  civilise,  occasionuee  par  la  domination  uui- 
verselle  des  empereurs  romains  et  l’abns  qu’:ls  firent  dn  despotisme  et  de 
I'arhitraire,  les  moines  rendirent  les  services  les  plus  grands  a 1'humanite, 
a la  religiou  et  a la  science,  en  formant  des  associations  qui  leur  permirent 
de  sappuyer  r^ciproquement  ct  de  vouer  leur  vie  entiere  au  service  de  la 
communaute,  de  conserver  les  seinences  de  la  science  et  de  la  religion 
pendant  cet  etat  de  trouble  et  de  desordre  ou  le  peuple  etait  plong£  par 
l’ignorance,  la  barbarie,  le  vice  et  tous  les  maux  qui  en  resultent. 

Ces  homines,  consacres  a la  retraite  et  par  consequent  inoins  exposes  h 
la  contagion  generale,  s’occupaicnt  non  seulement  a accomplir  les  devoirs 
religieux  parti culiers  a la  vie  monastique,  mais  encore  a culliver  la  terre 
eut-m£mes;  moins  pour  £tre  en  etat  de  se  soutenir  qu’afin  d’exercer  1’hos- 
pitalite  et  d’autres  actes  de  bienfaisance  qui  soulageaient  les  miseres  et 
tacalamites  de  ces  malheureuses  epoques.  Une  partie  de  leur  temps  etait 
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Le  noble  chevalier,  en  passant  devant  le  portail  gothique, 
baissait , en  lenioignage  de  son  respect  pour  cet  asile  sacr£, 
son  panache  orgueilleux , et  invoquait  sur  ses  p4rilleases 
entreprises  la  benediction  de  rhomme  de  Dieu.Que  les  temps 
sont  changes!  On  ne  trouve  plus  ceux  oh  cette  eglise  en- 
voyait  ses  prldicateurs  dclairer  du  flambeau  du  christianisme 
et  de  la  civilisation  ies  royaumes  barbares  qoi  (iennent  au- 


cependant  accordee  a 1’etude : iis  copiaient  les  ouv rages  ties  meilleurs  auteurs 
taot  sacresque  profanes,  qui  sans  leurs  travaux  anraient  ete  perdus  pour  le 
roonde  Iitt6raire.  Iis  uftraient , en  outre,  un  asile  aux  seculiers  disposes  a 
suivre  la  carriere  scientifique,  ainsi  qu’a  la  jeunesse,  qu’iJs  formaient  a la 
science,  a la  religion  et  a la  morale  dans  le  sanctuaire  du  cloitre.  Y a-t-if 
doaede  quoi  s’etonner  que  des  homines,  si  eminemment  utiles,  si  attentifs 
a cultiver  et  a conserver  les  sciences,  a perfeetionner  les  arts  par  Ferection 
de  magnifiques  monuments,  et  a convertir,  par  leur  travail,  d’immenses 
plaines  incultes  ct  desertes,  en  communes  fertiles  et  bien  cultivee.s,  aient 
en  peu  de  temps  acquis  une  si  prodigieuse  influence ! 

Cependant  lorsque  les  etablissements  monastiques  eurent  atnasse  <Tim- 
menses  rich  esses,  iis  exciterent  la  cupidity  et  la  rapacite  des  grands  qui 
cominencereut  a s’emparer  de  leurs  biens,  souvent  sons  le  sp6cieux  pretexte 
dedefendre  leurs  droits,  d’autres  fois  en  les  pillant  ouvertemeirt.  Les  prin- 
ces et  les  rois  prenaient  ces  patrimoines  po«r  recotnpenser  leurs  favoris  et 
portaient  ainsi  leurs  mains  sacrileges  sur  des  possessions  destinees  au  sou- 
lagement  des  pauvres,  patrimonio  pauper  ran,  a Ferection  de  temples  chr6- 
tieus  et  a l’achat  de  livres  et  d’ornements  sacres  pour  lc  culte  religieuv. 

Quiconque  preudra  la  peine  de  parcourir  les  aunales  des  temps  passes, 
sera  ais£ment  convaincu  des  services  rendus  par  ces  savants  el  infatigabfes 

i 

moines,  non  seulement  a la  religion  mais  k la  literature  en  general  etpar- 
ticulierement  a l'histoire,  et  repoussera  les  calomnies  et  hes  assertions  men- 
song&res  des  coimnentaleurs  modernes  qui  voudraient  nier  a cette  soci£te, 
non  seulement  le  meritede  la  science,  mais  m£me  la  quality  d’hommes. 

Les  ouvrages  du  venerable  Bede,  de  saint  Bernard  et  de  6aint  Thomas, 
quoique  Merits  dans  des  temps  reconnus  moins  4claires  que  toutes  les  £po- 
quesqui  les  ont  precedes  ou  suivis,  sont  d*un  style  clair  et  intelligible,  qui 
ne  manque  pas  d’ elegance,  de  solidity  et  de  profondeur  de  jugemetil.  Cepen- 
dant voila  les  homines  a qui  des  gens  qui  se  piquent  d’une  superiority 
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jourd'liui  un  rang  eleve  parmi  les  nations  de  la  terre  ; on  clier- 
che  en  vain  ces  .6poques  heureuses  ou  elle  donnait  des  eve- 
<jues  ct  des  savants  a l’Eglise  et  aux  universites , des  ambas- 
sadeurs  et  des  hoinmes  d'etat  aux  rois  ; des  confesseurs  aux 
papes  *,  au  ciel  des  martyrs ! 

Laisserons-nous  perir  riiisloire  de  ces  etablissements,  asi- 
les  de  la  piete  et  4e  la  science?  Ne  trouvera-t-ou  pas  une 


d’iulelligcnce  jetteut  rinfamie  et  l’opprobre.  En  ceci,  comme  dans  bieu 
d’autres  cas,  on  voit  nn  exeinple  frappant  d’ingratitude  : des  homines  qui 
out  reudu  des  services  signales  au\*  sciences  et  aux  beaux- arts,  sont  ac- 
cuses de  les  avoir  corrompus  par  leur  ignorance  et  leur  amour  pour  le  go- 
tbique ; cependant  sans  les  travaux  des  moines  romains,  de  saint  Augus- 
tin et  de  ses  coinpagnons,  1’Angleterre  aurait  etd  longtemps  priv£e  des 
bienfaits,  des  lumieres  de  la  vraie  religion.  Ces  savants  moines  apporlferent 
en  effet  en  Angleterre  la  foi  cluetieune,  avec  la  langue  latine  qui  s’y  rat- 
tachc  en  quelque  sorle,  ainsi  que  les  gcrmes  de  la  civilisation  et  du  per- 
feclionnement  moral.  Peu  de  temps  apres,  on  vit  sAlever  des  ecu  les,  des 
maisons.religieuses,  des  temples  pour  le  culte  divin,  destines  a perpetuer  les 
vantages  de  Tinstruction  religieuse  et  li  tie  rat  re.  Sans  ces  circonstances  il 
n’y  aurait  eu  ni  lois  ni  autres  institutions  salutaires.  Le  grand  Alfred , le- 
gislator savant , lib£rateur  de  sa  patrie , aurait  peut*6tre  eld  peu  connu 
si  ses  rapports  avec  les  moines  de  Rome  et  de  l’lrlande  ne  1’avaient 
mis  eu  etat  de  former  et  d’executer  ses  plans  de  justice  et  de  bietifaisance. 
Qoand  ce  pays,  en  proie  aux  devastations,  aux  pillages  des  Danois  et  d'au- 
tres  nations,  voyaii  presque  partout  disparaitre  tout  vestige  des  leitres 
et  des  arts,  quelques  sanctuaires  de  la  science  ecbappcreut  et  sauvcrent  le 
depot  sacr6 ; cependant,  nous  le  repetons  encore,  rien  n’est  plus  coimnun 
de  nos  jours  que  les  declamations  conlre  les  moines. 

Le  systeme  de  la  vie  monacale  pouvait  faire  tourner  a profit  les  talents 
les  plus  opposes.  X*a  retraite  qu’eile  offrait  etait  extreraement  favorable  h 
l’6tude ; les  architectes  des  monasteres  dessinaieut  les  plans  de  ces  splendides 
edifices  qui  .font  ai\jourd'liui  I’admiration  du  monde : lours  scribes  nous  ont 
conserve  ces  precieux  ouvrages  des  anciens,qui  sanseux  auraient  peri  duraut 
ces  circles  det6n&bres ; leurs  cbroniqueurs  sauvaientl’bistoire  d’un  complet 
oubli.  Avant  I’&ablissemcnt  des  taxes  pour  les  indigents,  les  a u atones 
des  monasteres  elaient  presque  la  seule  ressowrce  du  pauvjre.;  a l’epo- 
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plume  eloquenle  pour  cel^brer  les  oeuvres  de  ces  homines 
savants  et  pieux  qui  faisaient  la  gloire  de  la  religion  et  de 
l’humanit6?  Lorsque  Tanliquaire  et  le  philosophe  s’empres- 
sent  de  visiter  cesruines  monastiques,  ces  fragments  de  Tan* 
tiquite  sacree , pour  mediler  sur  1’ instability  et  le  neant  des 
institutions  humaines,  la  puissance,  la  sagesse,  les  grandeurs 
de  ce  monde,  confondusr  dans  la  poussiere  et  le  silence  des 


que  ou  les  hdtelleries  etaient  h peu  pres  inconnues,  ils  offraient  mi  asile 
hospitaller  au  voyageur  fatigu6,  et  dans  des  temps  de  guerre  et  de  carnage 
leurs  sauctuaires  etaient  des  refuges  assures  ouverts  aux  malheureux  et 
aux  opprimls. 

Gibbon  dit  qu’un  sen  l convent  de  Bcnddictins  a produit  des  ouvragcs 
plus  prccieux  que  les  deux  universitcs  - d' Angleterrc. 

Nous  ue  saurions  trop  le  redire,  aucuneclasse  d’homnies  n’a  Ate  plus  in- 
dignement  representAe,  ni  plus  cruellement  per  seen  tee  que  les  tnoines  du 
moyen  age.  Cependant  le  monde  a contracts  envers  eux  uue  dette  de  recon- 
naissance qui  ne  sera  jamais  entierement  payee.  C’est  a la  patieuce  et  au 
travail  de  ces  humbles  solitaires  que  nous  devons  les  progres  faits  par  la 
science  et  la  literature  dans  ces  trois  derniers  siecles.  Ce  furent  eux  qui 
jeterent  les  sentences  du  perfectionnement  moderne;  et  nous  ne  devrions 
pas,  en  jouissant  de  ses  bienfaits,  oublier  le  mArite  superieur  de  ceux  qui 
preparerent  cette  riclie  moisson.  L’immortel  Faust,  qui  decouvrit  l'art  de 
rimprimerie,  est  justement  rangA  parmi  les  bienfaiteurs  deThuiuanite ; mais 
bien  des  si&cles  avant  sa  dAcouverte,  1’active  industrie  des  moines  avait 
conserve  les  tresors  de  la  literature  romaine,  qui  donnerent  des  sa  nais- 
sance,  a l’impriinerie  unevaleu retune  importance  qu’elle  n’anrait  pu  pos- 
seder  sans  eux.  Si  les  ouvrages  des  anciens  avaient  totaleinent  peri,  si 
tons  les  anneaux  de  la  tradition  litteraire  avaient  etA  brisks  et  perdusy  qui 
peut  dire  combieu  de  siecles  sc  seraient  Acoules  avant  que  1’espvit  huinain 
se  fAt  rAveillA  dc  sa  longue  lethargic,  et  eut  assez  recouvre  ses  facultAs  pour 
creer  les  chefs-d'oeuvre  qu’il  n’a  fait  qu’imiter. 

C’est  a ces  pieux  solitaires  du  moyen  Age,  ou,  comme  on  dit,  des  siecles 
de  tAnebres,  que  nous  devons  rendre  graces  pour  ces  lumi&res  scientifiques 
et  littAraires  qui  brilleut  a nos  yeux.  Par  leurs  mains,  les  pofetes,  les  ora- 
tears  et  les  historieus  de  Rome  out  AtA  sauvAs  des  ravages  du  temps,  de 
Tignorance  et  de  laPbarbarie. 
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tombeaux ; lorsque  le  poete,  le  peintre,  le  romancier,  fre- 
quententces  anciennes  abbayes  pour  s’inspirer  aux  Jicux  ou 
lc  g6nie  peut  recueillir  les  faits  les  plus  inleressants , et  les 
plus  feconds,  n’est-il  pas  etrange  qtTaucun  ecrivaiii  ne  re- 
clame ce  sol  sacre  comme  la  propriete  exclusive  de  I’hislo- 
rien?  Tandis  que  d autres  auteurs  cherclient  au  milieu  de 
ces  ruines  etde  ces  scenes  de  I'antiquite  les  sources,  de  la 
lidioii;  n'est-il  pas  £tonnant  que  Ton  neglige  les  richcsses 


Nous  allous  en  pcu  de  iignes  expliquer  la  nature  ct  le  merite  des  travaux 
dt*s  moiiies  en  cequi  regardc  la  conservation  de  la  litterature  modern e. 

Cassiodore,  qui  vivait  dans  le  sixieme  siecle,  fut  le  premier  qui  fit  de  la 
transcription  des  man  user  its  utie  dcs  occupations  du  cloitre. 

Les  chrouiqueurs  du  septifeme  et  du  luiiticine  siecle  nous  apprennent  que 
les  sciences  et  les  lettrcs  6taient  ctilliv^es  dans  les  cloltres.  lls  donuent 
eux-memes  de  nombreuses  preuves  de  leurs  counaissances  des  ouvrages  au- 
ciens.  Virgile,  Ciceron,  Tite-Live  et  Sallusie  sont  sou  vent  cites  par  cux.  lls 
sentaient  les  beautes  de  ces  grands  ecrivaius. 

Louis  le  Debonnaire  et  Charles  le  Chauve,  successeuvs  de  Charlemagne  , 
continue  rent  a la  science  et  aux  lettres  la  protection  que  leur  avait  accor- 
ded ce  grand  prince.  Dans  les  aunees  qui  suivirent  sa  mort,  les  ecrivains 
profanes  furent  lus  plus  geueralement  qu’ils  ne  l’avaient  etc  avant,  et  le  »eu- 
vi&mc  si&cle  consacra  bien  des  solus  a la  conservation  de  leurs  ou- 
vrages. 

Lec&ebre  abbe  de  Ferrieres,  Lupus,  dccouvrit  dans  les  inonasteres  de 
France  et  d’ltalie  les  ouvrages  de  Suetone,  de  Salluste,  de  Ciceron  etde 
Tite-Live  et  les  fit  copier  par  ses  inoiues.  11  obtintdu  pape  Benoit  111  le 
traits  dc  Oratorc , par  1’oraleur  romain,  aiusi  que  douze  livres  des  institu- 
tions de  Quintilien  et  un  precieux  coinmen tai re  sur  Terence*  II  les  fit 
aussi  copier. 

Virgile,  Ciceron,  Pline,  Probus  et  Priscien  sont  inentionnes  dans  le  ca- 
talogue de  la  bibliotheque  de  Saint-Riquier. 

L’^glise  de  Reims  poss6dait  et  conservait  soigneusement  les  ouvrages  de 
Lucien,  de  Tite-Live,  de  Virgile  et  de  Jules  C£sar. 

Pendant  que  les  moines  du  neuvieme  sifecle  s’appliquaient  aiusi  a l’etude 
eta  la  conservation  des  ouvrages  anciens,  les  Normands,  les  Bulgares  et  les 
Sarrasius,  repandireut  tour  a tour  leurs  baudes  sauvages  et  sanguiuaites 
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imperissables  de  I’hisfoirc,  la  vdrile  religieuse  ef 
r6t  littcraire  qu’offrent  les  antiquiles  monasliques,  ox!i  le 
vulgaire  ne  voit  que  des  debris,  ou  le  savant  ainae  a re- 
tremper  son  g£nie  dans  le  recueillement  et  le  silence  de  ce 
qni  fut  un  des  domaines  du  savoir,  de  la  pi£t6  et  de  la  bien- 
faisance  ? 

Comme  Tame  du  speclateur  eslsaisie  d’une  crainte  respec- 


sur  les  plus  belles  et  les  plus  riches  conlrees  de  l’Europe.  Les  richesses 
des  monasteres  offraient  un  app&t  a leur  avide  rapacit6 , anssi  les  paisi- 
bles  habitants  des  cloitres  tomberent-ils  sous  le  glaive ; leurs  edifices  furent 
inis  en  mines,  et  leurs  bibliotheques,  formeesa  force  de  travail  et  d’argent, 
devinrent  la  proie  des  flammes. 

Ces  invasions  furent  encore  plus  frequentes  dans  le  dixieme  siecle,  et 
par  consequent  furent  plus  fatales  aux  sciences  et  aux  lettres.  Combien 
de  manuscrits  ont  £t6  mutiles  ou  entierement  d6truits  par  ces  farouches 
conquerauts ! La  difficult^  de  sauver,  dans  ces  temps  de  troubles,  les  pr£- 
cieux  restes  de  l’antiquite , augmente  le  merite  des  moines  <Talors  qui, 
comme  leurs  predccesseurs,  se  montrferent  amis  des  lettres. 

Sous  le  regne  de  Robert,  roi  de  France,  le  monastere  de  saint  B6nin  se 
glorifiait  de  posseder  une  copie  d’Horace  et  une  de  Priscien. 

Le  couvent  de  Monterender , dans  le  diocese  de  Chalons-sur-Marne  , 
acheta  la  Rhetorique  de  Cic6ron,  les  Eglogueset  les  G6orgiqnes  de  Yirgile  et 
deux  copies  de  Terence. 

La  catli£drale  de  Metz  comptait,  parmi  ses  livres,  une  copie  de  Vir- 
gile  et  une  autre  d’Horace,  qui  remontaient  a huit  ouneuf  cents  ans ; tandis 
que  Perse  et  Juvenal  avaient  trouve  asile  dansTeglise  d’Autun. 

En  Italie,  le  travail  manuel  des  moines,  pendant  le  careme,  consistait  a 
transcrire  les  mar.uscrits  des  ecrivains  sacres  et  profanes.  Cette  regie 
s’^tablit  en  France , surtout  dans  le  monastere  de  Fleurioiiles  auteurs  pro- 
fanes £taicnt  lus  assidument  et  serieusement  etudiAs.  On  exigeait  de  cliaqne 
61eve,  pendant  son  sejour  dans  le  convent , ou  a son  depart,  deux  copies 
d’un  ouvrage  ancien  ou  moderne,  Salluste,  Terence,  Horace  et  "Virgile  soul 
cites  presque  a chaquepage  des  Merits  d'Abbo,  abb6  de  Fleuri.  Son  zelc  St 
rechercher  des  mauuscrits  et  a les  faire  traduire  etait  aussi  6claire  qu’infa- 
tigable.  La  bibliotheque  de  son  couvent  devint,  par  ses  soins,  une  des  plus 
riches  de  TEurope. 
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tueose,  a 1’aspect  de  ces  mines  majestueuses  des  doitres  et  des 
monasteres  qui  oiTrent  oncontraste  si  frappaut  avec  ces  ma- 
sures  decorees  du  nom  de  temples  protestants , eleves  aux 
frais  d’une  population  catholique,  pour  satisfaire  l’orgueil  et 
la  tyrannie  de  FEglise  anglicane,  dont  les  ministres  s'enri- 
chissent  des  sueurs  d’un  peuple 'noble  et  gen^reux  qu’ils 
oseut  encore  meme  insulter  et  opprimer ! C’est  dans  ces 


Les  invasions  successives  des  barbares  avaient  iuterrompu  les  soins 
pieur  et  litieraires  des  habitants  des  monasteres ; ce  qui  rendit  fort  rares 
les  manuscrits  et  en  augment  a cousid6rablement  la  valeur.  Le  fait  sni- 
vant  permettra  de  se  faire  une  id^e  du  prix  des  livres  au  commencement  da 
dixieine  siecle.  Grecie,  comte  d’ Anjou,  donna  pour  une  collection  d’homd* 
lies  deux  cents  brebis , cinq  quarts  d’orge , de  riz  et  de  millet  et  one  cer- 
taiue  quantile  de  peaux  de  martres. 

Cependaut  ces  prix  6normes  ne  dnrerent  pas  longtemps.  L’activitd  des 
moines  multiplia  bientot  les  manuscrits  que  lcurs  pred^cesseors  avaient  pa 
derober  a la  sauvage  ignorance  des  hommes  da  nord.  Dans  les  premieres 
annees  du  onzihme  sieele , on  vit  le  savant  abb£  Gerbert  parcourir  la 
France,  l’ltalie  et  l’AUemagne  a la  recherche  de  manuscrits.  II  n’epargnait 
ni  travail , ni  argent  pour  les  decouvrir  ct  pour  les  acheter.  II  fit  copier 
teas  les  ouv rages  et  tous  les  fragments  d’ouvrages  qu’il  put  ainsi  se  pro- 
curer, de  m6me  que  plusieurs  dont  il  n’obtint  point  1’ acquisition,  tels  que 
4 la  riche  collection  des  monasteres  d’Orbais  et  de  Saint-Basile,  les  Com  men - 
taires  de  C£sar,  les  ouvrages  de  Pline,  l’Achilleide  de  Statius , et  des 
fragments  de  Ciceron  , de  So&one  et  de  Quinte-Curce.  11  envoya  quelques 
copies  des  deux  derniers  a Rome.  L’abfcaye  de  Fleuri  poss4dait  a cette 
6poque  le  traite  de  Ciceron  de  Rcpublica.  11  fut  perdu  dans  la  suite  pen- 
dant hait  siecles  et  Ton  n’en  put  saisir  de  traces  ; mais  on  l’a  retrouve  il  y 
a quelques  annees  et  rendu  au  monde  littlraire.  Cette  decouverte  est  due  a 
M.  Angelo  Mai,  autrefois  bibliotli£caire  du  Vatican  et  plus  lard  secre- 
taire du  college  de  la  Propagande  a Rome.  Les  amis  des  lettres  lui  doi- 
vent  encore  celle  de  divers  fragments  de  Corn61ius-N6pos , de  Tacite  et  do 
Salluste,  et  lenr  publication. 

Parmi  les  monasteres  dont  les  habitants  s’appliquaient  a la  transcription 
des  manuscrits,  les  plus  distingnes  etaient  ceux  de  Saint-Bdnin,  dc  Jumiege, 
de  Saint-Evroul  en  Normandie  et  de  Saint-Hobert.  Tout  ce  qui  tendait  a 
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sanctuaires  que  de  pieux  cenobites  ont  conserve  les  faibles 
lueurs  quo  repaudaient  la  religion  et  la  science  a une  epoque 
ou  1’Europe  fut  plongee  dans  J’ignorance  la  plus  profonde, 
quand  les  seigneurs  et  les  rois  ne  savaient  pas  m&me  signer 
leurs  noms.  Lorsque  les  hordes  du  Nord  d£truisaient  jus- 
qifaux  gennes  ni^mesde  fa  science  dans  le  monde  entier; 
rirlande , si  justement  suruominee  la  palrie  des  bardes  ct 


la  conservation  des  ouvrages  ancieus  avail  de  l’importauce  ei  de  la  diguitA 
aux  yeux  des  moines  et  de  leurs  sup£rieurs.  Les  clironiqueurs  rapportent, 
avec  leur  simplicity  ordinaire,  qu’Osburn  , abbe  de  Sainl-Evroul,  fit  des 
eucriers  pour  les  clercs  de  sa  coimmiuaute  et  des  communautes  voi- 
sincs. 

Plusieurs  monasteres 
furent  rebatis  dans  le  siecle  suivant. 

Sous  la  direction  de  I’abbe  Urdon,  le  couveut  de  Saint-Martin,  pres  de 
Touruai,  retrouva  bieutot  son  ancieune  rcuommee.  Douze  des  plus  jeunes 
freres  y etaieut  constaimnent  occupes  a transcrire  des  ouvrages  ancieus  et 
moderues.  Telle  &ait  I’estime  de  leurs  coutcmporoius  pour  leurs  travaux , 
que  les  manuscrits  des  autres  couvents  etaient  souvent  corrig^s  par  les  moi- 
nes de  Saint-Martin. 

L’histoire  a rappele  l’ordre  admirable  etabli  dans  le  rponast^re  de  Ju- 
miege  pour  la  transcription  des  manuscrits.  Quelques  moines  copiaient  > 
d’autres  repassaient  ces  copies  qu’ils  ponctuaient  soigneusement  et  divi-  / 
saient  en  cliapitres  et  en  paragraphes.  La  copie  des  manuscrits  6tait  consi- 
ders dans  tous  les  monasteres  comme  une  oeuvre  pieuse. 

11  est  certain  que  le  neuvieme  , le  dixieme,  I’onzifeme  et  le  douzieme  sie- 
clcs  possedaient  tous  les  classiques  latins  dans  leur  integrite.  Les  parties 
qui  n’en  existent  plus  aujourd’hui , ont  £t£  perdues  dans  le  treizieme  ou  le 
quatorzieme  siecle  , a I’^poque  oil  1’on  dit  que  la  lumicre  de  la  civilisa- 
tion morale  commenca  a briller  sur  V Europe.  C’est  done  v6ritablement‘ 
aux  siecles  appel4s  tlnebreux  que  nous  devons  la  conservation  de  la  litt£ra-. 
ture  romaine,  que  des  siecles  plus  eclair£s  ne  surent  point  appr£cicr  et  qu’ils 
ne  s’occtipcrent  point  de  transmettre  a la  posterity. 

Une  ardeur  generate  pour  les  sciences  et  la  litterature  anima  l’Europe 
pendant  le  douzieme  siecle.  Des  ecoles  furent  fondles , et  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines  y fureut  successivemeut  cultiv^es.  Pcn- 
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qui  avaient  cte  detruits  dans  le  dixieuie  siecle 
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des  saints,  entrelenait  le  feu  sacre  des  letlres;  elle  offrait  un 
asile  aux  religieux  de  tous  les  pays.  Nous  ne  pouvons  mieut 
terminer  ces  reflexions  sur  la  ruine  des  monasteres  irlandais 
qu’en  cilanl  ces  belles  paroles  de  Volney. 

« 0 noms  a jamais  glorieux!  combien  votre  aspect  pre- 
» senledeleconsprofondes!  combien  dc  verites  sublimes sont 
» ecrites  sur  la-surface  de  cette  terre!  Souvenirs  des  temps 


dant  qne  les  nations  et  les  rois  de  ^Occident  marchaient  contre  les  barba- 
res  de  I’Orient,  a la  conquete  de  la  Terre-Sainte , d’innombrables  raonas- 
teres  s’elevaient  dans  les  forAts  de  Pouest.  De  raeme  que  dans  les  siecles 
precedents,  cliague  cloitre  devint  mi  sanctnairc  oil  le  feu  sacr£  de  la 
science  etait  nourri  par  de  fidelcs  adorateurs. 

l.es  monies  de  Cluni,  ceux  de  Grammont,  de  Citeaux,  de  Clairvaux,  et 
stirtout  les  Cliartrcux  deployment  line  uouvelle  energie  ct  un  zele  admirable 
dansd’etude  et  la  conservation  des  ouvragcs  anciens. 

Guigue,  ciuquieme  prieur  de  la  grande  Chartreuse  remarque , dans  ses 
statuts,  que  les  copistes  meritent  uue  gloire  immortelle,  et  que  l’occupation 
la  plus  convenable  a la  profession  des  moines  lettres  est  de  transcrire  des 
inamiscrits.  u Nous  enseiguous  a ecrire  , dit  cet  liomme  distingue,  a tons 
ceux  que  nous  recevons  dans  noire  communaute.  Nos  desirs  et  nos  efforts 
teiident  a la  conservation  des  livres , parce  qu’ils  contienuent  la  nourriture 
denos  Ames.  » 

Guibert,  abbe  de  Nogent , racoute  que  les  inoines  d’un  couvent  de  char- 

treux  prefererent  des  peaux  et  des  parchcmius  a la  vaisselle  d’argent  que  le 
* 

comle  de  Nevers  avait  otfert  de  leur  envoyer. 

Les  moines  de  Saint-Victor,  a Paris,  furent  aussi  celebres  au  douzieme 
siecle  que  leurs  freres  de  Cluni  et  de  la  grande  Chartreuse,  par  leur  zele  a 
conserver  les  chefs-d'oeuvre  de  la  ljtterature  romaine.  On  lit  dans  les  anua- 
les  de  Saint- Victor  : « II  y a dans  noire  monastere  des  religieux  dont  le  de- 
voir est  de  transcrire  des  livres.  La  bibliotheque  leur  donne  exaciement  les 
livres  qui  doivent  Atre  copies  et  tous  les  materiaux  nAcessaires.  Une  vaste 
salle,  appelAe  Scriptorium , salle  d’ecriture  est  consacre  a leur  usage  exclusif. 
Tous  les  monasteres  en  ont  une  semblable,  afin  que  l’on  puisse  jouir  d’nne 
tranquillite  parfaite , et  que  loin  du  bruit  et  des  importuns  Ton  puisse  s’ap- 
pliquer  serieusemenl  a cettc  importante  tache.  Les  copistes  y sont  ass  is,  cha' 
cun  a leur  place.  Le  silence  prescrit  par  la  regie  du  convent,  y est  stride- 
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» passes,  reveneza  ma  pens4e!  Lieux  tlmoinsde  la  vie  de 
» I’hommc  cn  (ant  d’elats  divers,  retracez-moi  les  revolutions 
» de  sa  fortune!  Devoilez  a lui-meme  les  causes  de  ses  inaux  ; 
» redressez-le  par  la  vue  de  scs  erreurs;  enseignez-lui  sa 
b propre  sagesse,  et  que  I’experience  des  races  passees 
a devienne  un  tableau  destruction  et  un  germe  de  bonheur 
b pour  les  races  presentes  et  futures. 


meat  observe.  11  n’est  point  permis  de  traverser  la  salle  sans  necessite.  On 
n’y  recoit  d’autres  visitenrs  que  l’abb6  , le  superieur  et  le  biblioth6- 
caire.  » 

11  serai t facile  d’ajouter  un  grand  noinbre  d’exemples  de  la  sollicitude 
que  les  moines  apportaient  a la  conservation  des  bons  ouvrages  anciens. 
Arnaud,  abbe  de  Sainte-Coloinbe  , dans  le  diocese  de  Sens,  fit  transcrire  un 
grand  noinbre  d’ouvrages  historiques.  Cent  quarante  volumes  furent  copies 
parl’ordrede  Robert,  abb£  da  mont  Saint-Micliel.  Un  moineqni  vivait  dans 
le  couveut  d’Auderne,  et  dont  les  ebrouiqueurs  rapporteut  qu’il  n'avait 
qu’un  bras , copia  presque  tous  les  ouvrages  anciens  connus  de  ses  supe- 
rieurs. 

Un  regleineut  de  l’abbe  Udcm  etablissait  qu’une  taxe  annnclle  sera  it  levee 
sur  tous  les  prieures  et  tootes  les  chapellenies  de  1’ordrc,  et  d£pos£e 
entre  les  maius  du  bibliothecaire  pour  etre  employee  par  lui  a des  achats 
de  livres. 

L’abb4  de  Fleuri,  adopla,  en  1446,  ou  en  1447,  le  reglementd’Udon. 
11s  furent  imites,  pen  de  temps  apres,  par  Robert  de  Yeoddine,  Hugues  de 
Corbies,  et  plusieurs  autres  sup^rieurs  de  monasteres. 

Les  int6r£is  de  la  science  et  des  lettres  furent  negliges  pendant  le  trei- 
sifcme  siecle.  Les  fanatiqnes  et  les  ignorants  seetaires  qoi  d£shonorerent 
cette  epoque,  evercerent  peuMtre  une  fatale  influence  sur  ce  siecle.  lls 
etaient,  par  profession,  les  ennemis  declares  des  lettres.  Corame  les  Nor- 
mands  du  neuvieme  siecle , ils  detruisaient  les  ouvrages  de  litteruture  an- 
cienne , et  les  savants  eux-mfones  Etaient  en  butte  a leurs  outrages  et  a 
leur  mepris. 

Le  quatorzieme  siecle  souffrit  des  memes  cal  a mites.  Les  monuments  du 
g£nie  romain  semblaient  destines  a perir.  Petrarque  et  quelqnes  autres 
grands  homines  employerent  leur  vie,  leur  temps  et  leur  fortune  a les.sau- 
ver  de  l'oubli  et  de  la  ruine*  Gerard  le  Grand  fonda  \ofdre  des  fr'tres  de 
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» Ruines  solilaires?  murs  silencieux!  combien  d' utiles 
» lecons,  combien  de  reflexions  touchantes  ou  fortes  n’offrez- 
» vons  pas  a l'esprit  qui  sait  vous  consulter!  » — « Lesyeux 
• de  Tliomme  seront-ils  done  toujonrs  fermtfs  a la  Iumiere, 
» etson  cceur  aux  insinuations  de  la  verity  et  de  la  raison? 
» Elle  s’olTre  partout  k lui,  cede  verile  lumineuse,  et  il  ne 
» la  voit  point!  Le  cri  de  la  raison  frappe  son  oreille , et  il 
» n’entend  pas!  Homme  injuste!  si  tu  peux  un  instant  sus- 
» pendre  le  prestige  qni  fascine  tes  sens,  si  ton  cocur  est 
» capable  de  comprendre  le  langage  du  raisonnement , inter- 
» roge  ces  ruines!  Lis  les  lemons  qu’elles  te  prdsentent.  Et 
o tous,  temoins  de  vingt  siecles  divers,  temples  saints,  tom* 


la  vie  commune  ( /retires  vilee  communis)  et  leur  donna  pour  principal®  °c” 
cu  pat  ion  de  copier  des  manuscrits.  Les  papes  et  des  membres  nombreux  da 
clerge  catliolique  se  vendirent  fameux  par  leur  sollicitude  a r6unir  et  fc  con- 
server  la  lilterature  routine.  Cependant  son  destin  parait  fix£.  Quelques 
om rages  classiques  apparaissent  dans  un  temps,  et  comme  de  lagers  m6- 
ifores , ils  vont  se  perdre  dans  les  tenkbres  qui  les  entourent.  Peut-etre 
auraient-ils  pour  jamais  peri  saus  trois  humbles  artisans,  Guttemberg , 
Faust  et  Schceffcr,  qai,  en  dfoouvrant  l’art  de  rimprimerie , iromortalise- 
rent  l'eloqnence,  la  po^sie  et  la  philosophic  de  I’ancienne  Rome  , qne  lei 
moines  du  moyen  Age  avaient  sauv£es  d’une  entiere  destruction. 

Et  ces  homme8  seront  appel6s  ignorants  et  superstitieux ! Honte  a leurs 
calomniateurs  ! Des  faits  aussi  concluants  qu’incontestables  suffisent  pour 
venger  les  illustres  solitaires  et  c^uobiles  des  ncuvieme , dixieme , onzieme 
et  douzieme  siecles.  Tous  les  amis  de  la  verite  ne  peuvent  refuser  de  se 
rendre  a des  evidences  aussi  positives  que  claires.  Gloire  done  et  recon- 
naissance aux  moines  des  siecles  barbares;  qu’ nne  justice  aussi  pleine 
que  tardive  soil  rendue  a leur  m£rite  en  lilterature  classique.  Que  tout 
liomme  Equitable  et  franc  rejelte  ces  prejuges  anciens  ou  nouveaux,  soit 
qu’ils  s’appuient  sur  la  meprisable  autorite  de  mis^rables  publicistes,  qui 
vont  semant  le  scandale,  soit  qu’ils  reposent  sur  le  temoiguage  important 
d’ecri\ains  populaires  el  distingues  qui  repandent  au  loin  la  calomnie,  qui 
corrompent  les  sources  de  l’histoirc,  et  que  nous  ne  craignons  pas  de  de- 
clarer ignorants  et  superficiels,  ou  fauatiques  et  injustes  dans  leurs  opi- 
nions sur  le  moyen  age. 
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» beaux  venerables,  murs  jaclis  glorieux,  paraissez  dans  la 
» cause  de  la  nature  meme!  Venez  au  tribunal  d’un  sain 
» enlendement  deposer  con t re  une  accusation  injuste!  Venez 
» confondre  les  declamations  d’une  fausse  sagesse,  et  vengez 
» la  terre  et  les  cieux  de  riioinine  qui  les  calomnie!  » (Les 
Ruines,  ch.m.) 

La  belle  reflexion  du  docteur  Johnson  cn  parlant  de  Tile 
d’lona,  s’applique  avec  plus  de  justesse  encore  a 1'Irlande. 
a Loin  de  moi  et  de  mes  amis  cette  froide  philosophic  qui 
» nous  porterait  a fouler  avec  insensibilite  les  lieux  consacres 
» par  la  sagesse  , la  science  ou  la  vertu.  11  n’est  pas  a envier, 

» rhomine  dont  le  patriolisine  ne  s’echauflerait  pas  eii  par- 
» courant  les  plaines  de  Marathon  , et  dont  la  piete  ne  sera 
» pas  excitee  au  milieu  des  ruines  d’lona.  » 

u Puisse-je  visiter  cescloilres,  s’ecrie  Milton,  asiles  de  la 
science!  ces  voules  elevees  jusqu’au  ciel , ces  antiques  pi- 
liers,  ces  vitraux  de  mille  couleurs,  livres  vivants  de  l'liis- 
toire , et  qui  repandent  sur  Teditice  une  lumiere  sombre  et 
religieuse  lout  k la  fois!  Ici  retentit  Porgue  aux  sons  bruyants; 
au  dessous,  le  choeur  resonne  du  chant  des  hymnes  et  des 
cantiques. 

» Puisse  enfin  ma  vieillesse  fatiguee  trouver  lechcmin  d’un 
tranquille  ermitage!  La,  couvert  d’un  cilice  pour  vetement, 
enfonce  dans  une  grotte  tapissee  de  mousse , puisse-je  etudier 
et  connaitre  le  nom  et  les  revolutions  dc  toutes  les  etoiles  qui 
brillent  a la  voftte  des  cieux  et  les  herbes  de  la  terre  qui  boi- 
vent  la  rosee  des  nuits!  La  peut-etre  ma  vieille  sagesse  pro- 
duira-t-elle  un  jour  quelque  chose  qui  dureracomme  un  chant 
prophetique.  » 

Les  Irlandais  paraissent  avoir  embrassd  le  christianisme  au 
commencement  de  l’ere  ehr^tienne ; la  nation  fut  enli&rement  . 
convertie  par  saint  Patrice  , vers  le  quatrieme  siecle.  Au  com- 
mencement du  sixieme  siecle,  le  christianisme  4tait  devenu 
presque  universel  dans  toule  Pliiande;  et  avant  la  tin  de  ee 
siecle , ses  eglises  pouvaieut  se  van  ter  de  posseder  un  nombre 
considerable  de  personnages  pieux , distingues  par  leur  sain- 
tete  et  leur  savoir. 
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Pour  donner  au  lecteur  une  notion  exacte  des  travaux 
aposloliquos  de  cette  foule  de  savants  rnissionnaires  que  Hr- 
lande  envoya  dans  Unites  les  parties  de  l’Europe,  il  faudrait 
le  transporter  sur  les  scenes  deleurs  missions  respectives.  mon- 
trer  les  difficult^  qifils  eprouverent,  la  patience  et  le  courage 
ad  mi  rabies  avec  lesquels  ils  les  surmonterent;  s’etendre  sur  le 
genereux  devouement  de  ces  saints  aventuriers,  qui  s’avan- 
caient,  s’exposant  ainsi  au  milieu  des  inlideles  et  des  Stran- 
gers; gagnarit  pour  letir  pays  ce  noble  litre  de  Vile  de  lapiett 
etde  la  science,  qu’atravers  la  nuit  qui  couvrait  tout  le  reste 
de  1’Europe,  elle  porta  si  longtemps  et  avec  tant  d'orgueil  *. 


1 En  445,  apres  treize  amices  de  perseverance  h enseigner  au\  paiens  ir- 
landaisles  v6rii6s  du  Christian isme  , suint  Patrice  commenca  a Armagh  la 
fondation  d’une  ville.  Ayant  obtenu  de  Dairc,  prince  irlandais,  la  conces- 
sion de  Drnimsailech,  il  erigea  line  cath6drale  et  plosieurs  maisons  reli- 
gieuses,  en  6t  le  sjege  metropolitan),  etdevint  lui -intone  le  premier  arche- 
veque.  Outre  ces  etablissemente  religieux,  le  venerable  patriarche  crea  en- 
core mi  college  pour  la  conservation  et  la  propagation  dc  la  lumi&re  de  vie 
dans  ces  regions  barbares,et  la  posterity  y vit  accourir  en  foule,  de  toutes  les 
parties  des  lies  Britanniqnes,  des  person ues  de  toutes  conditions,  lesqtielles 
ctaient  attirees  par  sa  renommec. 

Sans  parler  d'uu  grand  nombre  dc  monast&res  fondes  dans  cette  tie,  et 
peuplesparde  saints  et  savants  religieux,  cette  nation  avait  fourni  de  ztocs 
rnissionnaires,  qnidevinrent  les  professeurs  oulcs  fondateurs  des  pins  cele- 
bres  monasteres  de  l’Europe. 

Le  savant  Sedulius,  apres  avoir  visite  la  Prance,  l’ltalie,  I’Asie,  TAchaie, 
passa  a Rome,  ou  il  brilla  parson  erudition.  II  a Iaiss£  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  fort  es times,  en  verset  en  prose. 

Saint  Fridolin,  fils  d’un  roi  d’lrlaude,  aprfes  avoir  preche  1’Evangile 
dans  plusieurs  end  roi  ts  des  Gaules,  devint  supericur  dumonasterc  deSaint- 
Hilaire,  a Poitiers;  secoude  par  Clovis,  il  fit  rebatir  ce  monastcrc,  et  fonda 
par  la  suite  plusieurs  maisons  religieuses  dansl’ Alsace,  a Strasbourg  etsur 
les  front ieres  de  la  Suisse. 

Saint  Colchb-Kill,  aprfcs  avoir  converti  les  Pictes,  fonda  sur  les  cotes 
de  la  Grande-Bretagne  l’abbaye  d'lona,  celebre  par  le  savoir  et  la  saintete 
de  ses  cenobites,  pour  avoir  servi  de  lieu  de  sepulture  aux  rois  d’Ecosse, 
et  pour  le  grand  nombre  de  nioimmentsd’antiquit£sirIandaisesqui  y furent 
conserves. 

Saint  Colimban,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  latins  fort  estimes,  fUf 
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Parrai  les  illuslres  personnages  qui  dominant  lVpoque  dont 
nousparlons,  se  distingueut  en  premiere  ligne  les  apdtres 
Columb-Kill,  Columbanus, Killian.  Sous  les  auspicesdu  grand 
Charlemagne,  la  France,  oil  les  amis  des  lettres  n’avaient 
jamais  manque  de  trouver  l’hospiialite  et  la  gloire,  4 Ui i t de ve- 
nue un  asiie  encore  plus  allrayant  pour  le  savant  et  1 ’exile. 
Ce  prince  placa  Clement  a la  tele  d’un  college  qu’il  etablissait 

le  premier  qui  donna  la  regie  monastique  ans  Francais.  I!  fonda  au  baa 
des  moots  des  Vosges  le  celebre  monastere  de  Luxcu,  qu’il  dirigea  pendant 
vingt  ans.  Chasse  de  son  monastere  par  les  iutrigues  de  l’ambatieuse 
Brunehaut , apres  avoir  prech£  la  parole  de  Dieu  daus  plusieurs  pro- 
vinces de  la  France  , il  entra  dans  1 Italic  , oil  il  fonda  uue  abbaye  daus  le 
Milanais. 

Saint  Gall,  compagnoji  pre~que  inseparable  du  precedent,  se  choisit 
une  retraite  pres  du  lac  de  Constance,  oil  il  batit  uue  cellule  qui  devint 
celebre  daus  la  suite,. par  la  reputation  de  son  patron  et  la  Iib6ralite  des 
princes  voisins.  On  y batit  one  ville  qui  ports  encore  aujourd’hui  le  nom  de 
Saint-Gall.  % 

Saint  Fiacre  fonda  un  monastere  dans  les  environs  de  Meaux. 

Les  saints  A i dan,  Finan  et  Co  LILA  N fondereut  des  sieges  episcopaux 
en  Angleterre. 

Saint  Furset,  apres  avoir fou<U  un  monastere  cbez  les  Saxons,  passa 
en  France,  fonda  un  monastere  a Lagny,  pres  Paris.  11  mount!  dans  un 
voyage  qu'il  fit  en  Angleterre.  11  fut  enterre  a P6ronne  , ou  il  est  honord 
cotnme  patron. 

Saint  Argobast,  apr&s  avoir  b&li  un  oratoire  en  Alsace,  fut  promu  an 
si£ge  de  Strasbourg,  qu'il  gouverua  pendant  douze  ans. 

Saint  Kilian  fut  I’apotre  de  la  Fraucouie. 

Sedulius  le  jeune  fut  6veqiie  en  Espagne. 

Albuin  fut  l'apotredes  Thuringiens. 

Saint  Virgile,  sur  larecommaudation  du  roi  Pep.' n,  fut  promu  par  le  due 
de  Baviere  au  siege  episcopal  de  Salsbourg. 

Saint  Donat,  apres  avoir  parcouru  la  France  et  l'ltalie,  sefixaen  Tos- 
cane,  et  fut  elu  ensuite  ev£que  de  Fiesole. 

Saint  Fin  dan  fonda  le  monastere  de  Richenaw  dans  uue  presqu'iie  du 
Hbiu. 

Les  saints  Buo  et  UrNoLpb  furent  les  apotres  de  l’Ulaude. 

Clement  et  Albin  passer ent  eu  France,  ou  leur  science  et  leurs  vertus 
leur  valurcut  l’estime  de  Charlemagne.  Ce  mouarque,  ayant  fondc,  veto 
792,  deux  universiles  ou  dcoles,  Tune  a Paris,  1’autre  a Pavie , donna  la 
regence  de  la  premiere  a Clement,  et  envoya  Albiu  a Pavie. 
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alors  en  France , et  il  envoya  Albinus  presider  une  par.eille 
inslilution  a Pavie.  Dungal,  autre  savant  irlandais,  fut  egale- 
menthonore  du  patronage  de  Charlemagne.  Parmi  lesautres 
noms distingu£s de  ces  temps,  sc  trouvent  Claudius,  Sedu- 
litis  et  Donatus . Mais  1’ ho  mine  le  plus  remarquable  que  Hr- 
lande  ou  peut-<Hre  aucun  autre  pays  ait  produitdans  ces  temps, 
est  le  savant  Jean  Scotus  Eringena . V introduction  des  doctri- 


Voici  comment  1’auteur  de  la  Vie  de  Charlemagne  parle  de  ces  savants  : 
« Lorsque  Charles  couimenca  h r£guer  seul  dans  l’Occident  et  que  les  lettres 
» etaient  en  oubli  presque  partout,  il  arriva  que  deux  Scots  dTrlande , in- 
» comparablement  savants,  nomine  Clement  et  Albin,  vinrent  avec  des 
n marchands  bretons  sur  les  cotes  de  la  France  et  n’ayant  pas  d’autres 
» marchaudises  a exposer  en  vente  pour  contenter  le  peuple  qui  les  entou- 
» rait , ils  criaient  : « La  science  a veudre ! » Les  auditeurs,  les  croyant 
» inseuses,  en  douucreut  nouvelle  a Charles.  Ce  grand  prince,  voulanl 
» fairerevivre  les  sciences  dans  son  empire,  les  fit  venir  a lacour,  et,  apres 
» les  avoir  examines,  il  fut  reinpli  de  joie,  et  les  fit  t ester  aupres  de  lui ; 
» mais  6iaut  oblige  quelque  temps  apres  d’aller  a la  guerre,  il  etablit  Cle- 
» meat  en  France,  et  donna  ordre  de  lui  fournir  tout  ce  qui  est  necess&irea 

• la  vie,  avec  des  logements  convenables  pour  lui  et  les  ecoliers  qu'il  avait 
v mis  sous  sa  direction*  11  euvoya  Albin  en  Italic,  et  lui  assigua  le  inonastere 
» Ce  Saint- Augustin,  aupres  de  la  ville  de  Ticenium,  ou  tous  ceuxqui  you- 
*>  laient  appreudre  pouvaient  s’adresser  a lui.  » 

• 11  ajoute  encore  qu’un  savant  anglais,  Alcuin,  ayant  appris  1’accueil  qua 
ce  monarque  avait  fait  a ces  Irlandais,  vint  lui  offrir  ses  services.  Polidore 
VirGile  en  parle  dans  les  m£mes  termes. 

Les  monasteres  et  les  6 coles  celebres  d’ Armagh , de  Lismore , de  Ros 
Alitlire,  de  Clonard  et  de  Mayo,  furent  les  foyers  ou  des  etudiants  de  touted 
les  nations  allaient  s’iustruire.  a Nos  Anglo-Saxons,  dit  Campdeu,  al laient 
» dans  ce  temps  en  Irlande  comme  a une  (bire  pour  y acheier  de  belles  con- 
M naissances ; ct  i’on  trouve  sou  vent  dans  nos  ecrivains  que,  lorsqu’ils 
v elaieut  absents,  on  disait  qu’ils  etaient  envoy es  en  Irlande  pour  y rece- 

* voirdc  l’education.  11  paraft  merae,  contiuue-t-il,  que  les  Anglo-Saxons, 

* no*  anc^tres  , avaient  appris  en  Irlande  i'usage  des  carac  teres.  » 

Jean  Scot  Eringena,  rhomme  le  plus  erudit  du  moyen  fige,  auteur 
d*une  foule  d’ouvrages  fort  estimes,  viqt,  a la  demande  du  grand  Alfred , 
retalil ir les  etudes  a Oxford. 
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nes  mystiques  d'Alexandrie  par  Eringena  fournit  un  nouvel 
6J4ment  a la  theologie  de  ('Occident,  et  fit  a son  pays  le  plus 
grand  honneur,  parl’iimnense  reputation  qu’ii  acquit,  liserait 
impossible,  dans  ce  court abreg£,  de  parler  de  tous  les  savants 
irlandais  qui  rendirent  des  services  inappr^ciables  on  entre- 
tenant  le  feu  sacre  de  la  science  pr&  a s’eteindre.  Qii'il  suffise 
de  dire  (et  lien  n’est  mieux  dtabli  dans  1’histoire)  que  1’Ir- 


Nous  devons  les  renseignements  suivants  a Pobligeance  du  docteur  Mar- 
Sweeny,  administrateur  des  £tablissements  britanniques  en  France,  qui  par 
sa  perseverance,  son  talent  etsonzcle  eclaire,  cst  parvenu  arendreau  college 
des  Irlandais  de  Paris  son  ancien  renom. 

Lorsque,  sous  le  regne  d*i£lisabeth,  la  religion  catliolique  etses  ministres 
fnrent  persecutes,  PEspagne  fut  le  premier  pays,  sur  le  continent,  ou  les 
Irlandais  prireut  lhabitudede  sc  rend  re  pour  y recevoir  leitr  education.  Ce 
pays,  d’ailleurs,  eta  it  aussi  celui  de  leurs  aucStres,  Vers  le  meme  temps, 
les  Irlandais  se  rendirent  £galcment  dans  lesPays-Bas,  sans  doute  a cause 
de  Pinfluence  que  PEspagne  exercait  alors  dans  ces  contrees. 

D’un  autre  cote,  il  avait  £te  fonde  a Paris,  en  1333,  un  Itablissement 
philantropique  pour  Pentreticn  et  Pinstruction  dans  les  arts  liberaux  et  la 
theologie,  de  onze  sieves  lombards,  lequel  etablissement  se  trouvait  plac6 
sous  le  patronage  et  la  surveillance  du  chancelier  deTuniversite  ct  de  Pabbe 
de  Saint-Victor.  Cette  fondation  prit  le  nom  de  college  des  Lombards.  Puis 
apres  avoir  essuye  bien  des  vicissitudes,  porte  successivcment  les  noms 
de  college  de  Tournay,  des  Italiens , etc.,  elle  tomba  en  la  possession  des 
Irlandais  peude  temps  avant  1623.  Mai.s  cctix-ci  ne  pouvant  faire  face  aux 
dlpenses  que  cet  6tablissemeut  reclamait,  il  leur  fut  accorde  des  lettres-pa- 
tentes,  le  1 6 septemhre  de  la  in£me  an  nee,  les  autorisant  a s’approprier  les  dons 
que  les  sujets  francais  leur  avaient  dejk  faits  et  ceux  qui  potirraient  leur  etre 
offerts  a Pavenir.  A cette  epoque,  au  surplus,  ce  college  n’apparlenait  aux 
Irlandais  que  sous  le  bon  plaisir  de  ceux  qui  le  leur  avaient  cede,  et  les 
Italiens  y rentr&rent  de  nouveau  en  16G0.  Ce  nefutqu’en  If; 7 6 que  les 
Irlandais  Poccupferent  definitivement  et  en  prirent  la  direction  absolue.  La 
cession  en  fut  faite  a perpltuite,  par  le  cardinal  de  Bouy,  arclieveque  de 
Narbonne,  Pabbe  dc  Bentiguolioet  Boraulo  Valenti  ; cette  cession  comprit 
les  onze  bourses  qui  avaient  const! tu£  la  fondation  primitive  de  1333.  Ce 
transport  fut  approuve  par  lettres-patentes  du  mois  d’aout  1677. 

La  conimunaute  ne  pouvant  pas  disposer  des  fonds  necessaires  pour  les 
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lande,  pendant  les  sixieme,  septieme,  liuitieme  etneuvieme 
socles , fut  le  foyer  principal  des  le tires  et  de  la  science  dans 
FOccident.  Les  autorites  sur  ce  sujet  sont  nombreuses ; elles 
sont  de  toutes  les  nations  el  ne  peuvent  Stre  accuses  de  par- 
tiality. Des  milliers  d’etudiants  de  • toutes  les  parlies  de  la 
chr£tienty  remplissaient  les  salles  d 'Armagh,  de  Timolegue , 
de  Lismore  et  d’autres  ^coles  et  colleges  irlandais.  La,  les 


reparations  qnc  reclamait  imp£rieusetnent  l’£tat  d^labr4  des  batiments,  deux 
IHaodais,  les  abbes  Ma^inneettfelly,  domicilies  depuis  longtempsen  France, 
et  qui,  grace  aux  benefices  dont  ils  jouissaient  auparavant,  avaient  amassl 
une  somme  considerable,  offrirent  genereusemeut  de  stibvenir  a toutes  les 
depenses,  a condition  d’etre  eux-memes  les  superieurs  de  ce  college  pendant 
leur  vie  et  de  pouvoir  nommer  leu  is  successetirs  an  nombre  de  quatre , un 
poor  chaquc  province  del'Irlandc.  Cos  propositions  furent  acceptees  avec 
reconnaissance  et  les  reparations  -ayant  ete  tennin^es,  la  convention  fut 
ratiftee  en  1684  |>ar  lei t res  paten tes.  • 
i/abbeMaginne,  neborna  point  ses  services  a cet  acte  de  liberality,  et  il 
s*est  acquis  des  droits  kernels  a la  reconnaissance  de  sescompatriotes,  puis- 
que  e’est  lui  quisle  premier,  en  France , donna  l’exemple  de  ces  fondations 
rharitables  ponri’entretien  etFeducation  des  pr£tres  irlandais.  11  est  impos- 
sible de  $e  faire  nne  idee  de  Fyifluence  que  son  example  exerca  sur  ses  com- 
patriotes  en  excitant  entre  eux  une  g^nerouse  riValite. 

Les  Irlandais  refugies  en  France  poor  se  soustraire  a la  tyrannie  des 
Anglais  se  disputerent  la  gloire  de  placer  dans  les  funds  publics  tout  l’argent 
dont  ils  ponvaient  disposer;  aucun  sacrifice  ne  fut  £pargn£  pour  Feducation 
d’un  parent,  ou  a d£faui  d’un  parent  f d’un  oouipatriote  qui  rappelait  les 
souvenirs  du  pays  natal.  Qufelques  unes  de  ces  fondations  complaient  seize 
bourses,  d’ autre  deux,  trois,  etc.,  selon  les  moyens  ou  la  volonte  des  fonda- 

r 

tears.  Le  boursier  pouvait  choisir  l’etat  ecclesiastique  ou  la  medecine.  — 
Mais  la  plupart  Itaient  exclusivement  consacrt-es  a elever  des  missionnaires 
pool  leur  malheureux  pays. 

Pourjouir  de  ces  bourses,  le  candidat  devait  produire  Facie  desa  nomina- 
tion par  la  famille  du  donateur,  approuve  par  l’£ v&que  de  son  diocese  en  Ir- ' 
lande,  et  pour  plus  de  garantie  le  chancelierdel’universite  et  l’abbede  Saint- 
Victor  etaient  charges  de  surveiller  Femploi  des  fonds,  aussi  bien  que  I’exe- 
cutionetla  volonte  du  donateur.  Ces  fondations  s’elevaient,  h Fepoque  de  la 
premiere  revolution,  an  noinbredc  53,  etdonnaient  nnrevenu  annuel  d'emi- 
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Ventures  saintes  etaient  conserves  et  6tudi£es,  et  les  sciences 
etles  langues  de  l’antiquit£  cultivees  avec  succes.  Les  Irian  - 
dais  se  rappelient  avec  un  juste  orgueil  les  jours  heureux  de 
leur  ancienne  renomm£e ; lorsque  la  jeunesse  de  l'Europe 
se  pressait  en  foule  a leurs  ecoles;  lorsque,  celebres  par 
leur  savoir,  ils  etaient  repandus  en  Angieterre  et  sur  )e 
continent,  fondant  des  colleges  dans  les  deserts,  et  s’efforcant 


ran  cent  mille  francs*  En  ajoatant  a cetie  somme  qaarante  mille  francs  de 
rentes,  montant  de  la  fondation  generate  du  college,  cet  etablissement  posse- 
dait  alors  no  revenu  net  de  cent  quarante  mille  francs  par  an. 

Gr&ce  k la  g£nerosit£  deses  bienfaiteurs,  le  college  des  Lombards  acqnit 
bientot  une  juste  cel£brit6,  non  senlement  a cause  du  grand  nombre  des 
eleves  (ce  fut  la  son  moindre  merite)  mais  par  les  brillants  succ&s  qu’ils  ob- 
tinrent  dans  les  concours  de  Tuniversite.  Cet  ^tabtissement  conquit  aiusi  uu 
rang  distingu6  parmi  les  premiers  de  la  capitale,  et  les  university  s’empressb- 
rent  die  confier  les  chaires  les  plus  importantes  aux  savants  qu’il  prodnisit. 
On  pent  citer  avec  orgueil  Flood,  Abern,  Ferris  qui  ant  laisse  des  souvenirs 
ineffacables  parmi  le  clerg6  de  la  vieille  6cole.  Jusqu’a  fannee  1700,  les 
prttrtt  et  les  eleves  furent  confondus  ensemble  dans  le  college  des  Lom- 
bards. Pour  rem^dier  a unaussi  grave  inconvenient,  on  pi  abates  eleves  dans 
un  batiments£pare,  sous  la  surveillance  d’un  prefet,  et  on  donna  a ce  dernier 
etablissement  le  nom  de  Communaute  Ir landau  e.  Plus  tard,  en  1776,  cette 
communaute  prit  possession  d’un  college  sitae  rue  du  Cheval-Vert  (aujour- 
d’hui,  rue  de*  Irlandai §,  uu  coin  de  cell e de * Postes)  que  l’abbe  Laurent 
Kelly  fit  Mtir  a ses  frais  et  dont  ii  fit  don  a peipetuite  aux  Irlaudais,  ainsi 
que  d’une  maisou  de  campagne  sise  a Ivry.  Ce  transport  fut  approuve  en  1 772 

f 

par  lettres  patentes ; mais  malgre  cette  separation,  le  college  des  Irlandais 
resta  sounds  aux  reglements  qua  lui  itnposa  celui  des  Lombards.  Lors  de  la 
premiere  revolution,  ces  deux  maisons  renfermaient  plus  de  deux  cents  £l&ves. 

Nous  avons  deja  vu  que  d’apres  l’acte  de  fondation  desabbes  Maginne  et 
Kelly,  le  college  des  Lombards  devail  avoir  quatre  proviseurs,  disposition 
insuffisante  pour  le  maintien  de  l’ordre  et  de  la  pnix  qui  cusseut  dfi  regner 
’ dans  cette  pieuse  enceinte.  On  fut  done  oblige  de  nommer,  en  1737  , une 
commission  royale  pour  porter  remede  aux  inconvenient*  qui  resultaieot 
d’un  mode  aussi  vicieux  , et  cette  commission  ip  vest  it  l’arcbeveqae  de  Paris 
du  droit  de  nommer  ces  quatre  proviseurs.  De  cette  epoque  date  le  pouvoir 
6tenduque  le  siege  det’aris  a autrefois  exerce  sur  l’ltablisseinetit  des  Ir* 
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de  mainlenir  ou  de  r&ablir  i'empire  de  la  religion  et  des 
lettres,  deconquerjraleur  palrie  le  novn  de  Vile  des  taints  et 
des  savants.  La  reaoimnee  des  nations  forme  iettr  pius  hr#  tart 
heritage  , et  1’lrlande  revendique  avec  raison  sa  celebrity 
primitive.  Gontrairement  a eette  opinion,  de  graves  imto- 
riens,  trorapes  par  ies  temoignages  errands  des  auteurs  an- 
glais, repr&entent  les  irlandais  plooges  dans  r ignorance  et 
dans  la  misere.  11  faut  ajooter  aussi,  qu *h  Tlpoque  oft  il  fut 


landaus : non  seulement  1’arcbevAque  recut  le  pouvoir  de  nommer  et  de  rAva- 
quer  les  proviseurs,  mais  jusqu’a  an  certain  point  de  designer  l’emplei  den 

s 

folds  de  reserve,  soit  pour  aider  les  pretres  k retour ner  dansleur  pays,  eait 
pouf  tout  autre  usagequ’il  jugeait  nAcessaire  dans  I’intArAt  de  la  communautA. 

Nauseous  plaisonsk  rend  re  cette  justice  au  siAge  de  Paris  :il  s’est  constam- 
ment  distinguA,  autant  per  la  sagesse  de  ses  vues  que  par  sa  sollicttude  pater- 
Mile  pour  ee  college.  C’est  a lui  que  Ton  doit  d’avoir  concentre  dans  les 
mains  d’un  seul  chef  le  pouvoir  mpl  affermi  lofsqu’il  se  trouvait  par  tag# 
enire  quatre  proviseurs.  C’est  aussi  a lui  que  les  families  irlandaises  sont 
redevables  d’un  document  important  qui  contient I’analyse et  l’historique  dl 
tons  les  actes  de  fondation.  Ce  document,  AchappA  a la  tonrroente  rAvoJu- 
tionnaire  qui  a detruit  plusieurs  autres  actes  de  donation,  offre  aux  families 
1’inapprAciable  avantage  d’un  tit  re  reel  de  propriete ; par  la  elles  acquiArent 
le  droit  incontestable  de  nommer  leans  membres  aux  bourses  que  les  gAnA- 
reux  fondateurs  de  l’Atablissement  out  leguees  a leur  posterite. 

La  revolution  francaise,  qni  nuisit  aux  collAges  irlandais  Atablis  sur  le 
continent,  fut  egalemeat  funeste  a celui  de  Airis  ; cepeadant  ce  seminaire 
a etA  rendu  a sa  premiAre  destination  par  NapolAon , et  s’appelle  aujour* 
d’hui  college  des  Irlandais. 

La  communautA  se  compose  ainsi  : le  trh$  rAvAreud  docteur  Mac 
Sweeny,  president ; l’abbe  OLoobhlin  , prifet  des  Atudes ; i’abbe 
Sheehan,  Aconome;  six  professeurs  (tous  ecciesiastiques) ; et  environ  cent 
elAves,  dont  la  meitiA  boursiers  et  demi-boarsiers.  L’enseignement  con- 
prend  les  humanitts,  les  belles-lettres,  les  sciences  physiques,  l’hixtoire 
naturelle,  la  philosophic,  la  thAologie  (dogme  et  morale).  Les  professeurs 
sont  choisis  par  le  prAsident,  dont  la  nomination  appartient  au  gouverne- 
ment  francais.  LcS  foods,  placAs  principalement  par  les  Irlandais  cbes 
1'Atranger  ou  envoyAs  de  l’lrlande  , suffisent  pour  l’entretiea  d’enviroQ 
cent  Aleves  a 700  francs  par  an.  Nous  devons  aussi  citer,  parmi  le3  bien- 
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MOYEiN  AGE. 

Le  moyen  age  forme  une  barriire  immense  entre  les  insti- 
tutions sociales  et  politiques  de  l’antiquit£  Vet  les  germes  fe- 
conds  et  vigoureux  de  la  civilisation  moderne. 

Partout  le  genie  createur  de  l’homme  prenait  son  essor ; 
landis  que  celui  de  la  Grece  et  de  Rome  palissait,  des  barba- 
res  se  formaient  aux  lettres,  aux  institutions  nouvelles.  On 
eprouve  le  plus  vif.  int6r6t  en  examinant  les  moeurs,  les  oou- 
tumes  et  la  litterature  de  cette  epoque , a suivre  pas  a pas  la 
marche  sublime  de  rintelligence  et  a tracer  dans  ees  obscurs 
commencemenls  les  elements  et  les  bienfaits  d’une  soeiete 
nouvelle.  L’art  etla  science  n'avaient  point  peri : si,  eu  con- 
templant  les  moeurs  et  les  institutions  des  acteurs  qui  figu- 
raient  sur  la  scene , l’orf  ne  decouvre  pas  de  grands  sujels 
deloge,  neanmoins  les  bienfaits  et  les  resultais  dont  ils  furent 
suivis  nous  portent  a etudier,  mSme  avec  ardeur,  leurs  pre- 
mieres ^bauches , etquoique  a peine  sortis  de  1’enfance,  ils 
nous  offrent  le  plus  brillant  avenir.  Mais,  par  une  de  ces  aber- 

’ C’est  a cesinstitutious,  apresDieu,  que  l'lrlande  catbolique  doit  d’a\oir 
maiotenu  la  foi  de  ses  anc&res  depuis  le  milieu  du  dix-septieme  jusqu’a 
la  fin  du  dix-hnitieme  sifecle.  (Yoyez  1’ Introduction.) 

Jusqu’a  l’annee  1795,  les  enfante  de  la  noblesse,  et  plus  particuliere- 
ment  ceux  qui  se  jestinaient  a prendre  les  ordres  s acres  de  lear  Eglise, 
etaient  envoy^s  dans  les  luminaires  et  les  colleges  catfcoliquet  que  nous  ve- 
nons  de  citer.  Mais  vers  cette  6poque,  ou  le  torrent  r6publieain,  pousse  par  le 
pouvoir  militaire  de  la  France,  menaca  tons  les  6tats  de  l'Earope,  le  gou- 
vernement  anglais  comprit  qu’il  y avait  sagesse  a se  concijier  les  catholi- 
qnes.  Le  parlemept  passa  un  acte  pour  I’etablissement  du  scminaire  de 
Maynooih  a 12  milles  de  Dublin,  ou  les  personnes  professant  la  foi  catho- 
lique  romaine  pourraient  recevoir  une  Education  convenable  sous  tous  les 
rapports  aux  devoirs  sacrls  d’un  pasteur  religieux. 

Jnsqu'a  la  presente  annee,  des  donations  particulieres,  des  legs,  des  grati- 
fications parlementaires  aunuelles,  formaient  les  revenus  qui  soutenaient 
ce  vaste  etablissement.  Les  6tudiants , taut  pensiommires  que  boursiers, 
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rations  (le  ]’ esprit  liumain  , les  connaissances  acquises  sont 
maintenant  un  bienfait  dont  la  trace  est  perdue.,  dit  Vicq 
d'Azir,  un  heritage  dont  nous  jouissons  sans  reconnaissance. 
II  semble  memeignorer  combien  cette  masse  de  lumieres  dont 
noire  st&ele  s’honore  acotlti  depetnes  et  de  soins  It  ceux  qui 
nous  les  ont  transmits.  Si  Tombre  da  dernier  plan  eta  ta- 
bleau qu'offrent  les  nt&urs  de  celte  6poque  est  sombre  et  soti- 


dtaient  an  nombre  de  plus  de  qnatre  cents.  Cashel  et  Armagh  avaient  )e 
privilege  d’en  presenter  chacune  soixante.  Dublin  et  Tuam , quaranie , aux- 
quels  une  clause  posterieure  en  ajonta  cinquante  dont  F admission  s’obser- 
vait  toojours  dans  la  m£me  proportion.  Deux  eent  cinquante  etudianU 
etaient  ainsi  regns  com  me  boursiers,  et  n'araient  a payer  pour  fraia  d’ad- 
mission  qn’nne  faible  somme  et  une  ires  legere  retribution  anouelle  pour 
leur  entretien  et  leur  eclairage. 

Des  professeurs  dirigent  to u les  les  branches  jugces  necessaires  a Fiustruc- 
tion  de  ce  grand  nombre  d'etudiants,  et  la  duree  des  etudes  est  generate- 
ment  de  cinq  ans.  Le  college  est  oblige  de  choisir  son  president  parmi  les 
snjets  n£s  daus  les  ties  Britanniques ; mats  auenne  restriction  ne  s’etend 
snr  le  cboix  des  professenrs  ni  des  employes  inflrieurs.  Un  vice  presi- 
dent, an  doyen  et  un  tr&orier  concourent  a F administration.  Des  profes- 
senrs  de  th£ologie,  de  philosophie  naturellc,  de  logiqne,  de  belles-lettres, 
4it6breo,  dc  grec,  de  latin,  d 'eloquence  anglaise  et  de  langue  irlandaise 
dirigent  les  etudes.  La  bibliotlieque  renferme  une  precieuse  collection  <Fon- 
v rages  ibeologiqucs,  maiselle  est  peu  riche  en  d*autres  mati&res. 

Un  college  seculier  fot  etabli  en  1802,  non  loin  du  premier,  dans  un 
edifice  construit  a cct  effet,  et  quatre-vingt-dix  tt&ves  y/urent  re^us.  La  se- 
ciete  des  Jdsnttes  a anssi  oovert  divers  etablissements,  notamment  h Castle 
Brown,  aneienne  residence  d*un  gentiHiomme  de  ce  nom,  oh  un  senrinaire  ea- 
tholiqne  remain  reeoit  cent  cinquante  eteves. 

Le  goavernetnent  anglais  voulant  detacher  dTFConneH  le  clerge  eatbolique 
de  Flrlande  vient  d’accorder  huit  cent  mi  lie  francs  pour  elever  un  edifice  mo- 
numental sur  Femplacement  de  t'ancieu  seininaire,  dont  les  batiments  de* 
labres  menacaient  ruines.  An  lieu  d'un  reveuu  eveiituel  de  deox  ou  trois 
centmille  francs,  le  gouvernementaccorde,et  potir  tonjours,  a cc  seminaire, 
un  revenu  fixe  desept  cent  mille  francs.  Grdce  a cette  concession  et  aux  ri- 
ches et  notnbreuses  fondations  primitives  de  ce  college,  le  sort  des  profes- 
seurs est  assure  (ils  touchent  des  appoirttements  qni  varienf  de  six  a dix  tnille 
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vent  rgvoltant,  ses  points lami&etix  ne  brilient  que  d’un  plus  vif 
Mat  eh  imprimant  une  direction  salutaire  a nos  meditations. 

Partout  1’on  decouvre  Tinfluence  bienfaisantequ’exer$aient 
les  differentes  tribus  gothiques  sur  la  Httdrature , ^intelligence 
et  la  politique  europeennes.  Cesyst&me  florissant  fut  retarde , 
if  est  vrai , par  1’ascendant  nouveau  de  Tempire  efldnoine  de 

franco) ; les  sieves  sont  au  nombre  de  plus  de  six  cents,  dont  cinq  cents  pen- 
sionnaires ; les  6I£ves  de  thfologie,  au  lieu  de  payer , recoivent  une  pension 
annuelle  d’eoviron  cinq  cents  francs.  Enfin  ce  magnifique  6tablissement 
est  sans  6gal  parmi  les  s&ninaires  catlioliques  de  1’epoque. 

L’lrlande  possede,  en  outre  des  sfoninaires  catholiques  a Thurles,  Carlow, 
Kiliamey,  Castheuock,  Tuatn,  Kilkenng,  Clongo  wes- wood,  W ater ford , Wex- 
ford , Tula  beg,  Armagh,  Belfast,  Navan,  Mountrath , Contarf,  Saint* Vincent  et 
Fraucois-Xavier  a Dublin,  etc.,  autoris£s  et  proteges  par  la  hierarch ie  ca- 
tliolique  de  l’lrlande.  Nous  ajouterons  que  le  desir  destruction  qui  s’est 
repandu  parmi  toutes  les  classes  de  la  soci£te  en  Irlande  pent  etre  attribue 
aux  etablissements  que  nous  venons  de  citer,  ainsi  qu’aux  nombreuses  acade- 
mies ou  institutions ; aux  ecoles  des  Frcres  et  des  Soeurs  chr6tiennes  et  d’au- 
tres  ordres  religieux  fond6s  sons  les  auspices  da  clerge  catholique,  tandig 
qne  les  ecoles  gouvernementales,  notamment  les  Charter-schools , n’avaient 
en  realite  d’autre  objet  en  vue  que  la  conversion  des  catlioliques  au  pro- 
testantisme.  Depuig  1733  jusqu’en  1824;  il  n’est  sorti  de  ces  4coles  que 
douzemille  sept  cent  quarante-cinq  enfants;  de  1803  a 1814  le  tiers  des 
41&ves  se  Sont  evades.  II  est  constate  qu’en  90  ans  mille  cent  ciuquanto* 
cinq  enfants  seulement  ont  recu  la  dot  de  1 30  fr.  pour  avoir,  en  sortaut  de 
I’ecole,  fait  un  manage  protestant , cependant  leur  education  a co&te  35 
millions  de  francs.  Les  abus  existants  dans  ces  ecoles  devinrent  si  scandaleux 
que  la  Societe  dite  de  Kildare  Street , compos£e  de  protestants  liberaux 
etde  catholiques  eclaires,  recut  du  gouvernement,  vers  1817,  le  pouvoir 
d’ouvrir  des  Ecoles  aux  enfants  de  toutes  les  sectes.  Son  succes  fut  d'abord 
. tres  grand  : en  1825  elle  a mille  quatre  cent  quatre-vingt>dix  Icoles  orga- 
nisees,  et  cent  mille  eleves.  En  sept  ans  elle  distribue  956,702  volumes  aux 
sieves  de  ces  6coles.  Mais  sur  vingt-ueuf  membres  dont  le  comit£  g£n£ral 
ttait  compost,  deux  seulement  etaient  catholiques,  la  majority  des  institu- 
teurs  etait  protestante  et  la  population  catholique,  craignant  le  pros^lytisme 
religieux,  finit  par  retirer  ses  enfants  de  ces  etablissements.  Depuis  quelqnes 
annees  on  tente  divers  moyeus  dans  les  ecoles  dites  nation  a les  pour  rem£- 
dier  a ces  inconvenients. 
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roneiiL ; mars  lorsque  le  flambeau  deslettres el des sciences  pa- 
rut  sc  rallumer,  on  en  retrouvale  feu sacrereligieusement con- 
serve dans  les  cloitres  de  1’Irlande,  qui,  pendant  ies  septieme, 
huitieme  el  neuvieine  siecles,  fut  le  seul  foyer  des  lettres-  oil  les 
nations  voisinesveuaienlpuiser  Ies  bienfailsdel'education. 

Les  colons  irlandais  qui  peuplerent  l'Ecosse  y introduisi- 


Voici  le  releve  oliiciel  de  tous  les  eufants  qui,  en  1824,  out  participe  en 
lrlande  aux  bienfaits  dc  I'inslruction.  ( Appendix  to  parliamentary  report 
in  1 825.)  Cinq  cent  soixante-huit  mille  neuf  cent  soixante-quatre  cnfauts  des 
deux  sexes  dans  onxe  mille  buit  cent  vingt-trois  institutions  ou  ecoles.  Sa- 
voir  : quatre-vingt-douze.  mille  quarante-neuf  de  1'iglise  anglicane;  qua- 
rante-qualre  mille  cinq  cent  soixante  presbyteriens ; trois  mille  six  cent 
soixaute-dixihuit  protestants  de  diverscs  secies,  et  sept  mille  six  cent  qua- 
rante-buit  eufants  dont  la  religion  n'a  pas  iti  constatee  ; quatre  cent  vingt- 
nn  mille  vingt-trois  catboliques,  dont  trois  cent  sept  mille  quatre  cent  cioq 
eleves  dans  des  pensions  ou  icoles  particulieres  aux  frais  de  leurs  parents 
ou  de  leurs  amis.  Toutes  les  society  protestantes  riunies,  dont  les  fonds 
montent  a deux  millions  et'demi,  n'ont  donne  de  (’instruction  qu’a  quarante- 
liuit  mille  six  cent  buit  enfants,  tandis  que  le  clerge  catholique,  sans  avoir 
recu  aucun  subside,  en  a 4Iev£  a ses  frais  quarante-six  mille. 

Trois  nouveaux  colleges  dans  le  genre  du  college  de  France  et  de  la 
Sorbonnc,  viennent  d’etre  fondes  a Cork,  h Carlow,  et  a Belfast.  Ces  col- 
leges, ricbement  dotis  ont  des  professeurs  pour  toutes  les  branches  de 
I'iiixtriictiou.  Les  catholiques  et  les  protestants  dissidents  peuvent  obtenir 
des  grades  universitaires  dans  ces  colleges  mixtes,  tandis  que  VUniversite 
ile  Dublin  n’en  donne  aux  aspirants  qu’aprks  avoir  rempli  des  formalites 
qui  souvent  repugnent  a leur  conscience. 

Cette  demiere  university,  intitulee  College  de  la  Trinite  ( Trinity  Col- 
lege), fondle  dans  le  regne  d'Elizabeth,  dotie  des  confiscations  portees 
contre  les  inonastcres  catboliques,  possede,  en  terjes  collegiales  et  en  pro- 
priety de  toutes  especes,  environ  cinq  millions  de  revenue.  L’universiti  de  - 
Dublin  est  dirigee  par  un  prkvdt  et  sept  professeurs  agregis  supkrieurs,  (se- 
nior felloics)  constituent  le  conseil.  Les  places  vacantes  sont  remplies  par  dix- 
liuit  jeuiies  professeurs  agregesou  suppliants  (junior fellows)  parmi  lesquels 
on  choisit  par  rang  d'aneienneti.  II  y a soixante-dix  bourses  de  fondation, 
auxquelles  sont  iligibles,  apres  un  strict  ct  Sivire  examen  scientifique,  les 
rlc'cs  dc  deux  aus  et  demi.  Le  patronage  de  la  privoti  appartient  a la 
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rent  leuis  arts etleur civilisation.  L’esprit  de  recberches  s’em- 
para  bientot  des  Saxons;  dela  il  penetraen  France  et  en  Al- 
lemagne,  ou  Charlemagne,  autantpar  son  exemple  que  par 
la  protection  eclairee  quit  accorda  aux  lettres , developpa  la 
genie  create ur  qui  se  manifesta  par  la  culture  (Tunidiorae 
national,  au  lieu  d'un  latin  corrompu.  Le  grand  Alfred  par- 
luge  avec  Charlemagne  la  gloire  d’avoir  donne  cette  impulsion. 


courouue,  et  les  agreges  sont  recus  candidats,  selon  la  maniere  dont  ils  out 
suivi  un  cours  fort  6tendu  des  sciences  et  des  auteurs  classiques.  Cette  uni- 
versity possede  une  bibliotlieque  de  plus  de  cent  mil  16  volumes. 

Les  etudiants  sont  di vises  en  trois  classes,  les  commensaux  des 
agreges  (fellow-commoners ) ; les  pensionuaires  et  les  boursiers  (Sizers).  Les 
premiers  , ainsi  nommes  , parce  qu’ils  sont  servis  a la  table  des 
agreges , paient  le  double  des  pensionnaires  et  portent  un  costume 
academicien  plus  dispendieux ; les  pensionnaires , par  suite  des  avau- 
tages  cconomiqnes  qui  appartiennent  a leur  ordre,  son^plus  nombreux; 
la  troisieme  classe,  institute  pour  l'encouragcment  des  lettres  li’admet  a la 
fois  que  trente-deux  eleves ; ces  derniers  lie  paient  qu’une  legere  retribu- 
tion et  ne  sont  recus  qu’apres  un  minutieux  et  severe  examen.  Le  nombre  d’e- 
tudiants  entres  a 1’Universite,  qui  ne  s’elevait  en  1700  qu’a  quatre  cents 
eleves,  a depasse  en  1833  le  chiffre  de  deux  mille. 

Nous  devons  ajouter  que,  d’une  part,  les  universites  d’Oxford  et  de 
Cambridge  attirent  a elles  tous  les  jeunes  Irlandais  protestants  de  families 
riches;  d’un  autre  cote,  les  principes  et  les  passions  que  Tuniversite  de 
Dublin  recele  dans  son  sein  6Ioignent  d’elle  tous  les  enfants  des  catbo- 
liques.  11  s’en  suit  que  cette  universite  n’est  plus  en  realite  qu’uu  seminaire 
d’elevcs  pour  l’eglise  anglicane.  En  effet  tous  ceux  qui  aspirent  a en  tier  dans 
1’eglise  affluent  ace  foyer  ardent  de  pros£lytisme  anglican,  attires  par  I’app&t 
des  benefices  nombreux  et  des  dotations  magnifiques  dont  elle  dispose. 

La  Revue  Protestante  ( Dublin  University  Magazine)  publi£e,  sous  le 
patronage  des  grands  dignitaires  de  Teglise  anglicane  et  avec  le  concours 
des  professeurs  de  l’universit6  de  Dublin,  de  m£me  que  la  Revue  Catbolique 
(Dublin  Review) , protegee  par  O’Connell,  Wyse,  le  savant  et  venerable  doc- 
teur  Mac  Hale,  l’arcbeveque.  de  Tuam  et  toute  la  hierarebie  catbolique 
’ se  placent  au  meme  raug  que  le  Quarterly , VEdinburg , ou  le  Westmins- 
ter review,  le  New  Monthly , le  Blackwood's  Magazine  et  les  autres 
publications  trimestrielies  les  plus  estimees  de  la  Grande  Bretagne. 
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Be  leur  £poque  (latent  la  formation  etles  progres  des  iangues 
modornes.  Les  onzieme,  douziemeel  treizifeme  si&cles  offrent 
une  6poque  de  fermentation  pendant  laquelle  les  616meDts  de 
la  civilisation  europlenne  se  separaient  et  se  fo$onnaient  pour 
subir  de  noufelles  formes.  Le  zele  et  la  ferveur  religieuse  ont 
pu  quelquefois  6tre  pousses  trop  loin;  mais  J’on  doit  se  rap* 


Malheureusement  la  plupart  des  redacteurs  de  la  Revue  pro  les  tan  tc  ne 
peuvent  demeurer  impartiaux  entre  lenr  culte  et  celui  du  peuple.  A l’ex- 
ception  des  remarquables  articles  des  Fergusson  et  de  quelqaes  autres  ; ar- 
ticles marques  au  coin  d*un  veritable  pat  riot  isme,  cette  publication  est  redi- 
g fie  dans  un  esprit  d’intolfirance  deplorable.  Pour  fit  re  juste  nous  devons 
reconnaltre  que  la  Revue  catholique  n’est  pas  toujours  exempte  de  repro- 
cbes  de  ce  genre..*..  Et  pourtant  il  serait  si  beau  de  travailler  de  concert 
a relever  le  caractfere  intellectuel  et%  social  d’un  peuple  magnanime  que 
ks  maux  accumules  de  huit  sificles  ont  plongfi  dans  une  si  affreuse  misfire ! ! f 

J V Academic  Roy  ale  de  Dublin , (les  membrcs  paient  environ  sept  cents  fir . 
lors  de  leur  admission  et  dficorent  pompeusemeut  leur  noms  des  initiales 
M.  R.  I.  A.)  et  la  Societe  Archeologique  se  distiuguent  parmi  les  prin- 
cipals socifites  scieutifiques  et  Ktieraires  des  lies  Britanniques. 

Le  clerge  catholique  de  l’lrlande  se  compose  de  quatre  archevfiques, 
vingt-ciuq  evfiques,  cinquante  doyens,  soixante  archidiacres,  et  plus  de  trois 
mille  curfis  ou  vicaires,  charges  de  pourvoir  aux  besoins  spirituels  d ’en- 
viron sept  millions  etdemi  d'&mes.  IIs  vivent  des  dons  volontaires  du  peuple. 

Les  pasteurs  des  dissidents  protestanls,  formant  une  population  de  plus 
d*uu  demi-million,  ne  sont  pas  retribues  non  plus  par  le  gouveruement. 

Le  clerge  ariglicau  d’lrlande  qui  dessert  un  demi  million  d’&mes  compte 
environ  quinze  cents  membres  de  tous  grades  qui  possfidaient  autre- 
fois plus  de  cinquante  millions  de  revenu,  rfiduit  aujourd’hui  a environ 
vingt-cinq  millions.  Dedix-buit,  les  evfiques  ont  aussi  etereduits  a dix.  P!u- 
sieurs  d’entre  ces  derniers  out  pres  de  cinq  cent  mille  francs  de  revenu. 

Outre  les  dimes,  le  clerge  anglican  possede  six  cent  soixante-dix  mille 
acres  de  terre,  devenue  presque  sterile  entre  ses  mains.  Depuis  1800  i!  a 
re$u  du  parleinent  anglais  pres  de  vingt  millions  de  fr.  pour  b&tir  des  figli- 
Ses  ou  des  presbytfires,  mfime  dans  des  parollses  ou  il  n’y  a pas  un  seul  pro-  ^ 
testant ! Autrefois  le  Vestry  ou  la  paroisse  exclusivement  proteslant,  avaft 
le  droit  dc  voter  les  frais  d’ erect  ion  d’figlises  (une  senle  paroisse  de  Dublin 
a fitfi  imposee  a plus  d’un  million  de  fr.)  Jusqu’en  1833  il  a conserve  Is 
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peler  que  cette  rehgion , malgre  tout  ce  qu’ee  oni  dit  see  ca* 
lomnialeurs , fut  le  seul  foyer  de  civilisation , Tange  gardien 
qui  veillait  sur  le  d£pM  sacre  qui  trouva,  avons-nous  dit , un 
asile  dans  Tenceinte  des  cioitres. 

Les  r£ves  extravagants  de  la  cbevalerie  onlrageaienl  le  sens 
commun  m&me,  com  me  l a si  bien  demoatr6  Michel  de  Cer- 
vantes dans  son  inimitable  Don  Quichotte;  neanraoins,  dans 
un  siecle  qui  ne  reconnaissait  dautre  droit  que  la  force,  la  che- 
valerie,  en  obligeant  Thomrae  puissant  a prot£ger  la  faiblesse 
ou  le  roalheur,  opposa  une  barriere  a la  cupidity  de  ceux  qui 
n’avaient  pour  loi  que  leur  volonte.  Par  la  suite,  elles’est  chan* 
gee  en  ces  nobles  sentiments  de  politesse  et  de  courtoisie  qui 
font  Tornement,  les  charmes  et  Tunion  de  la  societe  modern*. 
Le  cultc  servile  que  Ton  voua  aux  femmes  peut  exciter  noire 
sourire;  neanmoitis  cest  a ce  culte que  nous  devons  une  des 
revolutions  sociales  les  plus  importantes;  car,  quelque  extra- 
vagant que  ce  culte  ait  pu  paraitre  a son  debut , c’est  lui  qui  a 
elabli,  sur  les  bases  immuables  de  la  justice  el  de  la  religion, 
les  destinees  de  la  moitie  la  plus  faible  mais  la  plus  int£res- 
sante  de  la  grande  famille  humaine.  Quelque  ridicule  que  nous 
paraisse  Thumeur  capricieuse  qui  d’esdaves  a si  subite.ment 
metamorphose  les  femmes  en  heroines  toutes  puissantes,  les 
liens  par  lesquels  rois , empereurs , guerriers  s'enchaioaient , 
lesmaintenaient  dans  les  bornes  de  la  justice , subissant  ainsi 
la  douce  influence  qui  servit  a les  polir  sans  pouvoir  s’en  ren- 
dre  compte.  En  sfe  respectant  mutuellement , ils  tinireut  par 
se  respecter  eux-in£mes , et  rdalisaient  la  belle  description  du 
poete  anglais  Otway  : « Femme , femme  enchantere&se,  on  a 
peint  les  anges  beaux  pour  les  faire  a ta  ressemblance.  » 

L’opinion  publique  s’&ffermit  et  acquit  une  grande  impor- 


<lfoit  monstruenx  de  lever  des  impots  exorb  itauts  ( Church  rates ) sur  la  po- 
pulation catholique  pour  Tentretien  de  son  culte.  Ainsi  'voilli  un  pays  oh 
chaque  annlela  moitie  de  la  population*  est  affamee  et  oti  inalgr£  la  suppres- 
sion de  taut  de  charges  scandaleuses  viugt-cinq  millions  sont  d6vor&  au- 
nudiement  par  les  ministres  d*uu  culte  qui.n’est  j*ascelui  du  peuple!  . 
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tance ; il  n’v  a pas  jusqu'auxcours  d 'amour  qui  n'aient  produit 
des  effets  salutaires.  Les  plus  austeres  philosophes  ne  peu- 
vent  refuser  des  tloges  aux  moyens  qui  ttablirent  une  au- 
toritt  toute  puissante  pour  prottgerles  faibles  conlre  les  forts, 
et  forcer  les  hommes  a se  conformer  aux  rtglements  etablis 
pour  maintenir  la  soeiete  en  bonne  harmonic. 

Ces  institutions  qui  paraissent  si  bizarres  de  nos  jours  ont 
realist  beaucoup  de  bien  dans  une  society  ainsi  consti- 
tute , en  rtunissaiit  en  quelque  sorte  tous  les  elements  par  les 
liens  de  la  svmpatbie.  Rois,  nobles,  proletaires,  touscher- 
cherent  egalement  la  gloire  sur  les  champs  de  balaille  ou  dans 
les  tournois.  Les  inegalites  du  rang  disparurent ; Ton  ne  recon- 
nut  d’autre  suptriorile  que  cellede  la  bravoure  et  de  la  pot-' 
sie.  Plus  tard  l’Orient  dtvoila  les  merveilles  de  ses  liclions 
et  de  ses  ieqries;  le  monde  fut  extasie  : ITiistoire  devint  un 
roman. 


FICTIONS  ROM  AN  KSQli  ES. 

Dansl’enfance  de  la  socittt,  l’ignorance  credule  recevait 
aver,  avidite  tous  lescontes  merveilleux ; mais  a mesureque  les 
hommes,  devenus  molns  grossiers  par  la  civilisation  , acqui- 
rent  des  connaissances,  et  lorsque  une  longue  strie  de  tradi- 
tions eutetabli  une  certitude  mythologiqueethistorique,il  ne 
fut  plus  permis  au  potle  de  s’egarer  sans  contrdledans  le  vaste 
champ  de  l'imagination.  Ces  fictions  qui  sont  1’ame  de  la  poe- 
sie , en  s’elevant  a des  inspirations  divines , finissent  par  s'as- 
socier  a la  religion.  Le  poete  ancien  etait  admis  au  conseil  des 
dieux;  il  discourait  surleur  nature,  assistait  a leu  rs  delibera- 
tions, et,  sans  tire  accuse  d’impittt  ou  de  prtsomption , di- 
vulguait  leurs dissensions,  faisait  connaitre  leurs  faiblcsscs  et 
leurs  vices;  il  peuplait  les bois  de  nympbes,  et  lea  fleuves  <lu 
divioittsparticulieres,  et,  pour  (fh'il  put  toujours  avoir  quelque 
etre  divin  a appeler  a son  secours,  il  avait  place  I' Echo  dans 
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Ics  regions  de  1’air.  Quand  les  temples  paiens  cesserent  d’etre 
reveres,  le  poete  du  temps  moderne  dut  varier  ses  moyens  de 
plaire  et  d’interesser.  Taut  qu’il  y a quelque  superstition  na- 
tional que  la  cr6dulite  a consacr£e , quelque  tradition  vulgaire 
et  longtemps  r£v£r£e,  le  pofete  peut  recourir  a cette  ressource  : 
qu’il  marche  avec  respect  sur  ce  solsacre,  qu'il  adopte  reli- 
gieusement  la  croyance  6tablie , qu’il  observe  exactement  les 
rites  accoutum£s,  alors  il  n’invoquera  pas  en  vain  .une  divi- 
nite  absente  et  inexorable. 

Recourir,  comme  font  quelquefois  les  savants,  a la  th£olo- 
gie  et  aux  fables  des  autres  temps  et  des  autres  pays,  est  tou- 
jours  d’un  pauvre  efTet.  Jupiter,  Minerve  et  Apollon  n’embel- 
lissent  plus  Thistoire  moderne  que  comme  de9  midaillons  qui 
ornent  un  frontispice;  nous  admirons  Tart  du  sculpteur  qui 
sait  donner  de  la  grace  et  de  la  majeste  a ces  figures ; mais , 
nous  restons  froids  et  sans  enthousiasme  devant  des  person  - 
nages  dont  nous  ne  reconnaissons  plus  kdivinite. 

Lorsque,  apres  la  chute  de  TEmpire  romain,  les  Goths,  les 
Vandales  et  tant  de  hordes  barbares  se  disputerent  cet  im- 
mense heritage,  et  hdterent  la  decadence  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts,  il  ne  resta,  avons-nous  dit,  qu'une  etincelle 
de  ce  feu  sacre , qui  se  conserva  precieusement  dans  les  clot- 
tres.  Bientdt  apres , les  aventures  extraordinaires , les  con- 
quetes,  furent,  pour  aiasi  dire,  la  source  d'une  nouvelle  lit- 
erature, qui  eut  ses  images  et  ses  fictions;  aussi,  presque 
tousles  peuples,  amis  du  merveilleux,*ont  possede  lours  fa- 
bulistes  et  leurs  conteurs. 

Les  chants  des  troubadours , les  contes  des  nouvellistes , 
les  romans  de  chevalerie  out,  en  general,  une  origine  arabe. 
Les  necromanciens , les  geants,  les  dragons,  les  griffons  et 
tant  d’autres  creations  fantastiques , qui  abondent  dans  la 
poesie  et  les  romans  du  moyen  dge , sont,  selon  toute  proba- 
bility tous  originates  de  l’Orient,  d'oii  nous  sont  venus  egale- 
nient  les  fees,  les  sylphides,  les  salamandres,  esprits  legers  et 
gracieux  qui  peuplent  les  616ments  et  n’ont  aucune  ressem- 
blance  avec  les  Gtres  mylhologiquesde  lalitteratureclassique 

• 4 

1 L’Angleterre,  et  plus  particuliirement  l’lrlandc  et  I’Ecosse,  furent  le* 


lit  SSftAt  80*  LtS  ANTIQBITiS 

(Test  surtoat  des  contes  de  Ties,  dont  Pat  trait  est  si  puissant 
pour  Penfance , et  qui , dans  un  &ge  plus  avanci , nous  rappel- 
lent  avec  tant  de  charmes  les  donees  illusions  des  premiers 
ans,  que  Ton  peut  dire  que  jamais  Pimagination  dePhomme 
ne  cria  rien  de  plus  aerien , de  plus  gracieux,  de  plus  suave. 

Les  peuples  du  moyen  age  trouvaient  un  charme  puissant 
dans  un  grand  nombre  de  ces  htetoires,  emprunties  aux  Gesia 
et  anx  contenrs  d’ltalie,  qui  retraeaient  souvent  des  seines  in- 
ti ressan  les  ou  se  reflichissaient  parfaitement  les  costumes,  les 
mteurs,  les  usages  de  la  societi  de  Pepoque.  Dans  ce  milange 
de  naturel  et  de  merveillenx , de  poisie  primitive  et  d’i aspi- 
ration historique  se  retrouve  le  germe  des  plus  belles  concep- 
tions du  ginie  createur  et  sublime , naif  et  passionni  de  la 
poisie  anglaise  des  premiers  temps. 

Les  creations  fabuleuses,  telles  que  giants,  dragons  et 
chateaux  enchantes,  qui  Torment  Passaisonnement  des  aven- 


contrees,  ou,  apres  l’Orient,  les  contes  furent  le  mieux  accueillis.  Sous  les 
rfegnes  des  Henri  et  des  Edouard  , la  nation  anglaise  faisait  ses  del  ices  des 
ricits  chevaleresques,  et,  sous  la  dynastie  des  Plantagenet,  les  romans  fran- 
cais,  oil  figuraient  Arthur  et  les  chevaliers  de  la  Table  ronde,  6taient  les  li- 
vres  les  plus  populaires.  Da  temps  d’Elisabeth,  les  romans  espagnols,  dont 
les  h£ros  6taient  Amadis  et  Palmerin,  furent  tradaits  etimites  en  anglais. 
Ces  traductions  exercerent  nne  grande  influence  sur  la  literature  nais- 
sante  de  Y Angleterre.  Le  Decameron  de  Boccace,  les  r&Hts  des  contenrs  ita- 
liens  et  surtout tes  Gesta  Homanorum^  traduits  du  latin  du  bas-empire,  fnrent 
une  source  commune  et  ftcondeou  vinrent  puiser  les  premiers  po&tes anglais. 
(Les  Gesia  Romattorum  Itaient  une  collection  de  vieilles  chroniques  de 
la  decadence  de  Kempire  romain,  melees  a des  legendes  de  saints,  a des  apo- 
logues orieniaux,  ou  se  trouvaient  un  grand  nombre  d'aventures  surnatu- 
relles  et  chevaleresqaes.  ll  existe  deux  ouvrages  conn  us  sous  le  m£me  titre, 
tous  deux  ecrits  en  latin ; Tun  publie  sur  le  continent , l’autre  inedit,  mais 
traduit  en  anglais.)  La  traduction  des  conteurs  italiens  offrit  en  inline  temps 
a Shakspeare  nne  source  nouvelle  qu’il  exploits  admirablement.  Ces  derniers 
ouvrages,  qni  faisaient  1’amusement  des  seigneurs  de  la  cour  d ’Elisabeth, 
contribu&rent  a introduire  dans  la  society  d’alors  ce  ton  de  galanterie  affec- 
t6e,  ce  jargon  prltenlieux  et  sentimental  qu’on  trouve  dans  qtiolqties  6cri- 
vains  de  cette  6poque. 
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tures  de  chevalerie,  ont  re$u  le  nom  de  fictions  romanesque*. 

Ce  serai t une  recherche  curieuse  que  de  remonter  a Tori* 
gine  de  ces  fictions  qu’on  a si  etrangement  d4figur4es  dans 
les  romans  de  chevalerie,  et  que  la  muse  d’ltalie  a si  414gam- 
ment  ornees,  ainsi  qua  la  naissance  de  cet  esprit  de  che- 
valerie  qui  donna  lieu  aux  combats  singuliers,  qui  fit  cou- 
rir  le  chevalier  a la  recherche  des  aventures,  et  lui  imposa 
l’obligation  deproteger  et  de  venger  sa  dame.  II  en  est  de  meme 
de  ce  sentiment  avcntureux  qui  fut  approprid  k Thistoire  des 
chevaliers  en  particular,  ct  surtout  de  ce  qui  a rapport  a 
Arthur  et  a la  Table-Ronde,  et  aux  pairs  de  Charlemagne,  doot 
les  exploits  r£els  ou  fabuleux  ont  fait  le  sujet  du  roman. 


ORIG1NE  DES  FICTIONS  ROMANESQUES. 

Mallet,  Percy,  Saumaise,  Warion,  Leyden,  Rilaon. 

Mallet  et  Percy  font  deriver  la  fiction  romanesque  des 
scaldes  du  Nord,  qui  erabellirent  leurs  r4cits  de  fictions  mer- 
veilleuses,  propres  a seduire  les  esprits  ignorants  et  credules 
de  leurs  auditeurs.  Longtemps  avant  les  croisades,  on  croyait 
a Teiistence  des  grants  et  des  nains,  aux  sortileges  et  aux  en- 
chantements.  Percy  assure  que  les  scaldes,  qui  probablement 
suivirent  l’armeede  Rollon  pendant  sa  migration  du  Nord  dans 
la  province  de  la  Neustrie,  y introduisirent  ces  fictions.  A leurs 
ancetres  palens,  les  menestrels  substituerent  les  b4ros  de  ia 
chretiente,  dont  ils  embellirent  les  fetes  des  fictions  scaldi- 
qaes,  de  geants  et  d’enchanteurs.  Ces  histoires  se  propagerent 
rqpidement  dans  toute  la  France,  et  par  une  transition  aisee 
passe  rent  en  Angleterre  apres  la  conquete  des  Normands. 

Saumaise  et  Warion  altribuent  aux  Sarrasins  la  base  de  k 
fiction  romanesque.  Ce  fut  dans  un  temps  une  opinion  re$ue 
en  Europe,  que  les  merveilles  des  creations  arabes  furent  d’a- 
bord  communiques  a TOccident  par  les  crois4s.  Mais  Warton, 
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lout  en  avouant  que  ces  expeditions  contribuerent  beaucoup 
a propager  ces  fables,  soutientque  ces  Actions  furent  introduces 
plut6t  par  les  Arabes,  qui,  au  commencement  du  huitieme 
stecle,  s’etablirent  en  Espagne.  Les  h'istoires  ideales  des  con- 
qu£rants  d’Orient,  remplies  de  descriptions  brillantes  et  in- 
connues  j usque  alors  aux  habitants  des  regions  occidentafes, 
se  r£pandirent  rapidement  sur  tout  le  continent  d’Europe.  De 
1’Espagne,  elles  passerent  en  France  par  suite  des  communi- 
cations commerciales  etablies  entre  Toulon  et  Marseille.  Elles 
furentrecuesavecempressementdansrArmorique  ou  Bretagne. 

Warton  soutient  que,  si  l’Europe  doit  aux  scaldes  les  his- 
toires  extravagautes  de  geants  et  de  monstres,  ces  fables  doi- 
vent  toujours  etre  rapport£es  a une  origine  orientate,  d’ou  elles 
ont  dd  passer  dans  le  nord  de  l’Europe  avec  une  nation  asia- 
tique  qui,  apres  la  defaite  de  Mithridate  par  Pompee,  pour  se 
soustraire  a la  domination  des  Komains,  s’enfuit  sous  la  con- 
duce d’Odin,  et  vint  s etablir  en  Scandinavie. 

Mais  cette  hypotliese  de  Warton  ne  parait  pas  reposer  sur 
un  fondement  sclide ; car  les  fictions  des  Arabes  et  des  scaldes 
sont  totalement  dillerentes.  Les  fables  et  les  superstitions  des 
bardes  du  Nord  sont  d’une  couleur  plus  sombre,  d’une  nature 
plus  sauvage  que  celle  des  Arabes.  II  y a quelque  chose  dans 
leurs  fictions  qui  glace  l’imagination.  Les  spectacles  sublimes 
de  la  nature  avec  lesquelt  ile  6taient  familiarises  dans  leurs 
solitudes  septentrionales,  leurs  precipices,  leurs  montagnes 
gelees  et  leurs  forets  sombres,  agirent  sur  leur  imagination,  et 
donn£rent  a leurs  images  une  teinte  d’horreur.  Les  esprits 
qui  envoient  des  tempetes  sur  la  mer,  se  rejouissent  des  cris 
inarticuies  des  matelots  naufrages,  ou  repandent  une  peste  k 
laquelle  rien  ne  resiste ; les  magiciens  qui  preservent  du  poi- 
son, qui  emoussent  les  traits  d’un  ennemi,  ou  evoquent  les 
morts  de  leurs  tombeaux;  voila  les  ornements  de  la  poesie  du 
Nord.  Les  fictions  arabes  sont  d’une  nature  plus  splendide. 
Elles  sont,  il  est\rai,  moins  terribles,  mais  elles  ont  plus  de 
variete  etde  magnificence;  elles  nousconduisent  a travers  des 
forets  deiicieuses;  elles  elevent  des  palais  brillants  d'or  et  de 
diamants.  Nous  chercherions  en  vain,  dans  les  premieres  poe- 


ET  LA  LITERATURE  IRLANDAISKS. 


145 


sies  gothiques,  plusieurs  des  fables  qui  ornent  los  ouvrages 
des  romanciers.  dependant  nous  les  trouvons  faciiement  dans 
le  vaste  champ  de  la  iiction  orientale.  Le  griffon  ou  l’hippo- 
griffe  des  ecrivains  italiens  ressemble  au  fameux  Simurgh  des 
Persans,  qui  jone  un  si  grand  r61e  dans  les  poemes  ^piques 
de  Saadi  et  de  Ferdusi. 

Lespelerins,  qni  visiterentla  Terre-sainte,  et  qui,  revenus 
de  si  loin,  impose  rent  toutes  ces  fictions  a des  audileurs  cre- 
dules,  ainsi  que  les  fabulistes  de  France,  qui  prirent  les  ar- 
mes  etsuivirent  leurs  barons  a la  eonquflte  de  Jerusalem,  les 
introduisirent  en  Europe. 

Leyden  dit  qu'une  colonie  de  Bretons  se  refugia  dans  TAr- 
morique,  au  cinquieme  siecle,  pour  eviter  la  tyrannie  des 
Saxons,  et  qu’elle  emporta  avec  elle  les  archives  echappees  a 
la  fureur  des  couqulrants.  La  memoire  d'Artlmr  et  de  ses 
chevaliers  ful  ainsi  conservee  dans  TArmorique  aussi  bien 
que  dans  le  pays  de  Galles  ou  le  Cornouaille ; et  les  habi- 
tants de  TArmorique  furentcn  France  le  premier  peuple  avec 
Icqud  les  Normands  etablirent  des  relations  d’amitie.  En  un 
mot,  selon  Leyden,  tons  les  romans  francais  naquirent  en 
Bretagne,  et  toutes  les  nations  d1  Europe  tirerent  de  France, 
leurs  contes  de  chevalerie 

On  a imagine  une  quatrieme  hypothese,  qui  represente  les 
histoires  des  jardins  enchantes,  les  monstres  et  les  coursiers 
ailes,  introduits  dans  les  romans,  comine  tires  des  auteurs 
classiques,  des  legendes  grecques,  greffees  surdes  mouirs  mo- 
dernes,  et  modifiees  par  les  coutumes  du  jour.  II  est  vrai  que 
les  auteurs  classiques  etaient  a peine  connus  au  moyen  age. 
Mais  les  superstitions  qu’ils  avaient  inculquecs  avaient  fait  une 
impression  trop  profonde  sur  les  esprits,  pour  en  etre  aisement 
effacees.  Les  idees  mythologiques  etaient  repandues  dans  une 
foule  d’ouvrages  populaires.  Les  premiers  pasteurs  chretiens, 
afin  de  facililer  la  conversion  des  paiens,  ont  tolere  et  meme 
conserve  des  ceremonies  palennes;  on  ne  pent  guere  douter 
que  plusieurs  ouvrages  classiques  n'aient  ete  couvertis  en  fic- 
tions romanesques.  Dans  divers  contes  de  chevalerie,  on 
voit  un  chevalier  retenu  dans  ses  rechorcbos  par  les  enchan- 
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foments  d'une  sorciere  qui  n’est  autre  quo  la  Calypso  ou  la 
Circ6  d’fiomere.  L’histoire  d’Androniedc  pourrdit  avoir  donne 
lieu  aux  fables  des  jeunes  viergcs  stir  le  point  d'etre  devor^es 
par  un  monstremarin  et  secouruesparleur  chevalier  favori.  Les 
heros  de  I'lliadc  ct  de  l’ftneide  out  fourni  tons  deux  l'idee  des 
armes  enchantees,  et  l’histoire  de  Polvphfime,  cello  d’un 
geant  et  de  sa  caverne.  Herodote,  dans  sou  histoire,  parle  des 
Arimaspi,  race  de  cyclopes  qui  habitaienl  le  Nord  et  faisaient 
perp4tuclleinent  la  guerre  a line  tribu  de  griffons  qui  gar— 
daient  des  mines  d'or.  L’expedition  de  Jason  A la  I'cclierche 
de  la  toison  d'or;  les  ponnnes  des  Ilesperides,  gardees  par 
un  dragon  ; la  lllle  du  roi,  celtc  enclianteresse  qui  s’lpreud 
d'amour  pour  le  chevalier  et  le  sauve,  tiennent  au  mcrveilleux 
de  la  fiction  romanesqne,  surtout  de  celle  qn'on  suppose  in- 
troduite  par  les  Arabes.  Quelques  unes  des  fables  les  moins 
familieres  de  la  mythologie  classiquc,  telle  quo,  dans  la  tht'o- 
gonie  d’H4siode,  l’image  des  prisons  obscures  oil  les  Titans 
fu rent  enfennes  par  Jupiter,  sous  la  garde  de  grants  forte- 
ment  armes,  ont  une  ressemblancc  frappaote  avee  les  fictions 
gothiques  les  plus  sauvageset  les  plus  sublimes.  De  plus,  mi 
grand  nombre  de  ces  fables  regardees  aujourd'hui  coinme 
orientales,  paraissent  avoir  ete  primitivetnent  des  traditions 
grecques  porlees  en  Perse  du  temps  d’Alexandre,  le  Grand,  et 
introduites  en  Europe  avec  les  modifications  qu'elles  avaient 
recues  des  idees  orientales. 

Ritson  a successivcment  tonrrie  en  ridicule  les  systAmcs  go- 
tbique,  arabe  et  classique,  et  il  a soutenu  quo  l’origine  du 
roman,  dans  tons  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  doit  etre 
cbcrcbee  dans  les  diverses  espcces  de  superstitions  qui  ont 
prevail)  de  temps  en  temps  k differentes  epoques.  I)  pretend 
que  e'est  une  vaine  et  futile  entreprise  que  de  chercher  ail— 
leurs  1'origine  de  la  fable.  L’exageration  ou  la  crainte  ont 
enftinle  la  croyance  dans  des  agents  surnaturels  de  toutes 
sortes  dc  monstres.  II  etait  nature!  dans  un  temps  d'igno- 
ranee,  commc  nous  le  voyons,  m£me  de  nos  jours,  dies  les 
Turcs,  que  le  vulgaire  critt  qu’un  palais  magnifique  dtait 
(outrage  des  cncliantcurs.  II  faut  ajouler  mix  merveilles  sur- 
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rmfurelies  , produit  d'une  imagination  snperstiticuse  , lcs 
merveilles  naturelles,  exag^rees  par  I'ignornnce  dos  pheno- 
mena de  la  nature*  Ainsi,  Ton  pent  attribuer  aux  illusions  de 
hvue,  produites  par  dertaines  dispositions  de  huniere  et 
d’ombre,  au  pouvoir  qtfont  left  brouillards  et  les  nuages  de 
reflechir  et  d’ampliller  les  objets,  une  partie  des  histoires  des 
spectres  et  des  geants  dans  les  pays  montueux  ou  nuageux, 
entrecoupes  de  profondes  vallees  et  de  lacs,  ou  de  bois,  de 
rochers  et  de  rivieres.  Ajoutez  a cela  les  chimeres  produites 
par  une  imagination  qui  se  plait  a des  combinaisons  gaies  et 
bizarres.  Tels  furent  le  cherub  emblematique  des  H6breux, 
les  images  composees  des  figyptiens.  Le  griffon  <5tait  de  meme 
un  compose  du  lion  et  de  I’aigle.  Le  serpent  et  lelezard  pen* 
Tent  avoir  suggere  Video  d’un  dragon  x. 


1 11  me  semble,  dit  un  elegant  ecrtvain  apres  avoir  commente  ces  syste- 
»ies,  qn’on  pourrait  fiver  I’origine  des  fictions  romanesques  h cetle  epoque, 
on  les  premiers  chr^ticns , chasscs  par  les  persecutions  dn  paganisme  , 
allorent  chercher  un  asile  en  Orient.  Imbus  des  recits  de  l’ancien  et  du 
nouveau  Testament,  brfdants  d’une  ferveur  et  d’un  enthousiasme  qui  ne  se 
rencOhlrent  dans  ancira  autre  ietnps,  ils  s’y  trouvaient  tout  disposes  a re- 
cevoir  les  impressions  qui  se  produisent  facilement  sur  des  imaginations 
exaltees ; voulant  s’adresser  aux  prejuges  de  ceux  qu’ils  avaient  l’espoir 
de  convertir,  ils  oruaient  leurs  6crits  d’ineidents  fabulenx,  d’mie  couletir 
et  d’une  forme  tout  orientale ; de  mime  que  pour  attirer  a eux  les  paiens, 

its  introduisaient  dans  leurs  monuments  religienx  les  images  des  di- 

% 

vinites  du  paganisme,  en  leur  don  nan  t de  nouveaux  noras  et  en  les  servant 
avec  de  nouvelles  ceremonies. 

Com  me  les  idees  orientales  etaient  plus  brillantes  et  plus  altacliantes , 
que  Jerusalem  et  le  Saint*S6puIclive  etaient  en  Orient,  les'  pelerins  tap* 
portaient  tons  les  ans  de  nouveaux  sujets  a la  credulity  des  peuples  tou- 
jpnrs  prints  a nccileillir  les  conceptions  qui  les  transportent  au  dela  du 
monde  reel. 

Un  des  pfincipaux  d£fauts  des  autres  systemes,  est  d’avoir  votilu  ctablir 
que  ce  genre  de  literature  d6velopp6  tout  d’tm  coup,  avait  succede  itnme- 
diatement  aux  incursions  des  Sarraains,  et  qu’il  avait  snrgi  inysteriense» 
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Cent  bardes  rasseiubl6s  c&febrent  tour  a tour, 
lips  belles,  les  keros,  la  victoire  et  1’amour. 

An  milieu  deces  cbantsde  gloire  et  d’allegresse, 

On  distingua  d'Ullin  la  voix  euchauteresse 

Mais  le  silence,  h61as!  rcgne  dans  ces  retraites, 
Des  bardes  de  Selina  les  harpes  sont  inuettes. 


On  trouvait  en  Irlande  des  bardes  eonnus  sous  le  nom  de 
plea  depuis  les  temps  les  plus  recules  jusqu’a  I’annoe  1758, 
lorsque  mourut  Carolan,  qui  semble  £tre  n£  pour  fa  ire  bril — 
ler  d’un  iiouvel  eclat  l’ordre  dont  il  forme  le  dernier  chai— 
non. 

Nous  meltrons  incessamment  sous  les  veux  du  Iecteur  les 
principaux  documents  qui  nous  out  guide  dans  nos  travaux; 
la  plupart  de  ces  documents  sont  tires  de  nations  etrangeres, 
ilsajoutent  par  consequent  aux  droits  que  revendiquel’lrlande. 
Qu’il  nous  suttise  de  dire  a present  que  plus  nous  etendons 
nos  recberclies  vers  le  passe,  et  plus  nous  d^couvrons  les 
litres  que  la  poesie  irlandaise  doit  acquerir  a notre  estime. 
Diodore  de  Sicile,  qui  ecrivit  quarante-cinq  ans  avant  Jesus- 
Christ,  raconte  que  les  bardes  s’interposaient  entre  les  ar- 
mees  ennemies  au  moment  oil  el  les  allaient  fondre  Tune  sur 
Taulre.  Leureloquence  entratnante  empdeha  souvent  reffusion 
du  sang.  Selon  cet  auteur,  ils  chantaient  leurs  pofcmes  en 
s’accompaguant  d’un  instrument  qui  ressemblait  a tine  lyre. 
Ammianus  Marcellinus  ajoute  qu’ils  cetebraient  les  actions  he- 
roiques  des  liommes  ill ustres  dans  des  vers  qu’ils  recilaient 
aux  doux  sons  du  m£me  instrument.  Tous  deux  , ainsi  que 
Strabon,  s'accordent  a dire  que  les  bardes  furent  en  honneur 
parmi  les  tribus  celtiques,  bien  avant  le  temps  d’Auguste.  Ils 
furent  plus  nombreux  et  plus  veneres  parmi  les  Celtes  qui  ha- 
bilaient  I’lrlande  que  partout  ailleurs. 

Nous  lisons  dans  Tacite  que  Suetonius  Paulinus,  gouver- 
neur  de  la  Bretagne  sous  N6ron,  apres  s’Gtre  empare  de  File 
d'Anglesea,  non  seulement  fit  couper  les  bois  sacresdes  drui- 
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des7  muis  q n il  mit  a mort  un  grand  nombred’entre  eux.  Si, 
comme  on  Fassure,  les  bardes  qui  echapperent  a la  cruaut6 
du  prefet  romain  s’enluirent  en  Irlande,  il  est  permis  de 
croire  qifen  y introduisaut  lenr  poesie  et  leur  musique  ils 
domierent  un  nouvel  essor  a ces  arts,  qui  florissaieut  deja  de- 
puis  des  siecles  dans  ce  pays. 

Les  historians  irlandais  garden!  un  profond  silence  stir  1’ in- 
stilution  des  bardes  jusqu1^  I'avenement  au  trone  de  Tigerrt- 
mas,  qui  brilla  autant  par  sa  bravo ure  dans  les  combats  que 
par  sa  sagesse  dans  les  conseils.  D’apres  une  loi  de  ce  rao- 
narque  eelaire,  les  etals  furent  distingues  chez  les  Irlandais 
parle  nombre  de  couleurs  de  leurs  habits.  Les  artisans,  les 
paysans  et  les  simples  soldats  les  portaient  d’une  seule  cou- 
leur;  les  ofticiers  et  la  bourgeoisie,  de  deux;  les  ofliciers  su- 
perieurset  commandanls,  de  Irois;  les  beatachs,  on  ccux  qui 
eiercaient  l’hospilalile,  de  quatre ; les  nobles  et  les  chevaliers 
ile  cinq;  les  ollamhs  ou  principaux  bardes,  de  six;  enlin  les 
rois  et  les  princes  des  families  royales,  de  sept.  Ricn  nc 
prouve  mieux  restime  dont  les  bardes  et  les  savants  jouis- 
saient  chez  celle  natioii  guerriere  que  la  preference  qu’elle 
leur  accorda  sur  ses  ofticiers  generaux.  Des  la  plus  haute  an- 
liquile,  ce  people  fonda  des  colleges  dans  diflerentes  parties 
dq  royaumc  pour  Education  des  bardes.  Auprcs  des  fordts, 
loin  du  bruit  et  des  distractions  du  mqnde,  les  jeuues  disci- 
ples se  fonnaieut  par  de  penibles  et  longues  etudes  a Tho- 
norablc  carriere  des  lettres ; les  soucis  et  les  inquietudes  fu- 
rent ban nis  loin  de  ces  s£jours  paisibles,  ou  Tame  a pu  s*6pu- 
rer  et  le  genie  prendre  le  plus  noble  essor.  Dans  ces  solitudes 
les  druides  apprirent  aux  bardes  les  elements  d’histoire,  d’e- 
locution,  de  legislation  mis  en  verset  accompagnes  de  chants. 
Les  plus  cclebres  colleges  furent  ceux  de  Clogher,  Armagh, 
Lismore,  Tara,  et  c’est  sur  leur  emplacement  que  le  clerge 
chretien  etablit  au  cinquieme  siecle  les  seininaires  c41ebres 
dont  rirlaudc  revendique  la  gloire  avec  un  juste  orgueil. 
Les  druides,  voulaut  se  reserver  V usage  exclusif  des  carac- 
teres  en  comm  uniquant  ces  connaissances  a leurs  disciples, 
leur  ordonuaient  strictement  de  ne  les  euseignerque  de  vive 
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vuii.  La  musique  et  le  mauiement  Ucs  anpes  fuisuient  cgale- 
ment  partie  de  I' education  des  banks,  qui  durait  envirou 
douze  aus. 

Lorsque  Ic  jeune  barde  oblenait  le  grade  d'ollamb,  il  etait 
nomine  Filea,  Brehon  ou  Seanachn,  selon  le  rang  que  sa  lu- 
mille  occupait  dans  le  monde. 

Le  Filea  ou  poete  nietiait  en  vers  les  preceptes  de  la  reli- 
gion , il  animait  I’ardeur  dcs  soldals  avant  et  peudaut  les 
combats,  par  les  odes  et  les  ciiants  guerriers.  Il  celebrail  les 
bauts  fails  des  priuces,  ou  les  egavait  par  les  recits  des  leinps 
passes,  qu’il  mariait  souveut  auz  doux  accords  de  la  bnrpe 
Souvent  le  filea,  cedant  aux  desirs  des  priuces  qui  voulaicul 
faire  pit-dire  leurs  succes,  afln  d'exciter  Ic  courage  de  leurs 
soldats,  pretendait  4 1 re  initie  aux  secrets  de  la  magie;  il  en- 
courageait  l'ignorante  credulite  en  repaudant  des  craintes 
superstiticuses  pour  mieux  assurer  Ic  triomphe  de  ses  im- 
postures. 

Le  Brehon,  a la  fois  juge  et  legislateur,  proiuulguait  les  lois. 

Le  Seanacha  reunissait  les  fonctions  d'antiquaire,  de  genua- 
logisle  et  d’historien.  Cliaque  province,  de  meme  que  cheque 
prince  ou  cbef,  avail  son  seanachn.  lndependammeut  de  ces 
trois  grades,  il  y avail  un  ordre  inferieur  de  bardes. 

Chez  les  bardes,  les  calecons,  les  brodequins  et  les  cliaqs- 
settes  etaient  tout  d'ujie  piece,  et  si  jusles  qq'ils  dessinaieut 
toute  la  forme  du  corps.  Le  barde  portait  une  longue  cotuigh, 
la  camasiam  des  Latins,  espece  de  chemise  a mariches,  or- 
dinairement  de  toile  jauno,  ouverte  sur  le  devanl  et  qui 
descendaitjusqu'a  mi-cuisse.  Cette  chemise  etail  ottacbee  par 


1 Chez  les  Celtes,  ricn  ne  se  faisait  sans  chant ; ils  passaient  la  pin 
grande  partie  de  leurs  units  a entendre  les  histoires  cliantees  par  leurs  bar 
des;  e'etaienta  ceux-ci  qu'etaient  confiees  leurs  traditions  et  laineuioire  d 
leurs  lieros.  Le  besoin,  le  plaisir,  la  gloire,  la  piete,  le  devoir,  couspiraien 
ensemble  ekezees  peoples,  a fuinenter  I’ardcnl  amoar  qu’ils  avaient  pour  I. 
pocsie.  Le  but  de  tons  ces  poenies  etait  eelui  d'inspirer  la  grandeur  dame 
l ainom  de  la  vraie  gloire  et  la  sensibility  du  c<tur. 
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une  ceinture ; !e  cou  el  les  £paules  eUiient  nus.  Par  dessus  ces 
vetemenls,  le  barde  porlait  u u grand  ninntcau  eommele  pal- 
lium de$  Grees  et  la  toga  des  Domains.  11  eiait  coifle  d’un  ca- 
ptation fait  de  la  meme  etuffe  que  le  manteau  et  eleve  en 
poinle,  elsa  linrpe  suspendue  devaptlui  eiait  attachee  par  une 
agrafe  a ses  vetemcnts.  — Pour  se  faire  uue  idee  de  ce  vehe- 
ment, il  taut  voir  le  manteau  que  portent  en  Angleterre  les 
lierauts  d’armes. 

A la  raort  d’un  prince  ou  d’un  chef,  tous  les  ordres  des 
bardes  s’assemblaient  pour  la  ceremonie  du  Caoine  ou  chant 
funebrc.  A cede  occasion,  le  druide  commencait  par  celebrer 
les  riles  prescrils  par  la  religion.  Le  seanacha  succedait  au 
druide  et  r^citait  la  genealogie  du  deflint.  — Le  caoine,  com- 
pose par  le  filea  et  mis  en  nrusique,  eiait  chante  par  un  rac - 
caraide  ou  rnpsodisle  qui  s'accompagnait  de  la  harpe.  Des 
meneslrels,  des  bardes  etdes  musiciens  chantaienten  chceur, 
tandis  que  les  parents  et  les  amis  du  defunt,  qui  assistaient 
a cette  sc&ne  solennelle  et  touchante,  versaient  des  larmes 
entremelees  de  soupirs.- 

Lorsque  Tame  des  uuditeurs  s’atlendrissait  et  que  toutes 
les  passions  etaient  calmees  par  les  chants  plaintifs,  on  re- 
coin mandait  aux  bardes  de  saisir  cede  occasion  favorable 
pour  inculquer  dans  les  esprits  de  leurs  auditeurs  un  profond 
respect  pour  la  vertu. 

Le  barde  commencait  d’ordinaire  d’une  maniere  pathetique 
par  deplorer  la  perte  qu’ils  eprouvaient  par  la  mort  de  leur 
patron.  11  louait  ensuite  ses  vertus,  son  beroisme,  racontait 
tons  ses  actes  d’hunianite,  ses  hauts  fails,  et  terprinait  chaque 
stance  par  une  epithele  fastqeuse. 

Le  chant  de  Fingal  sur  la  ruine  de  Balclutha  peut  donner 
uue  idee  du  caoine  : 


Kile  n’est  plus  cette  cite  stipcrbe 

Dunt  la  spieudeur  reuiplissait  uos  deserts  ; 

Le  souimct  de  ses  tours  s’eltucaU  dans  les  airs. 
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Et  mahitenant  elle  lauguit  sous  I'herbe. 

Le  deuii,  le  desespoir,  les  cris  , 

Habitant  soil  morne  rivage  : 

J’ai  «n  moi-ineme  sea  debris  : 

Partoul  emit  la  mousse  sauvage  ; 

Partont,  an  souffle  des  autans  , 

F remit  le  cliardou  solitaire. 

Quelques  cliques  encor  vivauts 
Verseut  uue  ombre  fuuerairc 
Sur  I'ccume  des  soil's  torrents. 

Burdes,  prenez  vos  harpes  doulou reuses  ; 
Entounez  les  chants  de  la  rnort ; 

De  ces  herns  eleints  plaiguez  le  triste  sort , 

Et  cousolez  leurs  ombres  malheureuses. 
lls  sunt  toiubes  : uous  toinberous  commc  eux. 
Quelle  fatale  erreur  t'entraiue, 

Houuae  faible  et  presouiptueus  ; 

Pourquoi  ces  palais  fastueux  7 
Le  temps,  dans  sa  course  inccrtaiue  , 
Traverse  tes  soius  et  tes  voeux. 
Aujourd’hui,  rayonuant  de joie, 

Du  haut  de  tes  superbes  tours 
Ton  regard  au  loin  se  deploie , 

Et  de  ta  plaiue  immense  embrasse  les  contours: 
Du  voile  des  sombres  annees 
Demain  tu  dormiras  convert ; 

Et  dans  ces  tours  abaudonuees 
Siillera  le  vent  du  desert. 

Braves  guerriers,  oil  sent  vos  peres  7 
Dans  les  combats  ces  astresont  brille  ; 

Et  maintenant,  ombres  legeres  , 

De  sa  splendeur  leur  front  est  depoiiilte 
Le  bruit  seul  de  leur  renommee 
Nous  atteste  qu’ils  ont  vecu  : 
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Lear  gloire  cependant  est  partout  imprim£e  , 

Et  lenr  bras  a toujours  vaiucu. 

Puisqu’il  faut  succomber,  laissous  uu  noin  c£ltbre 
Brillons  aprcs  la  mort  d’uu  eclat  luminettx  : 

Ainsi,  l’astre  du  jour,  ceint  d’uu  voile  funebre  , 
Dans  Poccidcnt  loiutain  et  nebvrienx  , 

Laisse  encore  npres  lui  la  trace  de  ses  feuv. 

Vers  Ieur  declin  me*  jonrs  se  pr£cipiteni  ; 

Deja  mou  bras  est  alTaibli : 

Maisje  ne  tombe  point  dans  l’oinbrc  de  roubli ; 
Du  palais  errant  qu’ils  liabitent 

Mes  aieux  se  penchent  vers  moi 

• O mon  peve!  d (,'omlial ! je  vais  m’unir  a loi. 

Ainsi  chantait  Fingal.  Dans  ttn  profond  silence  , 
Sur  nos  harpes  combos,  nous  6coutions  sa  voix ; 
Moi  us  donee  est  au  chasseur,  fidele  ami  des  bois , 
L’lialeinedu  zephyr  qui  dans  Pair  se  balance. 
Fingal,  tu  souriais  com  me  anx  jours  de  l’hymen  : 
Quc  ton  front  etnit  pur!  que  ta  voix ctait  fifcre ! 
Mais  tu  n’eus  point  de  rival,  6 mon  pere ! 

Fils  de  Comlial,  roi  puissant  de  Morven. 


oici  encore  un  aulre  hvmne  funebre  : 

w 

Tu  n’es  plus,  6 beaute  charniante ! 

La  tombe  (e  devore...  Un  soiumeil  eternel 
De  l’aimable  Nathos  presse  la  jeuue  amanle. 
Honueiir  de  Selama,  sous  le  toit  paternel 
Tu  ne  toucheras  plus  la  Itarpe  fremissantQ. 
Un  deuil  lugubre  et  soleunel 
Voile  d’Ullin  la  rive  gemissante. 

Objet  de  I’amour  des  heros  , 

Quand  t’£chapperas-tu  de  l'etroite  demeure  ? 


ICO 
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u Celui  qui  meurt  en  ce  moment ; 

« 

)>  Gt  que  votre  main  secourable 
» Ouvre  ponr  Ini  le  firmament ! 

>'  Deployez  sa  robe  legere  , 

» Trempez  son  glaive  nebuleuv; 

>>  A sou  char  brillant  de  lumi&re 
» Attelez  des  cnursiers  fougueux  : 

>■  A l’heure  oil  le  sommeil  nous  plunge 
Dans  nn  repos  d«  lirieuv  , 

>’  Qu'il  u’emn*  sur  1’aile  du  songe 
» Hejouir  nos  coiiirs  et  nos  yeux.  » 


il  n*y  avail  pas  tie  bardessos  chez  les  Itianrlais ; n&uimoins 
la  melodie  inimitable  tie  la  voix  feminine  so  mariait  aux 
chants  funebres  et  ontretenait  la  m£!ancolie  que  ne  manquait 
jamais  d’inspirer  cotte  ceremonie  solennelle,  empruntee  aux 
Celles.  Apres  Tabolition  dc  I’ordre  des  bardes  , le  chant  fu- 
nfcbre  fnt  devolu  aux  femmes.  De  nos  jours  meme,  dans  le 
midi  et  Tonesl  de  1’Irlande,  des  femmes  habillees  quelque- 
fois  de  blanc,  d autres  fois  de  noir,  exercent  la  profession  de 
pleureuses  de  mort ; comme  les  prefioe  dont  parle  Servius, 
elles  suivent  les  convois  en  poussant  des  g^missements  et  des 
cris  lamenlables.  Ces  femmes,  qui  se  relevent  d’heurc  en 
heure,  font  durer  cetle  ceremonie  tant  que  le  corps  reste 
expose.  Le  jour  de  l’enterrement,  on  le  porte  an  lieu  de  la 
sepulture,  accompagn6  de  ces  memes  pleureuses,  qui  font  re- 
tentir  des  cris  redoubles.  Priv£c  de  sa  poesie  romanesque 
qui  lui  prelait  tant  de  charmes,  cette  ceremonie  louchante 
n’est  plus  aujourtrhui  qu'une  c.outume  barbare. 

Les  charmes  tie  la  poesie  etde  la  musique,  unis  aux  admits 
irresistibles  de  la  beaur£,  donnaient  une  Ires  grande  in- 
fluence aux  femmes  de  ces  siecles  heroiqiies.  Files  Fem- 
ployerent  a polir  les  mceurs  d’un  peuple  chez  qui  ses  quo- 
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relies  domestiques  entretenaient  1’esprit  belliqueux.  Tandis 
que  les  guerriers  ranges  en  bataille  attendaient  l’arrivee  des 
ennemis,  les  famines  parcouraient  les  rangs,  excitant  par 
Jeurs  chants  le  courage  des  soldats;  de  jeunes  vierges,  values 
de  blanc,  allaient  au  devant  des  vainqueurs  a pas  cadences, 
et  saluaient  les  heros  en  recitant  des  hymnes  maries  aux  doux 
accords  de  harpes  portatives.  Cette  coutume,  qui  contribua 
tanta  entretenir  la  valeur,  fut  en  usage  parmi  ton  les  les  na- 
tions celtiques.  Voici  comment  Mac  Pherspn  depeint  les 
bardes  Carril  et  Ossian  : 


Mais  quel  es tct  vieillard  an  front  blanchi  par  l'age, 
Qai  des  monts  eleves  descend  vers  le  rivage? 

C'est  le  barde  Carril,  chantre  des  autres  temps  ; 

Sa  voir  a la  douceur  du  souffle  du  printemps. 

Salut,  6 vieux  Carril,  dis-nous  ce  quit’am&ne. 

— Ma  voir,  noble  Ossian,  n’egale  pas  la  tienne : 

Elle  a pu  celebrer  et  la  guerre  et  l’amour, 

Mais,  toi,  tu  sais  eombatlreet  chanter  tour  a tour ! 

Evirallin  pourtant  se  plaisait  a m’entendre.  * 

Pour  charmer  les  loisirs  d’une  Spouse  si  tendre. 

Sou  vent  ta  liarpe  aussi  fremissait  sous  tesdoigts  : 

Elie-merae  a nos  chants  melait  sa  douce  voir. 

Un  jour  (il  est  encore  prcseuta  ma  memo  ire) 

Du  maltieureur  Cormac  elle  nous  dit  l’bistoire  ; 

Cet  am&nt  dedaigue,  dont,  par  uu  triste  sort, 

En  repoussant  les  voeux  elle  causa  la  inort  : 

> 

Quelques  pleurs  de  pitie  de  ses  beaux  yeux  coulerent, 
Tu  la  pris  dans  tes  bras,  vOs  lannes  $e  mel^rent. 

De  Cormac  cette  vue  eut  allege  l’ennui, 

Car,  s’il  mourut  pour  elle,  elle  pleurait  pour  lui! 
Sensible,  au  cceur  naif,  douce,  compatissante, 

Ossian,  que  d’atlraits  possedaitton  amaute! 

— D’autres  objets,  Carril,  cherche  a m’entretenir, 
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Ne  me  rappelie  point  cc  triste  souvenir  : 

Eij  sougeaut  au-  pass£  tout  mou  cceur  se  dechi  re, 

/ 

Etlnngtemps  a ses  maux  il  ne  pourra  snffire ! 

Ma  chfere  EviraUin,  mes  uniques  amours, 

Froide  et  dfecoloree,  elle  dort  pour  toujours ! 

Mais  viens  a mes  cot  6s,  sur  la  mousse  prends  place; 
A tes  accents,  ami,  que  ma  peine  s’efface ! 

La  brise  du  matin  n'a  pas  plus  de  douceurs 
Alors  que,«oulevant  les  cheveux  du  chasseur, 

Elle  vient  soupirer  aupres  de  son  oreille ; 

A son  fr£misseinent  avec  joie  il  s’eveille, 

Et  croit  entendre  alors  dans  le  vague  des  airs 
Des  esprits  de  la  nuit  les  celestes  concerts ! 


Les  noms  des  heros  finiens  vivent  dans  les  chants  des  bar 
des. 


Oui,  dans  les  temps  passes  que  sa'm£moire  (du  chasseur)  plonge, 
Dit  Fingal,  nous  aurons  bientot  fui  comme  un  songe; 

De  nous  a peine,  h&as ! dans  les  jours  a venir, 

Quelques  chants  garderont  un  lointain  souvenir, 

Et  peut>6tre  d6ja  nos  tombes  ignor&s 
Sous  I’herbe  auront  6t6  par  les  ans  d6 voices. 

Mais  vous  qui  conservez  les  noms  de  nos  h£ros, 

Oui,  dites  leur  valeur,  ieur  gloire,  leurs  travaux ; 

En  attendant  id  que  l’aurore  nous  luise, 

Bardes,  que  votre  voix  nous charmeet nous instruise!... 

— Le  roi  cesse  et  le  barde  a repris  ses  concerts. 

Les.  accords  de  cent  voix  s*61fevent  dans  les  airs  ; 

Aces  sons,6clatants  la  harpe  est  reunie, 

Le  vent  Iui-m£me  y joint  sa  ndcturne  harmonie, 

Les  chenes  enflammes  brillent,  et  les  heros, 

Sur  la  mousse  6teadus,  appellent  le  repos. 
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OHam  Fodlah . celebre  legislates  de  Flrlande paienne, 
ordonna  une  assemblee  trienuale  et  generate  de  tous  les  elate 
en  forme  de  parlement  a Tara.  Les  rois,  les  druides,  et  les  no* 
bles  assistaient  a cette  assemblee  : les  vieilles  histoires  ir- 
iandaises  s’6tendent  avec  complaisance  sur  les  details  de  sa 
magnificence.  Les  actes  de  cette  assemblee  etaient  inscrite  sur 
le  grand  regisire  national  appele  Psautier  de  Tara . Comma 
les  bardes  jouaient  un  r61e  fort  important  dans  cette  assem- 
ble, nous  croyons  devoir  donner  quelques  details  a oe  sujet : 
Cette  convention  se  tenait  dans  une  grande  salle  du  palais 
de  Teamor  ou  Tara , trois  jours  avant  la  fete  de  Samhuin  , 
qui  avait  lieu  le  premier  novembre.  Chacun  y prenait  place 
sekm  sa  dignite.  Au  premier  rang  se  placaient  les  druides, 
rang  que  les  6v£ques  chretiens  ont  ocenp£  plus  tard.  Les 
deux  premiers  jours  se  passaient  en  visites  et  echanges  de 
politesse.  On  cdlebrait  le  troisieme  jour  la  f6te  de  Samhuin 
ou  de  la  lune  dans  le  temple  de  Trachta.  L’ouverture  de  cette 
assemblee  etait  annoncde  par  des  odes  saerees  que  l’archi- 
druide  r£citait  en  se  faisant  accompagner  de  chant  et  de  <nu- 
sique.  Des  que  les  druides  avaient  c61ebr6  les  rites  et  les  nays- 
teres  de  leur  culte,  on  allumait  le  grand  feu  de  Satn&uin.  On 
suppliait  les  dieux  de  bdnir  les  conseils  de  la  nation.  Les 
trois  jours  suivants  se  passaient  en  f4tes  et  en  r£jouissances. 
Le  septi&me  jour  seulement  Ton  s'occupait  des  affaires  de 
Titat,  On  y observait  constamment  un  ordre  parfait.  Ce  fut 
a cette  occasion  qu’Ollam  Fodlah  donna  des  cottes  d’armes 
aux  nobles  pour  les  distinguer  les  uns  des  autres.  Le  maitre 
des  c£r6monies  marquait  le  rang  de  chaque  membre  de  Tas- 
semblee  en  suspendant  son  bouclier  a la  muraille,  vis-a-vis 
la  place  qui  lui  etait  destinle.  Apres  la  f£te,  les  historiogra- 
pbes  pr£sentaient  les  annales  et  les  fastes  devant  un  comiti 
compost  de  trois  princes,  de  trois  druides  et  de  trois  histo- 
riographes.  Ces  documents  ainsi  examines  et  m£me  consign^* 
etaient  mis  en  vers  et  enregistres  dans  le  Psautier  de  Teamor . 
Si  quelqne  historiographe  &alt  convaincu  d’avoir  re  tranche 
ou  ajoute  des  faits  errones,  il  4tait  exclu  de  I’assemblee  ei  puni 
*n  proportion  de  sa  faute.  L’assemblee  ordonnait  que  chaque 
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seigneur  onfreliendrait  a ses  frais  un  juge  ou  brehon  et  un 
historiographe  ou  seanacha,  charges  de  recueiilir  et  de  pre- 
senter tous  les  trois  ans  les  annales  et  les  faits  les  plus  im- 
portants.  De  la  viennent  ces  nombreux  psau tiers  qui  existent 
encore.  Carthage  et  Rome  ne  faisaient  alors  que  naitre,  Sparte 
et  Athenes  avaient  a peine  vu  les  beaux  jours  de  Lycurgue  et 
de  Solon ; c’est  sans  doute  cette  antiquity  qui  a valu  a fir- 
lande  le  nom  d’Oyygta  que  Plutarque  lui  donna. 

Lorsque  le  sacerdoce  paien  fut  aboli  dans  le  cinquieine 
siecle  par  l’itablissement  du  christianisme,  on  substitua  aux 
trois  druides  trois  eviques  pour  examiner  ces  memoires. 
I/ap6tre  d’lrlande,  saint  Patrice,  ayant  assiste  en  quality  de 
juge  a quelques  unes  deces  assemblies,  approuva  lepsautier 
de  Teamor  et  d’autres  livres  d’Histoire,  mais  brida  cent  qua- 
tre-vingts  volumes  remplis  de  superstitions  du  pagan isme. 
Par  un  exces  de  zele  k jamais  diplorable,  il  ditruisit  les  docu- 
ments historiques  d’un  pays  cel&bre  a si  justes  litres,  et  re- 
nomme  mime  a une  epoque  aussi  reculee. 

Ollam  Fodlah'semble  avoir  fait  des  bardes  Tobjet  de  sa 
predilection.  Le  ginie  et  la  noblesse  furent  les  seuls  titres 
que  les  jeunes  candidats  pouvaientfaire  valoir.  L’ordre  etait 
hireditaire  dans  les  families  des  bardes,  mais  les  biens  pas- 
saient  entre  les  mains  de  celui  des  descendants  qui  se  dis- 
tinguait  le  plus  par  ses  talents  dans  la  musique  et  dans  la 
poesie.  Ce  sage  monarque  fonda  une  universitea  Teamor,  ou 
toute  lajeunesse  devait  s’instruire  dans  ces  arts. 

Plus  tard,  les  bardes,  ayant  voulu  abuser  deleur  privilege, 
furent  sur  le  point  d’itre  expulses,  mais  le  roi  de  Munster 
interceda  en  leur  1'aveur,  et  les  invita  a sa  cour.  — On  les 
partagea  en  six  classes.  Pour  obtenir  le  grade  d'ollam,  il  fallait 
passer  par  les  cinq  autres. 

Cormac  O’Conn,  l’ami  et  le  protecteur  des  bardes,  apres 
avoir  fonde  trois  colliges  a Tara,  itablit  les  reglements  sui- 
vants,  que  plusieurs  de  ses  successeurs  adopterent  : Il  avait 
iin  prince  du  sang  pour  son  ’coinpagnon;  un  brehon  qu’il 
consultait  dans  tousles  cas  difficiles ; un  druide  pour  di- 
riger  sa  conscience;  uri  midecin  pour  veiller  a sa  sante;  un 
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historiographe,  un  barde  pour  reciter  ses  louanges  et  ceux  de 
ses  anc&res;  enfin,  un  maitre  de  musique  pour  le  consoler 
ou  le  distraire. 

Les  bardes,  combles  de  richesses  et  d’honneurs,  posse- 
daient  une  influence  immense.  Ghaque  chef,  appele  Allan 
Radan  ou  docteur  en  pohie,  avail  sous  sa  dependance  (rente 
bardes  d’un  rang  inf£rieur ; un  barde  de  deuxieme  ordre  en 
avait  quinze. 

En  un  mot,  les  aucieus  Irlandais  assiguaient  aux  bardes  un 
rangeleve  et  de  grandcs  dignites ; ils  formaient  un  corps  lit— 
teraire  different  de  celui  des  druides.  Jusqu’a  la  destruction 
de  l’ancienne  monarchic  irlandaise  , les  poemes  d’inaugura- 
tion  etaient  chantes  avec  solennite  par  des  bardes  royaux  vetus 
de  robes  ecarlates.  Une  coutume  semblable  avait  eu  lieu  en 
Ecosse.  Au  couronnement  d’Alexandre  HI,  en  1219,  un  barde 
montagnard,  vetu  d’une  robe  ecarlate,  recita,  a genoux,  en 
Jangue  gaelique,  la  genealogie  d’Alexandre  et  de  sesancetres, 
jusqu’a  Fergus,  premier  roi  d’ficosse. 

Les  bardes  avaient  des  privileges  qui  etaient  refuses  aux 
autres  ordres  de  l’Etat.  Leur  personne  et  leurs  biens  etaient 
sacres.  Un  de  leurs  privileges  consislait  a etre  nourris  par  le 
peuple  depuis  la  Toussaint  jusqu’au  ler  mai;  en  outre  ils 
etaient  exempts  de  toute  taxe.  L’hospitalitS  ne  leur  etait 
jamais  refusee  ; le  nom  de  barde  6tait  m§me  une  sauvegarde 
aupres  des  ennemis  de  leur  nation ; ils  se  revetaient  de  robes 
de  lameme  couleur  que  celles  que  portaient  les  rois.  Au  reste, 
ces  privileges  etaient  amplement  compenses  par  tout  ce  que 
faisaient  ces  enfants  de  la  po£sie.  Us  celebraient  dans  leurs 
chants  le  courage  des  guerriers  et  leur  inspiraient  un  enthou- 
siasme  patriotique.  Pendant  la  paix,  ils  contribuaient  a poJir 
les  moeurs  et  a adoucir  les  passions  par  les  charmes  de  la 
musique ; ils  egayaient  les  festins , ou  ils  etaient  toujours 
accueiilis ; c’etaient  enfm  des  especes  de  herauts  qui  procla- 
maientles  lois.  En  pleurant  la  mort  premature  d’Oscar, 
Fingal  dit : 


« Toi,  dont  les  chants  iront  a la  posterity, 
Barde,  park*  dc  lui,  dis  ce  qu’il  eut  cte.  » 
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Ed  £coutant  les  chants  des  bardes,  lea  guerriers  oubliaieat 
leur  fatigues.  . 


Les  bardes  alors 

A la  harpe  sonore  unirent  leurs  acccords ; 

Des  chefs  des  autres  temps  ils  redireot  I’histoine, 
Et  de  nos  tiers  a'ieux  celebrerent  la  gloire. 

Plus  prfes  de  Fennemi  qu’aucun  autre  guerrier, 
Le  roi  se  reposait  syr  son  fort  bouclier, 

Et  la  brise  des  nuits  avec  un  doux  murmure 
Soulevait  sur  son  front  sa  blanche  chevelure ; 
Rempli  des  souvenirs  amasses  par  les  ans, 

Des  bardes  r6unis  il  6coutait  les  chants. 


Et  plus  loin,  pour  exciter  l’ardeur  du  jeune  Oscar,  Fingal 
ajoute : 


De  Trenmor,  de  Trathal,  ces  fils  de  la  victoire, 

Les  bardes  dans  leurs  chants  out  consigne  la  gloire; 
Le  mfone  honneur  t’attend,  si  ton  bras  genlreux 
Est  toojours  pour  tou  people  un  appui  valeureux. 
Pres  des  chines  brfilantg,les  bardes  s’assemblerent, 
De  Fiogal  et  des  siens  les  hauts  faits  ils  chant&rent. 


Quelle  beauts  dans  cet  bymne  au  soleil  que  Mac  Pherson 
pr6te  a Ossian ! 

0 Ihou  that  rollest  above,  round  as  the  shield  of  mv  fa- 
there.  Whence  are  thy  beams  0 Sun  ! Thy  everlasting  light? 
thou  comest  forth,  in  thy  awful  beauty,  and  the  stars  hide 
themselves  in  the  sky  : the  moon,  cold,  and  pale,  sinks  in  the 
western  wave.  But  thou  thvself  inovest  alone  : who  can  be  a 
companion  of  thy  course!  The  oaks  of  the  mountain  fall,  the 
mountains  themselves  decav  with  vears  : the  ocean  shrinks 
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and  grows  again.  The  moon  herself  is  lost  in  Heaven  ; but 
thou  art  for  ever  the  same,  rejoicing  in  the  brightness  of  thy 
course.  When  the  world  is  dark  with  tempests ; when  thunder 
rolls  and  lightning  flies ; thou  lookestin  thy  beauty,  from  the 
clouds , and  laughest  at  the  storm.  But  to  Ossian,  thou  look* 
est  in  vain  ; for  he  beholds  thy  beams  no  more;  whether  thy 
vellow  hair  flows  on  the  eastern  clouds , or  thou  tremblest  at 
the  gates  of  the  west.  But  thou  art,  perhaps,  like  me,  for  a 
season,  and  thy  years  will  have  an  end.  Thpu  shalt  sleep  in 
thy  clouds,  careless  of  the  voice  of  morning.  — Exult  then  0 
Sun,  in  the  strength  of  thy  youth,  Age  is  dark  and  unlovely; 
it  is  like  the  glimmering  of  the  moon,  when  it  shines  through 
broken  clouds,  and  the  mist  is  on  the  hills  ; the  blast  of  the 
north  is  on  the  plain,  the  traveller  shrinks  in  the  midst  of  his 
journey. 

Hymne  que  le  pofcte  anglais  Logan  a rendu  dans  ce§  vers ; 


O Thou  whose  beams  the  sea-girt  earth  array, 

King  of  the  sky,  and  father  of  the  day ! 

O Sun  ! what  fountain  , hid  from  human  eyes,  * 
Supplies  thy  circle  round  the  radiant  skies, 

For  ever  burning  and  for  ever  bright. 

With  Heaven’s  pure  fire  and  everlasting  light  ? 

What  awful  beauty  in  thy  face  appears ! 

Immortal  youth  beyond  the  power  of  years  ! 

When  gloomy  darkness  to  thy  reign  resigns, 

And  from  the  gates  of  morn  thy  glory  shines, 

The  conscious  stars  are  put  to  sudden  flight. 

And  all  the  planets  hide  their  heads  in  night ; 

The  Queen  of  Heaven  forsakes  th’  ethereal  plain, 

To  sink  inglorious  in  the  western  main. 

The  clouds  relnlgent  deck  thy  golden  throne. 

High  in  the  Heavens,  immortal  an<J  alone ! 

Who  can  abide  the  brightness  face, 

Or  who  attend  thee  iu  thy  ^npjd  race  ? 

» • ^ • * - * • • 
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The  niounluin  onks,  like  their  own  leave*,  decay  ; 
Themselves , the  monntains,  wear  with  age  away; 

The  boundless  main  that  rolls  from  land  to  land, 
lessens  at  times  and  leaves  a waste  of  sand  ; 

The  silver  moon,  refulgent  lamp  of  night. 

Is  lost  in  Heaven,  and  emptied  of  her  light ; 

But  thou  for  ever  shall  endure  the  same. 

Thy  light  eternal  and  unspent  thy  flame. 

When  tempests  with  their  train  impend  on  high, 

Darken  the  day,  aud  load  the  labouring  sky  ; 

When  Heaven’s  wide  convex  glows  with  lightnings  dire, 
All  ether  darning,  and  all  earth  on  lire ; 

When  loud  and  long  the  dcep-moulh'd  thunder  rolls, 

And  peals  redoubled  rend  the  poles ; 

If  from  the  opening  clouds  thy  form  appears. 

Her  wonted  charm  the  face  of  nature  wears ; 

Thy  beauteous  orb  restores  departed  day,  * 

Looks  from  the  sky  aud  laughs  the  storm  away. 


Toi  don t les  rayons  embellissent  la  terre  et  l'ocean  qui  l’en* 
vironne,  monarque  descieux,  et  pere  du  jour!  soleil!  quelle 
source  mysterieuse , loin  des  regards  des  mortels,  verse  a ton 
orbe  toujours  brulant  et  toujours  radieux , sur  la  voutc  etin- 
celante,  les  feux  purs  du  ciel , et  sa  lumiere  inlarissable? 
Quelle  auguste  beaute  parait  sur  ta  face,  ou  brille  tine 
jeunesse  immortelle , sans  craindrc  les  outrages  des  ans ! 

Lorsque  les  sombres  tenebres  dispar&issent  n taclarte,  et 
que  lu  sors  glorieux  des  portes  du  matin , les  pSIes  etoiles 
s'enfuient  devant  toi;  Ions  les  astres  cachent  leur  front  dans 
la  nuit;  la  reine  du  ciel  abandonne  les  plaines  eth6rees,  et  va 
ensevelir  sa  honle  dans  les  flots  de  l'occident.  Des  nuages  dc 
pourpre  enveloppent  ton  trdne  d’or,  assis  au  limit  des  cieux , 
eternel . et  sans  rival.  Qui  peut  soutenir  1’dclat  de  tes  rayons, 
on  le  stiivre  dans  ta  rapide  carriers ? Les  chenes  des  montagnes 
succombent  comme  leur  feuillagc ; les  montagnes  elles-memes 
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s ecroulent avee  le  temps;  1‘immense  ocean,  qui  route  de  ri- 
vage  en  rivage,  se  retire  quelquefois,  et  laisse  un  \aste  amasde 
sable;  la  lune  aux  rayons  d'argent,  lampe  radieusedes  nuits, 
decroit,  et  conserve  a peine  une  faible  clarte  : mais  toi,  tu  bril- 
leras  toujours  le  m£me ; ta  lumiere  est  immortelle,  et  tes  flam- 
Dies  inepuisables. 

Quand  les  tem petes  avec  leur  cortege  s'el&ncentdans  les  airs,, 
obscurcissent  le  jour , et  pesent  sur  les  cieux ; lorsque  de  si- 
nistres  eclairs  silloiment  la  voute  etoilee , que  Tether  s’em- 
brase,  et  que  toute  la  terre  esten  feu ; quand  la  voix  redoutable 
du  tonnerre  mugitau  loin,  et  que  les  coups  redoubles  de  la 
foudre  dechirent  le  voile  de  la  nuit,  si  du  sein  des  nuages  en- 
tr’ouverts  tu  parais,  soudain  la  nature  fletrie  reprend  tous  ses 
charmes;  ton  bel  orbe  ramene  le  jour  qui  uvait  fui  ; tu  abais- 
sestes  regards  du  hautdu  ciel,  et  ton  sourire  dissipe  la  tem- 
pete.  Nous  reproduisons  fgalement  Timitation  suivante  par 
Baour  Lormian  : 


Roi  du  moude  et  du  jour,  gucn  ier  aux  cheveux  d’»r, 
Quelle  main,  tecouvrant  d’uue  arm u re  enflamtnee, 
Abandonna  l’espace  a ton  rapide  essor 
Et  trara  dans  l’azur  (a  route  accouturaee? 

Nut  astre  a tes  cotes  ne  love  un  front  rival ; 

Les  lilies  de  la  nuit  a ton  eclat  palissent ; 

La  lune  devant  toi  fuit  d’un  pas  inegal, 

Et  ses  rayons  donteux  dans  les  Hots  s’engloutissent. 
Sous  les  coups  rlunis  de  1’dge  et  des  autans 
Toinbe  du  haut  sapin  la  tete  echevelee ; 

Le  mont  m£ine,  le  moot,  assail li  par  le  temps, 

Du  poids  de  ses  debris  ecrase  la  vailee  : 

Mais  les  si&cles  jaioux  epargneut  ta  beaute ; 

Un  printemps  6ternel  embellit  ta  jennesse ; 

Tu  t’empares  des  cieux  en  monarqne  indomptl, 

Et  les  voeux  de  1 ’amour  t’accompagnent  sans  cesie. 
Quand  la  (empete  eclate  et  rugitdaus  les  airs, 
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Quad  les  rents  font  rouler,  au  milieu  dea  ielairs, 
Le  char  retentlssant  qoi  porta  la  tonuerre. 

To  parais,  to  souris,  at  consoles  la  terre. 

Helas ! depuis  longtemps  tes  rayons  glorieux 
Me  viennent  pins  trapper  mi  dibile  paupifcre! 

Je  ne  te  ycrrai  plus,  soit  quo,  dans  ta  carriere, 

Tu  verses  sur  la  plaine  un  ocian  de  feu ; 

Soit  que,  vers  1' Occident,  le  cortige  des  ombres 
Accompagne  tes  pas,  ou  que  les  vagues  sombres 
T'enferment  dans  le  sein  d’une  bumide  prison ! 
Mais  peut-itre,  6 Soleil,  tu  n'as  qu’une  saison ; 
Peut-itre,  succombant  sous  le  fardeau  des  ages, 
Un  jour  tu  subiras  noire  cominun  destiu, 

Tu  seras  insensible  a la  voix  du  matin, 

Et  tu  t'endormiras  au  milieu  des  nuages, 


Les  bardes,  apres  le  combat,  elevaient  de  nouveau  leurs 
voix  pour  celebrer  les  hauts  fails  des  guerriers. 


Et  parfois  d’Ossian,  aujourd'hui  malbeureus, 
lls  melcrent  le  noma  tous  ces  noms  fameux. 

De  ces  temps  iloignis  la  mimoire  importune 
Revient  a chaque  instant  aigrir  inoninfortnoe! 

Dans  les  rangs  des  guerriers  jadis  j'ai  combattu  : 

J’ai  joint  mon  bras  an  leur,  et,  comme  eux  j’ai  vaiucu.,. 
Aveugle,  gemissant,  de  tous  abandonne, 

A mourir  le  dernier  je  me  vois  condamni ! 

Heros  dont  tant  d'exploits  ont  marque  le  courage, 

O Fingal,  tu  n’es  plus ! et  le  cbevreuil  sausage 
Sur  ta  tombe  a present  yient  brouter  sans  effroi ; 

Noble  chef  de  Morven,  4 mon  pere,  o mon  roi, 

Puisse-je  dilaisser  ma  dopouille  mortelle, 

Et  partager  enfiu  ta  denture  eternelle. 
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Chaqne  barde  accompagnait  son  patron  a la  guerre*  II  se 
tenait  pres  du  champ  de  bataille,  choisissant  dans  les  exploits 
du  guerrier  Jesnjet  de  son  panegyrique;  sicelui-ci  allait  etre 
vaincu,  ii  s’avancait  v&u  de  sa  robe  blanche  flottant  au  gr4 
du  vent,  et,  mariant  les  accents  de  sa  voix  anx  sons  harmo- 
nieux  de  sa  harpe,  il  entonnait  un  chant  fun£bre  qui  ren- 
fermait  l’lloge  des  vertus  de  son  h6ros , et  qui  abondait 
ordinairement  en  Ipith&tes  fastueuses.  £n  un  mot , t&noins 
iodigpensables  de  tous  les  actes  publics,  des  fdtes  comme  des 
combats,  ils  enregistraient  les  fails  m^morables,  afin  d’en 
transmettre  le  souvenir  a la  post£rit£.  Les  bardes  peuvent 
done  6tre  regards  comme  les  historiens  aussi  bien  que 
comme  les  po£tes  de  l’lrlande. 

Quoique  la  plupart  des  traditions  pa'iennes  aient  6t6  anlan- 
tiesparle  zele  des  premiers  missionnaireschr&icns,  etque 
plusieurs  de  celles  qui  Ichapperent,  tant  a cette  6poque  que 
dans  des  si&cles  plus  rapproch£s,  aient  6prouv6  un  sort  sem- 
blablede  la  part  desDanois  et  de  la  politique[destructrice  des 
Anglais,  il  nous  en  reste  cependant  assez  pour  remonter  aun 
temps  tres  recule.  Les  permiers  habitants  de  Flrlande , dit 
M.  Hardiman,  tiraient  leur  origine  de  cette  partie  de  la  terre 
ou  la  po£sie  et  la  musique  paraissent  dater  de  I’aurore  de  la 
civilisation.  Aussi  trouvons-nous  des  poetes  et  des  musiciens 
dans  cette  colonie  c41ebre  ou  Ton  vit  figurer  les  bardes  .4me- 
ring  , fils  du  chef  de  la  colonie , et  Lugad , fils  d’lth,  qui  est 
appele , dans  les  vieux  manuscrits , le  premier  barde  de  Fir- 
lande.  11  reste  encore'  apres  environ  deux  mille  ans,  des 
fragments  de  ces  anciens  bardes.  Ges  poemes  insulaires  of- 
frent  des  preuves  d’une  antiquity  bien  plus  recul^e  que  celle 
d’aucun  monument  litt^raire.  Apres  ces  bardes  fleurirent 
Royne  et  Ferceirtne , et  plus  tard  Lugar  et  Congal , vers  le 
temps  de  la  naissance  de  Jesus-Christ. 

La’mortdu  barde  Ferceirtne  oflre  une  grandeur  d’ame,  eu 
meme  temps  qu’elle  fournit  une  preuve  de  devouement  et 
d’afleciion  a son  bienfaiteur,  sans  exemple  dans  les  annales 
d’aucun  pays. 
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Ferceirtne  etait  le  barde  favori  de  Conrigh  chef  celebre  du 
comte  de  Kerry;  ce  guerricr  et  le  chevalier  Gongculioni  bru- 
laient  tous  deux  de  la  plus  vive  passion  pour  la  jeune  Bla- 
naide. Apres  avoir  longtemps  soupir£  en  vain,  les  jeunes  sei- 
gneurs resolurent  de  disputer  en  champ  clos  la  main  de  cette 
celebre  beaute,  qui  consentit  a devenir  le  prix  du  vainqueur. 
Le  sort  des  armes  favorisa  Conrigh,  mais  le  cceur  de  Blanaide 
appartenait  deja  a sou  rival.  Celui-ci,  prolitant  de  Tabsence  de 
Conrigh , obtint  de  Blanaide  une  entrevue,  ou  il  fut  convenu 
queCongculioni  prendraitle  chateau  d’assautetenleveraitTe- 
pouse  infidele.  Gongculioni,  aide  par  ses  partisans,  surpril  le 
chateau  et  fit  passer  au  fil  de  Tepee  tous  ses  defenseurs.  Le  li- 
dele  barde  seul  £chappa  au  carnage;  il  suivit  Blanaide  et  son 
cruel  ravisseur  a la  cour  de  Macnena  , resolu  de  sacrilier  sa 
perlide  maitresse  aux  manes  de  Tinfortune  Conrigh.  11  la  sur- 
pritecartee  de  sa  suite  et  se  promenant  sur  le  hautd’uu  to- 
cher, d’ou  Ton  decouvrait  une  vue  magnitiqne.  Il  y vole  sou- 
dain ; il  etait  deja  aupres  d’elle  et  restait  inapercu,  tant  celle- 
ci  etait  absorbee  par  se»  meditations ; une  larme  roulait  dans 
ses  beaux  yeux.  Pensait-elle  a son  epoux  egorge  sous  ses  yeuxf 
a son  nom  autrefois  si  honore,  maintenant  fletri  pour  jamais, 
aux  jours  heureux  de  son  enfance,  lorsque  son  cceur  candide 
ignorait  encore  la  lutte  terrible  des  passions?  Ne  connaissant 
que  la  vengeance,  le  barde  approche,  et,  prolitant  de  leur  iso- 
lement,  il  s’elance  sur  elle,  la  saisit,  etla  pr6ci pi te  avec  lui 
dans  la  mer.  L'onde  engloulit  Tepouse  adultere  et  1c  lideie 
barde , dont  la  mort  heroique  avait  venge  Thonneur  outrage 
de  son  infortune  bienfaiteur. 

Nous  avons  deja  fait  connaitre  d’anciens  bardes  anterieurs 
a Tere  chretienne;  depuis  cette  epoque  jusqu’a  une  periode 
recente,  il  y en  eut  un  grand  nombre  dont  les  noms  pour raient 
paraitre  durs  aux  oreilles  de  nos  lecteurs  modernes.  Les  ou- 
vrages  de  ces  hommes  sont.  marques  au  coin  du  genie  et  do 
savoir,  et  ont  laiss£  de  memorables  souvenirs.  On  conserve 
encore  des  fragments  de  Ciothruadh , F ingin,  Lugchna  et  dc 
Fergus  Fionnbell,  qui  vecut  au  troisieme  siecle.  Plusieurs 
vieux  manuscrits  renferment  des  poemes  attribues  a Oisin , 
ma is  il  v a lieu  de  douter  de  leur  authenticity. 
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En  admcttant  meme  que  ces  oeuvres  nous  fussent  parvenues, 
on  aurait  de  ia  peine  a les  traduire.  Plusieurs  passages  des  pen- 
nies irlandaisdes  cinquieme  et  sixieme  si£cles  sont  et  resteront 
toujours  inexplicables.  II  estmdme  impossible  d’indiquerl’Gpo- 
que  ou  le  lieu  de  la  naissance  d'Oisin ; mais  ce  qui  est  certain, 
c’estque  dans  le  comte  de  Donegal  en  Irlande  se  trouve  une 
niontague  appel£e  Alt-Oisin , dans  le  yoisinage  de  laquelle  se 
passerent  la  plupart  des  hauts  faits  que  Mac  Pherson  a si  616- 
garament  decrits  dans  son  pseudopoeme  d'Ossian . Au  nord  de 
Lough-Derg  se  trouvent  les  montagnes,  les  caverneset  les  lacs 
de  Fin.  Le  paysan,  en  se  rendant  a son  travail  et  en  contem- 
planl  les  scenes  qui  rentourent,  fredonne  les  airs  au  son  des- 
quels  on  Ta  berce.  Le  pas  d’un  passant , le  vent  agitant  le 
leuillage , le  moindre  bruit  le  tout  tressaillir;  il  croit  aper- 
cevoirla  forme  aerienne  de  quelque  heros  iinien. 

Voicile  portrait  d’Ossian  par  Blair  : Les  ouvrages  d’Ossian 
offrent  de  nombreux  exemples  de  sublime.  Les  sujets  que 
traite  l’auteur,  et  la  maniere  dont  il  ecrit,  sont  parlicuhere- 
mentfavorables  a ce  genre.  11  possede  la  maniere  simple  et  se- 
vere des  anciens,  il  ne  cherche  point  nos  ornements  super- 
Hus  ou  ambitieux;  mais  il  jette  ses  images  avec  une  concision 
rapide,  qui  les  rend  plus  frappantes,  et  ajoute  encore  a leur 
eflet.  Chez  les  poetes  d’un  siecle  plus  poli,  nons  devons  nous 
attendre  a trouver  les  graces  d’une  composition  correcte,  la 
juste  proportion  des  parties,  et  Tart  de  cofiduire  habilement 
la  narration.  Au  milieu  des  images  riantes  et  des  sujets  gra- 
cieux,  Pelegance  et  la  beaute  paraitront  sans  doute  avec  plus 
d’avantage.  Mais  e’est  an  milieu  des  scenes  sauvages  de  la  na- 
ture et  de  la  societe,  telles  que  les  depeint  Ossian,  e’est  au 
milieu  des  rochers,  des  torrents,  des  tourbillons  et  des  batail- 
les,  que  reside  le  sublime  ; et  il  s'allie  naturellement  au  ton 
grave  et  solennel  qui  distingue  Tauteur  de  Fingal. 

« Gomme  les  sombres  orages  de  rautorane  s'elancent  du 
creux  de  deux  profondes  collines,  ainsi  les  h6ros  s’avancent 
1'uncontre  l'autre.  Comme  deux  noirs  torrents  se  precipitent 
du  haut  des  montagnes,  se  confondent  et  mugissent  dans  la 
plaine;  tels,  avec  un  bruit  non  moins  afTreux.  et  plein  d’une 
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rage  farouche,  Lochlin  et  Iuisfatl  se  rencon trent  dans  la  me- 
14e;  leehef  heurte  le  chef,  et  le  guerrier  frappe  le  guerrier. 
L’airain  bruyant  relentit  sur  l’airain.Les  cinders  des  casques 
volent  en  pieces;  le  sang  jailllt  et  fume  sur  la  lerre.  Comme 
le  murmure  de  l’Oeeao  quand  il  amonceile  ses  dots,  comme 
le  demiel*  eclat  de  la  foudre  qui  roule  dans  les  cieux,  tel  est 
le  bruit  du  combat.  Le  gemissement  des  guerriers  resonne 
sur  les  collines.  II  ressemble  au  tonnerre , iorsque  dans  la 
nuit  la  terapSte  eclate  sur  Cona,  et  que  mille  fantomes  bur- 
lent  au  milieu  des  vents.  » 

Jamais  on  ne  se  servit  damages  plus  sublimes  el  plus  impo- 
sanies  pour  peindre  I’borreur  d’une  bataille. 

Le  po&e  anglais  Glapperton  a reproduit,  dans  ces  beaux 
vers,  le  r4cit  que  Mac  Pherson  a fait  du  combat  memorable 
entre  Fingal  et  4’ ombre  de  Loda. 


FlNGAL  AND  THE  SPIRIT  OP  tODA. 


Slow  in  the  east  the  wan  cold  moon  arose, 

While  on  the  youths  descended  soft  repose. 

Their  helmets  glitter  in  the  slanting  rays ; 

With  sick’ning  beam  the  fading  fire  decays. 

But  no  soft  sleep  the  anxious  monarch  found. 

And  as  he  rose,  his  armour  rang  around. 

The  hill  he  slowly  climb'd  at  that  lone  hour, 

To  view  the  distant  flame  of  Sarno’s  tower. 

Dim  was  the  flame,  which  scarce  his  eyes  could  trace ; 
In  eastern  clouds  the  moon  conceal'd  her  face  ; 

Then  shrill  the  mountain  blast  tempestuous  sings, 

And  Loda’s  spirit  bears  upon  its  wings. 

With  terrors  circled  round,  his  place  he  took ; 

Aloft  in  air  his  dusky  spear  he  shook  : 
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Like  living  flames  appear’d  hig  glaring  eyes ; 

His  voice  like  distant  thunder  in  the  skies. 

With  his  strong  spear  Fingal  advancing  on. 

Thus  hail’d  die  tenant  of  the  cloudy  titrone  : 
u Retire  : invoke  thy  winds,  thou  Son  of  Night, 

And  from  my  presence  speed  thy  sudden  flight. 

Why  thus  with  shadowy  arms,  amid  the  storm, 

Thou  dismal  Spirit,  comes  thy  gloomy  form  ? 

Weak  is  thy  shield  of  clouds,  and  feeble  too 
Thy  meteor  sword  that  glimmers  to  my  view ; 

The  blast  togetlier  rolls  both  sword  and  shield, 

And  thou  dost  vanish  from  the  bloodless  field. 

Retire : invoke  thy  winds,  tbou  Son  of  Night, 

And  from  my  presence  speed  thy  sudden  flight.  » 

« Dost  thou  to  force  me  from  my  place  pretend  ? n 
The  hoUow.  voice  replied  — « The  people  bend 
Before  my  wrath  — for  Lean  turn  the  day, 

When  march  the  valiant  on  in.  proud  array. 

On  nations  when  I look,  they  yield  their  breath ; 

My  nostrils  pour  the  fatal  blast  of  death. 

Upon  the  winds  my  lofty  path  I keep ; 

Before  my  face  the  driving  tempests  sweep; 

But  calm  above  the  clouds  my  dwellings  lie. 

And  sweet  the  rest  my  pleasant  fields  supply,  n 

« Then,  » said  Fingal,  a tby  pleasant  dwellings  find. 
And  let  not  Comal’s  son  disturb  thy  mind. 

_ / 

Is  e’er  by  me  thy  cloudy  threshold  press’d  ? 

Do  I presume  to  break  thy  peaceful  rest  t 
Dread  Loda’s  Spirit,  do  I watch  thee  here, 

Or  meet  thee  on  thy  cloud  with  threat’ning  spear  ? 
Why  therefore  on  Fingal  these  frowns  from  thee? 

Why  dost  thou  shake  thine  airy  spear  at  me  ? 

But  still  on  me  thou  frown’st  in  vain  from  high ; 

I ne’er  was  known  from  mighty  men  to  fly  : 

Shall  then  the  King  of  Morven  dread  the  blows 
The  wind’s  weak  sons  may  threaten  ? well  be  knows 
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The  feeble  weapons  of  such  feeble  foes,  e 

u Haste  to  thy  land, » the  gloomy  Form  replied, 
u Receive  the  fav’ring  winds,  aud  sweep  the  tide. 

My  hand  controls  the  blast  with  mighty  power. 

Tie  I command  the  wrathful  storm  to  lower. 

The  King  of  Sora  is  my  favour'd  son  ; 

Still  at  my  altar  is  his  homage  done. 

Round  Carrick-thnra  is  his  battle’s  course. 

And  I have  arm’d  him  with  prevailing  force. 

Then,  Son  of  Comal,  to  tby  land  return. 

Else  shall  my  Kery  wrath  with  fury  burn!  « 

His  shadowy  spear  he  lifted  to  the  tight, 

And  forward  bent  in  air  his  dreadful  height.  — . 
Fingal  advancing  drew  his  sword,  (the  blade 
Which  dark-brown  Lunn’s  skilful  hand  had  made). 
The  gleaming  steel  winds  through  the  gloomy  ghost , 
And  straight  in  air  the  shapeless  farm  is  lost  : — 

So  fades  a column  of  ascending  smoke, 

Whose  cloudy  wreaths  some  playful  boy  has  broke. 
When  from  the  furnace  it  ascends  on  high, 

And,  parted  thus,  it  melts  into  the  sky. 

The  Spirit  shriek’d,  as  rising  on  the  wind, 

He  roll'd  into  himself,  nor  left  a trace  behind ; 
Whilelnistore  at  the  tremendous  sound 
Affrighted  shook,  and  spread  the  terror  round  : 

The  billows  heard  it’  mid  their  wild  career, 

And  their  swift  course  was  stay'd  with  sudden  fear. 


* Void  la  version  de  Baour  Lormian  : 

l.'ombre  foilait  et  les  monts  et  les  plaines , 
Tout  reposait  dans  les  camps  ennemis ; 

J.rs  casques  d’nr  des  gnerriers  endoimis 
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]£tincelaient  au  feu  mourant  des  chenes; 
Mon  pere  seul,  consume  de  chagrin, 

An  doux  soninieil  se  derobait  encore, 

Et  promenait  sou  regard  incertain 
Sur  les  debris  du  palais  d’Inistore. 

Deja  Cathlin  sur  son  lit  de  frimas 
SYtais  assis,  et  souriait  au  monde. 

Dans  les  detours  de  la  foret  profonde 
A sa  lueur  Fingal  porte  ses  pas  : 

Smdain  les  vents  sc  heurteut  et  mugissent ; 
Du  firmament  les  clartes  s’obscurcissent ; 

Et,  du  milieu  d’un  image  cntr'ouvert, 

Fond  a grand  bruit  un  fantoinc  Iiotnicide, 
De  fenx,  de  sang  et  de  lerreur  couvert  : 

Un  glaive  ardent  arme  sa  main  livide ; 
L’eclair  jaillit  de  ses  yenx  irrites ; 

La  inort  s’etend  sur  son  visage  pale,] 

Et  les  accents  desa  voix  sepulcrale 
Grondentau  loin,  par  l’echoripetls. 

Fingal  sourit  a cette  horrible  vue ; 

Et  s’avancant  vers  le  spectre  jaloux  : 

« Fils  de  la  nuit,  retourne  dans  ta  nue, 

Et  sur  tes  vents  6chappe  a inon  courroux ; 
Pourquoi  t’offrir  sous  ta  forme  hideuse  ? 

Te  flattais-tu  d’intimider  mon  cceuv? 

Que  peut,  dis-moi,  ta  lance  nebuleuse, 

Ton  arc  de  neige  et  ton  glaive  imposteur  I 
Jouet  des  vents,  tu  roules  dans  1’espace, 

Et  tu  croirais  m’inspirer  quelqne  effYoi... 
Fan  tome  vain,  fuis,  et  derobe-toi 
Au  chatiment  dont  mon  bras  te  menace. 

— Ignores-tu  qu’en  ces  bois  r6ver6s 
Un  peuple  eutier  se  prosterne  etm'implorc? 
Dois-je  quitter  l’cnccinle  ou  Ton  m’adore. 

Oil  tout  fleshit  sous  me?  -nrdres  sacivs  ? 
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A mes  accents  les  tempetes  rugissent ; 

Mon  souffle  exhale  ei  la  guerre  et  la  mort ; 

Des  nations  ines  mains  roglent  le  sort, 

Et  devant  moi  Ieurs  rois  s’evanouissent ; 

Tandis  qu’assis  sur  mon  trone  d’azur, 

Enseveli  dans  une  paix  profonde, 

J’en  tends  gronder  les  orages  du  monde 
Flottant  sous  moi  comme  un  brouillard  obscur. 

— Repose  done  snr  ton  trone  mobile, 

Et  laisse-moi  poursuivre  mes  desseins. 

Fingal  jamais  troubla-t-il  ton  asile  ? 

Va,  con t re  lui  tes  efforts  seront  vains. 

De  1'ennemi  les  tribus  menacan tes 

* 

En  le  voyant  fremissent  de  respect ; 

Fingal  connait  tes  armes  impuissantes  ; 
Epargne-lui  l’liorreur  de  ton  aspect. 

— Roi  de  Morven,  regagne  ta  patrie ; 
J’apaiserai  les  Tents  impelueux  : 

Embarque-toi ; des  Hots  tuimiltuenv 
Mon  bras  puissant  calmera  la  furie. 

Ton  adversaire  est  le  roi  de  Sora  : 

. Depuis  longtemps  je  veille  sur  sa  gloire; 

En  ce  moment  il  assiege  Lora, 

Et  mon  secours  lui  promet  la  victoire. 

Fuis  done,  ou  crains  ma  trop  juste  fureur.  » 
L’ ombre,  a ces  mots,  penchant  sa  t6te  informe, 
Con  tie  Fingal  poussa  une  lance  enorme  : 

Mais  leherosrappelle  sa  valeur; 

II  fait  briber  don  glaive  redoutable, 

Frappe,  et  l’acier  perce  le  corps  trompeur. 
L’ombre  vaincue  en  jette  un  cri  d’horrenr, 
Roule  dans  Fair  sa  masse  6pouvantable, 

Et  se  dissout  en  liumide  vapeur. 


* 
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Plus  un  peuple  se  rapproche  de  son  berceau,  plus  il  est  im- 
pressionne  par  )a  musiqueet  lapoesie  1 : elles  inspirent  ses 
belles  actions,  elles  en  consacrent  le  triomphe.  Aussi  voit-on 
les  bardes  etre,  pour  ainsi  dire,  Tame  des  armies  galloises  et 
norwegiennes,  les  exciter  au  combat  en  rappeiant  la  gloire  de 
leurs  anc&res,  presider  aux  f&es,  aux  soins  de  l'hospilalitS,  a 
tous  les  actes  de  la  vie  en  un  mot,  et,  revetus  d’un  caractere 
sacre,  ouvrir  aux  guerriers  morts  les  armes  a la  main  les  portes 
de  leur  Elysee.  La,  appeles  a jouir  d’une  6ternit6  de  bonheur 
dans  des  palais  aeriens,  les  ombres  des  guerriers,  ayant  recu 
cette  sorte  d’apotheose,  continuent  d’avoir  des  rapports  d’in- 
timi(4  avec  les  vivants,  qu’elles  assistent  dans  leurs  moments 
de  detresse  ou  de  decouragement  : croyance  religieuse  qui 
6lait  a la  mort  toute  son  horreur  et  faisait  des  peuples  de 
heros. 

Trenmor,  aieul  de  Fingal,  au  dire  de  Mac  Pherson,  etait  le 
chef  de  cette  hterarchie  d’ombres  v£n6rees  : t6moin  cette  in- 
vocation du  deuxi£me  chant  de  Temora,  a Toccasion  de*la 
mortd’Oscar,  petit-fils  de  cemOme  Fingal,  heros  par  excellence 
de  ces  poemes  : 


Chef  des.  ombres,  Trenmor,  noble  arbrtredes  cieut, 
Qui  vois  dans  !e  chaos  des  Tapenrs  mngissantcs 
Le  tonnerre  6branler  leurs  vofttes  inconstantes, 

Et  renverser  des  mers  les  flots  audacieux, 

Pc  tes  palais  erranis  ouvre  les  mille  portes, 

Pans  un  noble  apparei)  assemble  tes  cohortes  ; 


1 M.  Hippolyte  Tannay,  biblioth^caire  k Sainte-Genevifeve,  est  l’auteur 
d’une  traduction  inedite,  en  vers  francais,  des  pofemes  que  Mac  Pherson 
attribuc  a Ossian,  traduction  qni  nous  a pam  avoir  consent  la  teiute 
lancolique  propre  a ce  genre  de  litterature.  Nous  extrayons  de  son  vaste 
travail  qnelques  morceaux  relatifs  aux  coutumes  de  ces  nations  gucrriires, 
dont  la  th^ogonie  et  les  moeurs  sont  si  recommandables  pour  les  coeurs  ten- 
dres  et  les  esprits  g£n6reux. 
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Comme  jls  fuyaient  sur  leurs  coursiers  superbes! 
Ils  ne  sont  plus...  leur  aigle  en  d’autres  cieux 
Porte  en  fuyantson  vol  audacieux! 

Des  noirs  combats  la  paix  a pris  la  place, 

Tu  n’eMtendras  que  les  cris  de  la  cliasse, 

Et  sur  nos  murs  pend  root  110s  boucliers ! 

Ou  si  la  guerre  appelle  nos  gnerriers, 

Con  ire  Lochlin  se  fera  cette  guerre, 

Et  e’est  d’Erin  1’exercice  ordinaire. 

Roule,  Carron  , tes  flots  enorgtieillis, 

Devant  Fin  gal  ont  fui  tes  ennemis. 


• Celle  vicloire  de  Fingal  avail  coule  la  vie  a Comala,  sa  mai- 
tresse,  a laquelle  un  traltre  nomine  Hidallan  etail  venu  an- 
noncer  la  defaite  du  roi  de  Morven;  Femotion  Irop  vive  qu'ellc 
ressenl  en  voyant  qu’on  Tavait  Irompee  la  fait  expirer  de  joie  : 

FINGAL. 

Elle  n’est  plus , la  bile  de  Sarno , 

Et  son  amour  l’a  conduite  au  tombeau!... 

Descends  sou  vent,  descends,  ombre  adorable, 

Pour  visiter  ton  amant  deplorable  , 

Quand  seul,  assis  sur  les  bords  du  Cona, 

Tous  ses  regrets  seront  pour  Comala. 

HIDALLAN. 

Elle  n’est  plus , l’aimable  cliasseressc ! 

A quelle  epreuve  ai-je  mis  sa  teudresse  ! 

De  mon  amour  quel  coupable  transport ! 

, FJNGAL. 

Pour  te  punir  e’esttrop  peuque  la  inort ! 

C’est  a la  honte  a former  ton  supplice  : 

Tu  ne  dois  plus  coinbattre  dans  la  lice  , 

Lac  he  Hidallan,  ou  meurent  les  heros. 


ET  LA  LfTT£RATLRE  MLANDAISES. 


185 


Fingal  te  voue  au  plus  triste  repos  ; 

Je  (e  defends  d’oser  porter  uu  glaive. 

HIDALLAN. 

Eh  bieu!  Fingal,  que  ta  main  me  retrieve 
Ft  me  le  plunge  aussitot  dans  le  sein. 
M’oter  le  jour  n’est  pas  6tre  asssassin  ! 

Elle  u’est  plus , c’cst  a moi  de  lasuivre. ... 

FINGAL. 

Kuis  , ldclie,  fuis....  je  te  condamne  a vivre. 


Ainsi  se  termine,  du  moins  dans  la  traduction  de  M.  H.  T an- 
noy, cette  espece  de  tragedie  en  un  acte  dans  laquelle  le 
charme  des  sentiments  est  continuclleinent  en  rapport  avec 
Tinteret  inherent  au  sujet. 


Les  ceremonies  que  Fin  celebrait  a la  veillc  d’cntrcprendre 
une  expedition  (s’il  faut  ajouter  foi  aux  recits  de  Mac  Pher- 
son  ) peignent,  comme  nous  1’avons  deja  dit,  sous  les  couleurs 
les  plus  vivcs  les  mceurs  de  ces  temps  : Un  tilea  se  rendait  au 
milieu  de  la  nuit  dans  une  grande  salle  ou  les  tribus  se  reu- 
nissaient  dans  ces  occasions;  ii  faisait  entendre  le  chant  de 
guerre  en  invoquant  les  manes  de  leurs  ancetres,  et  les  invi- 
tait  a venir  contempler  les  hauls  faits  de  leurs  fils.  11  suspen- 
dait  alors  a un  arbre  un  bouclier,  le  frappant  de  temps  en 
temps  du  bout  de  sa  lance.  La  meme  cSremonie  avail  lieu 
trois  nuits  successivement. 

Le  Laoi  na  Seilge , Fun  des  plus  celebres  des  poemes  irlan- 
dais,conlieutunbel  episode  quipeutdonneruneideedumerite, 
du  style  et  des  Fictions  poetiques  de  ces  siecles.  Quelque  fri- 
vol es  que  puissent  paraitre  a Tantiquaire  ces  restes  de  Tan- 
cienne  poesie,  ce  sont  les  seuls  guides  qui  peuvent  nous  faire 
connaitre  1’origine  et  les  progres  de  la  poesie  nationale. 

Cette  ballade  romanesque  ofl’re  autant  d’interet  que  les  plus 
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celebres  legendes  d’Arioste.  Fin,  qui  venail  de  convier  ses 
chefs  a unc  fete  qu’il  donna  dans  son  palais  d’ Almliain,  se  de- 
robe un  instant,  a ses  amis  pour  alter  se  promener  dans  les 
plaines  du  voisinage , snivi  seulement  de  ses  deux  lideles 
chiens,  Bran  et  Sgeolan.  Dans  ce  moment  parait  une  biche 
que  les  chiens  poursuivent  jusqu’a  la  montagne  de  Sleive 
Guilin.  Parvenu  aux  bords  d'un  lac,  Fin  apercoit  une  jeune 
femme  £ploree,  qui,  les  cheveux  6pars,  ne  pouvait  se  consoler 
delaperted’unebaguequ’elle  avait  laiss&  tomberdansreau.La 
magicienne Guilin,  qui  avait  pris  la  forme  de  cette  jeune  beaute 
pourtendreun  piegeauheros,le  metamorphose  enunvieillard 
infirme.  Ses  amis,  inquiets  de  son  absence,  apres  l’avoir  cher- 
ch6  partout,  arrivent  sur  ces  entrefaites,  le  placent  sur  leurs 
boucliers,  et  le  portent  a la  grotte  de  fenchanteresse.  Celle-ci, 
cedant  a leurs  menaces  et  a leurs  prieres,  finit  par  le  rendre 
a son  etat  primitif. 

Au  commencement  du  poeme,  Oisin  inlerroge  saint  Patrice 
au  sujet  d’une  partie  de  chasse  a laquelle  Fin  prit  part  sans 
etre  accompagn£  de  ses  amis.  Le  saint  dit  qu’il  n’avait  jamais 
entendu  parler  de  cette  partie  de  chasse,  et  prie  le  barde  de 
lui  en  faire  le  r£cit.  Oisin  se  rend  a ses  desirs;  mais,  oubliant 
bienldt  le  sujet  de  leur  conversation , il  disserle  sur  la  bra- 
voure  des  Finiens,  les  talents  poetiques  de  Fergus,  la^aleur  et 
la  magnificence  de  Fin.  Une  espece  de  controverse  religieuse 
s’elablit  entre  Oisin  et  Tap6tre,  dans  laquelle  le  barde  paien 
parle  avec  peu  de  respect  de  la  Divinite.  Enlin  , cedant  aux 
instances  du  saint,  il  lui  fail  une  description  de  cette  chasse, 
dans  laquelle  une  magicienne  puissante  avail  fait  subir  a Fin 
plusieurs  metamorphoses. 

Dans  ce  dialogue  po£tique,  Oisin,  parlanl  des  talents  de  son 
pere,  s’ecrie : « Lorsque  Fin,  assis  sur  une  colline;  pour  plaire 
» a sesh^ros,  faisait  entendre  des  chants  capablcs  de  dompter 
» Jes  cceurs  les  plus  durs,  6 combien  ces  accords  furent  plus 
» doux  que  vos  hymnes ! » 

Le  recit  finit  par  une  description  de  la  joie  extravagante 
que  firent  4clater  les  Finiens  a la  vue  de  leur  ancien  chef 
rendu  a sa  forme  primitive. 


ET  LA.  LITERATURE  IRLANDA1SES. 


187 


Lon  conserve  plusieurs  poemes  altribues  a Fergus,  frere 
d’Oisin.  Voici  les  principaux  : Dargo , poeme  4crit  al’occa- 
sion  del’invasion  de  1’Irlande  par  un  prince  dece  nom ; Calh - 
Gabhra  (la  bataille  de  Gabhra).  Cetle  bataille  fut  livr4e  par 
les  Finiens  a Cairbe,  monarque  de  l’lrlande,  qui  succomba 
duns  ses  elTorts  pour  abaisser  la  puissance  de  celte  legion  ce- 
lcbre.  Ces  poemes,  qui  se  distinguent  par  la  richesse  des 
images,  non  moins  que  par  le  feu  el  les  brillanles  descriptions 
donll’ancien  gaelique  est  si  riche  , juslifient  les  louangesque 
les  bardes  prodiguaient  a Fergus.  Ce  barde  termine  chacun 
de  ses  poemes  en  declarant  qu'il  en  est  T auteur.  II  a ecrit  en 
outre  un  panegyrique  sur  Goll  et  sur  Urgon,  qui  renferme  un 
dialogue  fortanime. 

Ayant  ainsi  conduit  le  fil  de  noire  histoire  a travels  les  le- 
, nebres  qui  enveloppaient  les  siccles  du  paganisme,  nous 
marcherons  dorenavant  d’un  pas  ferme,  semblable  au  voya- 
geurqui,  surpris  par  la  nuit,  voit  paraitre  les  nuages  du 
matin  dores  paries  premiers  rayons  du  soleil  levant. 

Au  qualrieme  et  au  cinquieme  siecle  florissaient  Torna  et 
Dubthach,  fils  de  Lugar , barde  qui  embrassa  le  christionisme 
du  temps  de  saint  Patrice.  On  conserve  deux  poemes  tres 
curieux  du  dernier  : Tun  sur  les  privileges  et  les  .devoirs  de 
son  ordre,  et  I’autre  sur  ceux  du  roi  de  Tara,  en  sa  quality  de 
monarque  de  l’lrlande.  L’on  irouve  d’autres  fragments  dans 
le  Leabhar  naCeart  (livre  des  droils),  recueil  precieux,  com- 
pile vers  la  (in  du  huitieme  siecle,  maintenant  a labibliothe- 
que  de  racaderaie  royale  de  Dublin.  Tels  sont  les  bardes 
paiens  les  plus  renommes  dont  les  poemes  et  rapsodies  sont 
venus  jusqu’a  nous.  Les  noms  et  les  ouvrages  d’autres  nous 


ont  ete  egalement  transmis , et  Ton  ne  peut  douter  qu’il  ne 
s'endecouvre  encore  quand  les  manuscrits  irlandais,  disse- 
mbles dans  ces  lies  et  surle  continent,  seront  relrouves. 

L’introduction  du  christianisme  en  Irlande,  en  lui  impri- 
mant  une  direction  nouvelle , fit  prendre  un  nouvel  essor  a la 
poesie.  Parmi  les  nombreux  bardes  qui  consacrerent  leur  ta- 
lent a la  louange  dp  vrai  Dieu,  durapt  lestrois  siecles  suivants, 
les  plus  disljpgues  sont : l’ev6que  Feich , dont  le  poeme  est 
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eonnu  de  tout  lrlandais  lettre;  Ameryin,  auteur  d’un  rccueil 
fort  curieux,  intitule  Dinn  Seanchas;  le  celebre  Columcillc ; 
Dalian  et  Seanchan;  le  savant  Cinfaela , qui  composa  les 


Heaves  des  Bardes,  conservees  dans  la  bibliotheque  du  col- 
lege de  la  Tririilede  Dublin  ; Adamnan  et  Angus,  auteur  d’un 
calendrier  poetique  appele  Felire  Anguis . — La  plupart  de 
ces  poemes  sont  ecritsdansle  rhythme  traditionnel  des  chants 
des  bardes  paiens;  le  metre  et  la  cadence  en  sont  nalionaux. 
Vers  cetle  6poque  fut  compose  le  poeme  de  Maon,  sans  con- 
tredit  la  production  la  plus  remarquable  du  moyen  age.  Kn 
voici  Tanalvse  : 

L’influence  de  la  beaule  unie  a celle  dc  la  poesie  et  dc  la 
inusique  produisit  line  grande  revolution  en  Irlande  , sept 
siecles  avant  Jesus-Christ : Coblhaigh  venait  de  se  frayer  une 


route  an  trone  par  le  meurtre  de  son  frere  et  de  son  nevcu; 
il  ne  consentit  a epargner  son  petit-neveu  Maon  que  dans  Fes- 
poir  coupable  qif  une  mort  naturelle  viendrait  Ten  delivrer 
promptement;  mais  Dieu  choisitMaon  pour  (*tre  rinstrumciit 
dc  sa  vengeance.  11  fut  conduit  secretement  a la  cour  du  roi 
de  Munster,  oft  la  sante  du  jeune  prince  se  relablit  bienlot, 
en  meme  temps  que  son  esprit  se  developpait.  La  beaul6  et  les 
graces  de  la  jeune  Moriat,  fille  du  roi,  firent  la  plus  vive  im- 
pression surle  cceurde  1’exile  , qui  inspiraa  la  princesse  les 
mSmes  sentiments;  mais  elle  eut  soin  de  cacher  I’ainour 
qu'elle  4prouvait  pour  lui.  Depuis  longtemps  les  amis  du 
prince,  craignant  pour  ses  jours,  le  sollicitaient  de  plus  en 
plus  de  quitter  tout  a fait  Flrlande,  aim  de  sesoustraire  a 
son  cruel  persecuteur.  Longtemps  sa  passion  pour  Moriat  re- 
sista  a leurs  instances;  mais,  cedant  enfin  a leurs  prieres,  il 
se  rendit  a la  cour  de  France  , et  le  roi  lui  fit  Taccueil  le  plus 
genereux.  Ayant  obtenu  un  commandement  dans  les  armees 
de  son  protecteur,  le  jeune  exile  ne  tarda  pas  a se  signaler 
dans  plusieurs  combats.  Sa  renomm^e  parvint  bientftt  a Mo- 
riat, dont  Tamour  augmentait  de  plus  en  plus  pour  l’ami  cheri 
de  son  enfance.  Tout  cntiere  a son  enthousiasme,-elle  com- 
posa une  ode  dans  laquelle,  apres  avoir  fait  un  grand  eloge 
des  exploits  guerriers  de  Maon,  elle  Unit  parle  supplier  de 
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aussi  le  meilleur  guide  que  I’historien  puisse  suivre  pour  con- 
uaiirc  fancien  6lat  de  cette  ile  interessante. 

Pendant  deux  siecles  apres  1’invasion  de  Henri  H,  la  voixdes 
m»scs  ne  se  fit  que  faiblement  entendre ; le  g6nic  national 
etait  iletri  par  l’esclavage.  Cependant , quoique  les  bardes  fus- 
sent  en  petit  nombre,  il  eii  resta  quelques  uns  d’un  me  rite 
eminent.  Ainsi  le  vertueux  abbe  O'Daly , doue  d’un  talent 
remarquable , fut  surnomme  1’Ovide  irlandais;  il  niourut  en 
laissant  plusieurs  poemes  excellents,  qui  sont  encore 
fomilierement  recites  par  le  peuple.  Conway  celebra  en  tres 
beaux  vers  les  actions  h6roiques  de  la  famille  d’O’Donnel  de 
Tyrconnel , dont  il  dtait  le  barde.  Un  .des  4crivains  les  plus 
distinguesde  cette  epoque,  O’ Dugan,  de  Conaught,  mort  en 
^72,  composa  un  poeme  qui  renferme  l’histoire  et  la  descrip- 
tion des  princes  de  Conaught,  du  Meath  et  de  TUlsler,  au 
lemps  de  Y invasion  anglaise.  Presque  tous  ces  poemes  sont 
inedits;  ils  ontele  copies  par  les  annalistes  des  onzieme  et 
douzieme  siecles  dans  divers  recueils  qui  sont  conserves  dans  la 
bibliotheque  de  I’universite  de  Dublin  et  du  ducde  Bucking- 
ham a Stowe. 

Leslimites  que  nous  nous  somrnes  prescrites  nous  6tent  la 
possibility  de  signaler  les  poetes  des  deux  siecles  suivants.  S’ils 
montrerent  moins  de  talent  que  leurs  predecesseurs , e’est 
qu’ils  furent  plus  opprimds,  car  ce  fut  toujours  contre  les 
bardes  que  les  envahisseurs  dirigerent  leurs  traits  les  plus  ai- 
gus;  quand  ils  ne  pouvaient  les  soumeltre,  ils  essayaientde 
lescorrompre.  Ils  tomberent  avec  leur  pays,  et,  semblables 
nux  Israelites  pendant  leur  captivite,  ils  suspendirent  a des 
arbres  leurs  harpes  muettes.  Ils  ne  paraissent  pas  avoir  essaye 
dc  compositions  dramatiques;  navres  des  scenes  d’horreur  et 
de  devastation  auxquelles  leur  malheureuse  patrie  fut  en  proie, 
comment  auraient-ils  pu  se  livrer  a une  representation  ideale 
des  actions  humaines? 

Elisabeth,  offens£e  de  la  liberte  que  prenaient  les  bardes 
du  pays  de  Galles,  ordonna  un  Eisteddfod  ou  assemblee  mu- 
sicale,  a Caewys,  en  1568,  pour  reformer  leur  ordre.  Les 
bardes  et  les  m6nestrels  de  fficosse , de  mSme  que  ceux  de 
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Hiiande  etdu  paysde  Galles,  s’attirerent  souventle  mecon- 
tenlement  du  gouvernement  anglais.  D’apres  les  ordres  bar— 
bares  de  Macbeth,  un  barde  fut  condamnd  a etre  attel£  a one 
ebarrue  au  lieu  d’un  boeuf. 

Tout  le  monde  connait  la  magnifique  ode  de  Gray.  Dans 
cette  composition,  ledernierdesbardes  gallois,seul  debris  des 
poetes  qu’tdouard  \e*  fit  egorger,  parle  au  monarque  du  limit 
d’un  rocher  qui  domine  les  vagties,  lui  annonce  les  desiim'os 
de  sa  race,  et  Unit  par  se  precipiter  dans  les  flots. 

Voici  la  belle  traduction  qifen  a f«iile  M.  Emile  de  Bonne- 
cbose. 


I.  1. 

« Que  la  destruction  s'empare  de  toi , roi  sans  pitie!  Que 
la  lionle  s’attaclie  a tes  bannieres,  quoiquela  victoire  les  ca- 
resse  de  son  aile  de  pourpre,  et  que , dans  leur  repos  memo , 
elles  semblent  braver  le  ciel!  Ni  ton  casque,  ni  les  mailles 
serreesde  ton  haubert,  ni  meme  ta  valeur,  tyran,  ne  defen  - 
dront  ta  conscience  contre  les  silencieuses  terreurs  de  la  nuit, 
contre  les  maledictions  des  Gallois,  contre  les  pleurs  des 
Gnllois.  » Tels  etaient  les  accents  qui  jetaient  le  trouble  dans 
l ame  orgueilleuse  du  prince  Edouard  , tandis  qu’il  descendait 
peniblement,  avec  ses  longues  colonnes,  les  flancs  rnpidcs  et 
herisses  du  Snowdon.  L’intrepide  Glocester  tressaille  dans  tin 
muet  saisissement.  Aux  nrmes ! crie  Mortimer,  etil  couche  on 
arret  sa  lance  fremissante. 


I.  2. 

t>  Sur  un  roc  dont  la  rime  haulaine  se  projelte  menacanle 
sur  les  (lots  ecumants  de  I’antique  Conway , le  barde  ost 
debout , vetu  de  deuil  et  roulant  des  yeux  hagards.  Sa  bailie 
est  en  desordre,  sachevelure  de  neige  flotte  abandonnee  aux 
vents comme  un  meteore;  et  la,  rempli  d’une  flamme  pro- 
phetique , il  fait  vibrer  d’une  main  savante  les  conies  les  plus 
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douloureuses  de  sa  harpe,  « Ecoute  comme  ces  chdnes  gigan- 
tesqaes  et  ces  ant  res  ddserts  confondent  leurs  soupirs  a la  voix 
redou table  des  torments ! 0 roi ! ils  agitent  sur  toi  leurs  cent 
bras , leurs  sinistres  murmures  appellent  sur  toi  la  vengeance; 
mais,  lielas!  depuis  le  jour  si  fatal  aux  Gallois,  ilsn'ont  plus 
d’echo  pour  lahafpe  du  noble  Hoel,  oil  pour  les  doux  chants 
de  Newell  vn. 


1.  3. 

» Kile  est  glacee  la  languede  Cadwallo,  qui  apaisait  Tocdan 
furieux ; le  brave  IVien  dort  sur  son  lit  de  rocher.  Monfagnes, 
vous  pleurez  Modred , dont  les  accents  magiques  forcaient 
Fimmense  Plinlimmon  a inclincr  sa  cime  orageuse.  Ns  repo- 
sent,  couches  sur  les  bords  deserts  de  TArvon,  tout  pales  et 
souilles  de  sang.  Loin  , loin , au  dessus  <Peux,  volent  les  cor- 
beaux  saisis  d’epouvante;  Taigle  affame  pousse  des  cris  et  s'e- 
loigne.  0 vous  que  j’ai  perdus!  chers  compagnons  de  mon 
art  melodieux,  chers  comme  la  lumiere  qui  visite  mes  yeux 
altristes,  chers  comme  les  gouttes  de  sang  qui  raniment  mon 
coeur,  vous  dtes  morts  au  milieu  des  cris  de  votre  patrie  mou- 
rante.  Mais  non,  je  ne  pleure  pas:  ils  ne  dorment  pas.  Je 
vois  sur  ces  rocs  lointains  un  groupe  menacant : ce  sont  eux ; 
c'est  la  qu’ils  sont  assis,  c’est  la  qu'ils  errent  encore.  Ven- 
geursde  leur  pays  natal , ils  unissent  leurs  chants  lerribles  aux 
miens,  et  de  leurs  mains^anglantes  ils  ourdissent  la  trame  de 
loute  la  race. 


II.  1. 

» Prepares  le  tissu , ourdissez  la  trame , le  linceul  funebre 
dela  race  d'Edouard.  Donnez  de  l'espace , laissez  de  la  place 
pour  des  portraits  digues  de  l’enfer.  Marquez  l’annee  et  mar- 
quez  la  nuit  ou  les  echos  de  la  Saverne  repeteront  avec  hor- 
reur  les  cris  de  mort  qui  retentissent  a travel’s  les  voutes  de 
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Berkly,  les  cris  d’un  roi  al’agonie  K Louve  de  France  *,  toi 
qui  d£chires  de  tes  grilles  impitoyables  les  entrailles  de  ton 
epoui  mutiliS,  qii’il  paisse  de  toi  celui  qui  doit  suspendre  sur 
ton  pays  le  fleau  du  ciel.  Autour  de  Jui  que  de  terreurs  1 La 
stupeur  etla  fuite  le  precedent  a l’avant-garde,  et  apres 
lui  marchent  l’image  fl&rie  de  la  douleur  et  celle  de  la  soli- 
tude. 


II.  2. 

a Puissant  vainqueur,  puissant  monarque*!  le  voila  couche 
sur  son  lit  funeraire  : pas  un  coeur  ne  donne  un  soupir,  pas 
un  ceil  n’accorde  une  larrne  pour  honorer  ses  obseques.  Le 
guerrier  noir * a-t-il  disparu?  — Ton  fils  n’est  plus , il  repose 
parmi  les  morts , et  la  foule  eclose  au  soleil  de  ta  fortune  est 
all£e  saluer  l’aurore  no u veil e.  II  est  beau  le  sourire  du  matin, 
il  est  doux  le  souffle  du  zephir,  tandis  que,  glissant  avec  or- 
gueil  sur  la  plaine  azuree , le  brillant  navire  s’ a vance  dans  sa 
pompe  radieuse.  La  Jeunesse  est  sur  la  proue , le  Plaisir  tient 
le  gouvernail , insouciants  de  la  fureur  de  1’ouragan  qui,  dans 
un  calme  plein  de  menaces , attend  sa  proie  du  soir. 

II.  3. 

» Emplissez  la  coupe  6tincelante,  pr^parez  le  somptueux 

festin ; d6pouill4  de  sa  coiironne  , il  peut  encore  prendre  sa 

partdu  banquet;  mais,  pres  du  fauieuil  royal,  la  Soif  cruel  le 

et  la  Faim  sourient  d’un  air  menacant  et  funeste  au  convive 

*0  * 

abus6 1 * 3 4 *  6.  Entendez-vous  le  fracas  des  batailles?  lance  contre 


1 Edouard  If. 

3 Isabelle  de  France,  femme  d’Edouard  II  at  mfcre  d’^douard  III. 

3 Edouard  III,  mort  dans  l’abandon. 

4 Le  prince  de  Galles,  fils  d’lildouard  III,  et  cel&bre  sous  le  nom  de 

Prince  Noir. 

* Richard  mort  de  faim* 
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lance , coursier  contre  coursier.  Pendant  do  longues  annees 
la  fatalite  prolonge  le  carnage  et  lui  ouvre  un  chemin  a tra- 
vers  des  escadrons  de  freres  qui  s’6gorgent.  0 vous,  tours  de 
Cesar,  eternel  opprobre  de  Londres,  et  $ouill6es  de  bint  de 
meurlres  nocturnes  et  execrables ; ah ! au  mm  de  la  fiddlit4  de 
son  dpouse,  au  nom  de  la  gloire  de  son  pere,  6pargnez  la  t£te 
sacree  de  l’inoffensif  usurpateur  *.  Au  dessus,  au  dessous, 
partout,  nous  semons  la  rose  de  neige  entrelacee  a la  rose  de 
pourpre,  son  ennemie,  et  le  sanglijer  h6ris$£ 9 se  vautre  dans 
le  sang  de  l’enfance  a l’ombre  de  son  buisson  dpineux.  — 
Main  tenant,  mes  freres,  inclinons-nous  surce  tissu  maudit, 
imprimons-y  profond6ment  notre  vengeance,  et  confirmons 
son  arret. 


III.  1. 

» Ourdissons  la  trame,  lefilest  prepare.  Edouard,  ecoute  : 
nous  vouons  a une  mort  soudaine  la  raoitie  de  toi-m^me  s.  La 
trame  est  ourdi'e,  ^Touvrage  est  achev£.  Demeurez!  oh! 
demeurez;  ne  melaissez  pas  ainsi  pour  gemir  seul  et  aban- 
donn6,  sans  esperer  ni  benediction  ni  pitid.  H61as!  dans  le 
sillon  lumineux  qui  embrase  les  cieux  a I’occident,  leur  image 
se  confond;  ils  s’evanouissent.  Mais  quoi!  quel  sublime  tableau 
descendant  aveclenteur  des  sommels  du  Snowdon,  deroule 
devant  moi  sa  pompe  merveilleuse?  Visions  de  gloire  , £par- 
gnez  ma  vue  6blouie ; et  vous , siecles  encore  a naitre , ne  vous 
pressez  point  ainsi  dan*  ma  pens£e.  Nous  ne  pleurons  plus 
notre  Arthur  si  longtemps  perdu  : salut , salut , monarques 
v6ritables ! enfants  de  la  Bretagne , salut ! 


1 Henri  VI. 

9 Richard  III,  meurtrier  d’lSidouard  et  da  due  d’York,  avait  pour  de- 
vise un  sanglier. 

3 ISlebnore  de  Castille,  femme  d’fidouard  I«*\ 
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III.  2.  * 

i 

» Escortes  de  leur9  Tiers  barons.,  ils  portent  haul  leurs 
fronts  radieux  : avec  eux  apparaissent  de  nobles  dames  et  de 
vienx  ministres  a barbe  venerable.  Au  milieu  brille  unebeaute 
celeste1;  son  ceil  proclame  sa  race  bretonne;  son  port,  est 
celui  du  lion , son  visage  commande  le  respect , ct  la  douceur 
d’unegr&ce  virginaleen  tempere  la  Hereto.  Autour  d’elle  quels 
accents  harmonieux  agi tent  les  airs,  et  quels  transports  de 
voix  m&odieuses!  Ecoute  du  fond  de  la  tombe,  grand  Talies- 
sin,  Ecoute  2 3 4!  Ilya  en  eux  une  ame  capable  deranirner  ta 
froide  depouille.  La  vive  allegresse  se  fait  entendre;  elle 
chante,  et  prenant  son  essor,  elleagite  ses  ailes  etincelantes 
a la  clarte  des  cieux. 


ill.  5. 

» La  poesie  illustre  encore  la  guerre  farouche , Pamdnr 
fidele  et  l’auslere  verite,  qu’embellit  le  charme  des  fictions. 
La  paleDouleur,  la  douce  Pitie,  la  Terreur,  tyran  descoeurs 
qui  palpitent,  parlent  en  sons  mesures  sur  la  scene  tragique  \ 
Une  voix,  qui  semble  celle  des  anges,  nous  vient  sur  fade  des 
zephirs  du  seuil  fleuri  d’Eden  *.  Des  cadences  lointaines  s’af- 
faiblissent  a mon  oreille  pour  se  perdre  dans  un  long  avenir. 
« Homme  insense,  homme  impie,  penses-lu  que  cette  vapeur 
sanglante  qui  s’echappe  de  ta  poitrine  a eteint  i’aslre  radieux 
du  jour?  Demain  cet  astre  renouvellera  ses  flots  d’or,  et  ses 
claries  plus  vives  prodigueront  la  chaleur  aux  nations.  Mais 
c’est  assez  : je  vois  avec  joie  les  diflerents  destins  qui  nous 
sont  assignes  : a toi  le  desespoir  et  les  soucis  du  sceptre,  ii 
moi  le  triompheet  la  mort!  » II  dit,  else  precipitant  du  haul 


1 Elisabeth,  reine  d’Angleterre. 

2 Taliessln,  chef  des  bardes  gallois. 

3 Shakspeare. 

4 Milton. 
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rle  la  raontagne  au  fond  des  flotsjnugissants,  il  s'elance  dans 
la  nuii  eternelle.  » 

Enfin  l’esprit  patriotique  fit  sortir  les  bardes  de  leur  stu- 
peur,  et  pendant  le  regne  cruel  d’Elisabeth,  plusieurs  hom- 
ines de  genie  parurenten  Irlandeet  consacrerent  leurs  talents 
a la  defense  de  leur  infortunA  pays.  Les  plus  celebres  furent 
Maolin , O’Gnive , auteur  d’un  excellent  poeme  sur  la  Chute 
du  Gael , et  d’autres  productions  pleines  de  feu,  etcomposees 
dans  le  but  d’exciter  les  Irlandais  contre  leurs  envahisseurs ; 
les  poesies  d’O'Higgin , frere  de  l’archeveque  de  Tuam , sont 
compteesparmi  les  meilleures  que  possede  cette  langue;  O'Mttl- 
conry, qui  adressaune  epUre  fort estimee  a O'Rourke  deBrefl’ny; 
Je  savant  Mac  Daire  de  Thomond  et  son  digne  confem- 
porain  O’Clery  de  Donegal , dont  les  talents  brillerent  avec 
tant  de  lustre  dans  une  assemble  de  bardes,  vers  1600.  . 

Arrives  aux  limites  qui  separent  l'histoire  ancienne  des 
bardes  de  l’histoire  moderne,  consultons  un  ecrivain  anglais 
de  l’epoque  pour  savoir  de  quelle  estime  ils  jouissaient  dans 
leur  pays.  Cet  excellent  auteur,  sir  Philip  Sidney , nous  ap- 
prend,  dans  sa  Defense  de  la  poesie,  qu'en  Irlande  les  bardes 
sonten  quelquesorleun  objetde  veneration.  En  effet,  aucunpeu- 
ple  nJa  jamais ete  plus  disposea  honorer  ceuxqui  joignirent  le 
talentdelamusiqueau  dondela  poesie.  Aussi,  silepatriotisme, 
le  savoir  et  le  genie  sont  des  titres  A 1’estime  generate,  per- 
sonne  ne  l’a  plus  meritAe  que  les  anciens  bardes  irlandais. 

L'elegant  Percy  fait  observer  avec  justesse , que  lorsque 
rhistoire,  ayant  pris  une  forme  plus  durable,  commenca  a 
etre  ecriteen  prose,  les  chants  des  bardes  etdesscaldes  offri- 
rent  plus  d’attraits  que  d’utilit6;  il  en  fut  de  memeen  Irlande. 
A partir  des  douzieme  et  treizieme  siecles , les  annales  de  ce 
pays  cesserent  d’etre  mises  en  vers. 

Les  bardes,  autrefois  vAnerAs,  commencerenta  tomber  dans 
Toubli  sous  le  r&gne  d’Elisabeth.  Yoici  une  description  cu- 
rieuse  qu’en  donne  le  poete  Spencer qui  lesflagelle  sans  pi- 


1 Les  adiuirateurs  du  celebre  poete  anglais  Edmond  Spencer,  trouverout 
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til  tout  on  rendant  justice  h ieurs  compositions : a If  y a cliez 
]es  Irlandais  une  ccrtaine  classe  de  gens  appells  bardes  qui 
leur  tiennent  lieu  de  poetes.  Letars  polmes  contietment  des 
eloges  ou  des  critiques  sur  leurs  concitoyens.  Cos  bardes 
jouissent  d’une  telle  faveur  auprls  du  public,  que  persorine 
n’ose  les  eontrarier  de  crainte  d’etre  exposl  aux  raifleHes  du 
peuple;  car  leurs  compositions  sont  accueiTTies  partout  avdc  des 


sans  doute  avec  plaisir  quelques  particularity*  concern  ant  fear  faaori 
litteraire  ainsi  que  sa  famille.  Extraits  de  documents  origmamc,  ils  peu- 
vent  servir  a corriger  quelques  erreurs  de  ses  biograplies , ou  du  mains 
supplier  aux  informations  dont  ils  semblent  avoir  manque. 

Le  12  aoftt  1580,  Arthur,  lord  Grey,  accompagn£  par  Edmond  Spencer* 
en  quality  de  secretaire  arriva  a Dublin  et  le  7 septembre  suivant  il  fnt 
nomme  lord  depute  d’lrlande.  Le  27.  mars  suivant,  Spencer  fnt  nomm6 
secretaire  des  d£crets  etdetf  reconnaissances  de  la  chancellerie,  et  la  patente 
lui  eu  fut  envoy£e.  — Dans  cet  emploi  il  fut  remplace  le  22  join  par  Avland 
Usher,  parent  du  celebre  archeveque  dece  nom,  et  Spencer  fnt  alors  nomme 
secretaire  du  conseil  de  Munster,  office  qui  dans  la  suite  fut  rempli  par 
Richard  Bogle,  premier  comte  de  Cork.  A l’occasipn  de  la  plantation  de 
cette  province,  la  reine  Elisabeth  par  lettres  patentes  dat£es  du  26  octobre 
1591,  llii  fit  don  du  manoir  et  du  chateau  de  Kylcoleman  avec  d'autres 
terres  contcnant  3028  acres  dans  la  baronnie  deFermoy  du  comtl  de  Cork* 
ainsi  que  des  revenus  du  dernier  lord  de  Thetmore  et  de  sir  John  de  Dtes- 
mond,  qne  Ton  avait  confisquls. 

Lk , snrlesbords  de  l’Awbeg,  — ta  ' douce  Mulla  — du  poete,  ftrt 

tarite  la  Reine  desfiet . Mais  Spencer  ne  fut  pas  tellement  #6vou6  an  cultede 
# 

la.muse , qu’il  ne  lui  rest  At  quelque  pen  de  son  temps  pour  veiller  a ses  pos- 
sessions noavellement  acquises.  Au  contraire  il  est  pfouve  qu’il  fit  d’injustes 
tentatives  pour  les  accroitre ; ses  empietereents  sur  les  terres  des  Mac  Carthy, 
sontbien  connus,  ct  il  est  hors  de  donte  qu’il  ne  s’arrAta  point  en  si  beau  chfe- 
min . Ainsi  quand  Spencer,  — le  po&ique,  le  gentit  Spencer  se  rebdait  coupable 
de  ces  precedes  injustes  ct  oppressifs,  le  lecieur  peutaisementcoucevoir  par 
sa  conduite  , quelle  devait  etre  celle  de  ces  plantcurs  brutaux  et  ignorant? , 
par  lesquels  le  pays  fut  sitot  converti  eu  desert.  Par  ses  accroissements  in- 
justes et  par  d’autres  aggressions  dont  les  infortunes  Irlandais  eurent  a 
souflTrir,  fe  poetc  s’exposait  tot  ou'tard  a sen lir  tout  le  poids  de  leur  veu- 
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i 

applaudissements.  Elies  sotit  chatftegs  dans  les  teles  et  leg 
reunions  par  une  autre  ctasse  d’Uotmnes  appeles  conteiirs  qui 
en  fontleur  profession. 

» Loin  d'inculquer  des  prgceptes  de  morale  k la  jeunesse , 
ces  bardes  irlandais  nteritent  eux-mfimes  d’etre  sdv^rement 
rdpritnandis.  Ils  choisissent  rarement  des  hommes  de  bien 
pour  sujet  de  leurs  po&mes.  L'homme  qui  a mend  la  vie  la  pins 
ddreglde , qui  a commis  les  actes  les  plus  illdgaux,  dbtit  la 
ddsobdissance  oulardbellion  a dtd  la  plus  dangereuse.  foili  le 
hdros  qu'iJg  offrent  aux  appiabdissements  da  pebple,  et  qu’ilg 
proposent  k la  jeunesse  comme  module  de  condtiite.  Des  at* 


geance.  En  effet  , Ben  Johnson  dans  la  suite , informait  Drummond  de 
Hawthornden,  que  la  maison  dc  Spencer  avait  4t6  brftl6e , qu’un  de  ses 
petits  enfants  6tait  mort  dans  les  flammes  , qu’il  n’avait  6chapp£  ainsi  que 
sa  (femme  qu’a  grand’peine  au  d6sastre , et  qu’il  6tait  mort  ensuite  a 
Kingstrefet , & Dublin  , dans  an  manque  de  pain  absold.  On  n’a  pas  oubli6 
son  nom  dans  le  voisinage  de  Kylcoleman,  m&is  le  people  n’entretient  aucun 
sentiment  d’affection  ou  de  respect  pour  sa  m6moire. 

Quelqufes  biographes  assnrent  qne  Spencer  mourut  a Londres,  mais  f as- 
station  de  Ben  Johnson  tremble  parfaitement  d’accord  avec  un  supplement 
derniferement  trouv^  dans  les  Rolls  Office  k Dublin.  Sperieerlaissu  denx  fils 
Syirattns  et  Peregrine.  En  1003,  le  premier  solUcita  la  chancellerie  d’lr- 
lande  de  le  r^integrer  dans  les  possessions  de  son  p£re  dont  son  beau-pere 
s’etait  etnptr&.  Sylranns  eat  deux  fils*  Edmond  et  William.  Le  18  f4vrier 
1638 , Charles  l**  par  lettres  p&fcntes  eonodda  et  garantit  a Edmond,  le 
manoir,  le  chateau  de  Kylcoleman  ainsi  qne  d’autres  proprktds  dans  la  ba* 
ronnie  de  Fermoy. 

Le  second  fils  du  poete  Peregrine,  mort  en  1641,  s’empara  des  terres  da 
Rinney  pres  de  Kylcoleman.  Hugolin  son  fils  aln£  et  son  h£ritier  lin  sue— 
ceda  dans  ces  possessions.  Mais  s’llant  attache  a la  cause  de  Jacques  II 
comme  catholique  romain  , et  de  plus  s*6tant  fait  partisan , — ces  terres 
lui  furent  confisquees  au  profit  de  Nathaniel , fils  de  William  Spencer-Esq. 
le  plus  proche  hferitier  protest&nt  dudit  Hugolin.  -—.Nathaniel  laissases  pos- 
sessions a sa  fille  Barbara  dont  le  mfiri  prit  le  noin  de  Spencer.  Bien  tot  aprfes 
le  reste  de  la  propriete  sortit  du  nom  et  de  la  famflte  da  poete.  — La  der- 
niere  est  depuls  longtemps  6teirite , mais  *on  horn  est  destine  k vivre  aussi 
longtemps  que  1’ imperishable  monument  de  son  g£nie. 
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lions  criminelles  ainsi  embellies  par  des  ornements  ^odtiques, 
servent  a enflammer  la  jeunesse  ardente , qui  bride  de  se  si- 
gnaler dans  des  aventures  difficiles ; des  jeunes  gens  eleves 
sans  la  crainte  de  Dieu  et  sans  respect  pour  leurs  parents,  li- 
vresaeux-memes , sans  occupation,  sans  guides  qui  puissent 
les  diriger  vers  la  vertu,  se  faconnent  facilement  d'apres  le 
uiodele  qu’on  leur  trace.  Loues  et  encourages  par  ces  bardes, 
ils  s’enorgueillissent  de  leurs  forfaits.  En  parlantd’un  brigand 
qui  n’a  jamais  vecu  que  de  vols  et  de  meurtres , Tun  de  ces 
bardes  dira : Qu’il  ne  faudrait  pas  le  confondre  avec  ces  soupes 
au  lait  qui  passent  tout  leur  temps  au  coin  du  feu;  sa  vie,  au 
contraire , s’est  ecoulee  au  milieu  des  armes  et  a la  recherche 
d’aventures  heroiques.  II  ne  s’est  jamais  assis  a la  table  avant 
d’avoir  gagnc  son  pain  a la  pointe  de  Tepee.  Loin  de  passer 
ses  nuits  sous  un  toit.  couvert  d’un  manteau,  il  faisait  veiller 
ses  ennemis.  Ileclairait  sa  route  aux  flammes  des  maisons  qu’il 
avait  incendiees.  Pour  lui,  Tordre  des  jours  et  des  nuits  etait 
renverse.  11  enlevait  de  vive  force  les  jeunes  viergeset  les  fem- 
mes en  presence  de  leurs  parents  eplores.  Les  cris  du  peuple 
et  le  cliquetis  des  armes  leur  tenaient  lieu  de  chants  d'amour 
ou  des  sons  melodieux  de  laharpe.  Enfln,  loin  d’etre  regrette 
par  le  public,  ce  brigand  le  faisait  trembler  par  le  recit  de  sa 
mort,  qu’il  avait  si  cherement  vendue.  « J’ai  fait  traduire  plu- 
sieurs  de  ces  poemes  ( ajoute Spencer) ; esprit,  invention, 
beautes  naturelles , rien  n’y  manque.  11  est  affligeant  de  voir 
consacrer  a Tembellissement  du  vice  des  graces  qui  pourraient 
servir  a celebrer  la  vertu.  » 

Moore  a r^pondu  a cette  accusation  dans  une  de  ses  melo- 
dies qui  oll're  en  meme  temps  sa  propre  apologie.  Nous  de- 
vons  la  version  suivante  de  ces  beaux  vers  a la  plume  ele- 
gante de  madame  Tastu : 


Ne  blamez  point  la  molle  reverie 
Qui  m’aide  a fuir  les  pensers  glorieux ; 
Je  ne  puis  rien  aux  in  aux  de  rna  patric, 
Je  veux  du  moins  endetourner  les  yeux. 
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Feslins  ou  nait  l’eclatante  saillie, 
Apportez-moi  vos  plaisirs  reuaissauts  : 
La  coupe  d'or,  F amour  et  la  folie, 

Vont  d6sormais  inspirer  mes  accents. 

El  toi , ma  harpc,  en  vantanl  le  soucire, 
Le  doux  caprice,  armes  de  la  beaute, 
Oublie,  hAlas ! que  tu  saurais  redire 
Ces  mots  sacres  : Vengeance  et  liberty ! 


Ne  blaraez  point,  etc. 


Oui,  celte  corde-,  time  d’uu  lutii  sonore, 
Courberait  Fare  au  signal  du  danger ; 

Elle  saurait  sous  la  main  qui  l’houore. 

Lancer  le  trait  fatal  a Fetranger ; 

Mais  coutre  Erin  Finjuste  sort  conspire. 

Leseul  flambeau  qui  uous  guide  aux  lioiineurs, 
A ce  bucher  ou  la  patrie  expire, 

Doit emprun ter  ses  funebres  lueurs, 

Ne  blamez  point,  etc. 


Ah!  qii'au  rayon,  qu’un  eclair  (Tesperauet 
Perce  la  nuit  qui  voile  mon  pays! 

Qu'un  seul  guerricr  ose  saisir  la  lance, 
Qu'un  seul  instant  a mes  vaeux  soit  prom  is ! 
Entre  mes  mains  la  coupe  deja  prete 
Verra  ses  flots  a mes  pieds  r£pandus ; 

Du  myrte  oisif,  arrach6  de  ma  tete 
Je  couvrirai  le  fer  d'Harmodius. 

Ne  bl&mez  point,  etc. 

Trompeur  dAlire ! espArance  insensAe! 

t i 

Erin,  Erin,  antique  amour  dcs  mers, 

Tu  n’as  garde  de  ta  gloire  passee 
Qu'un  souvenir  qui  vivra  dans  mes  vers. 
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Mes  chants,  portls  sur  les  vagues  loiniaineS, 
A l’unfvcrs  rediront  tcs  malheurs ; 

Et  nos  tyrans,  mime  en  rivant  tes  chMncs, 
S’ltonneront  de  rlpandre  des  pleura. 

Ne  blAmez  point  la  inolle  rlverie 
Qui  m’aide  a fujr  les  pensers  glorieux ; 

Je  ne  puis  rien  aux. roaux de  ma  patrie, 

Je  veux  du  moins  en  detourner  les  you*. 


Les  commentateurs,  qui  se  sont  donne  tant  de  peine  pour 
decouvrir  1’origine  des  charmantes  fictions  de  la  Faery  Queen , 
ne  se  sont  pas  m&me  dout£s  que  le  poete  anglais  r ait  compose© 
en  Irlande ; la  il  a pu  s'approprier , sans  crainte  d'etre  de- 
couvert,  les  lictions  renfermSes  dans  les  poemes  qu’il  se  fai- 
sait  traduire  et  qu’il  aimait  tant.  On  y trouve,  de  m£me  que 
dans  les  oeuvres  de  Boyardo,  de  l’Arioste,  le  donne,  i cavaU 
lieri , Varme , gli  amori  et  m&me  jusqu’aux  grants  et  aux  fees, 
Ed  voici  un  exemple  : Les  exploits  etles  hauts  faits  d’un  ter- 
rible g£ant  appele  Phorroh  faisaient  les  delices  des  veillees  ir- 
landaises  du  temps  de  Spencer.  Le  renom  du  heros  populaire 
parvint  bientdt  jusqu’au  poete,  tandis  qu’il  ecrivait  son  poeme 
au  chateau  de  Kilcoleman , dans  le  comte  de  Cork,  et  il  s’em- 
pressa  de  lui  accorder  une  place  dans  sa  Faery  Queen . C’eSt 
ainsi  que  nous  trouvons  le  nom  de  ce  geant  dans  plusieurs 
passages,  notamment dans  le  livreiv,  chap.  2. 

Ce  fameux  geant,  c61ebre  dans  plusieurs  vieux  manuscrits, 
donna  son  nom  au  chant  de  guerre  des  Irlandais/Ce  chant,  de 
meme  que  le  Chant  Orthian  des  Grecs,  le  Rolcenddes  Romains, 
et  le  Rydam  des  Gallois,  celebrait  les  hauts  faits  du  heros  ; il 
fut  marie  a un  air  martial.  Unfilea  lechantait  au  son  d’un  in- 
strument d’une  musique  militaire,  a la  tete  de  I’armee,  et  con- 
tribuait  a ranimer  la  valeur  des  soldats.  Dans  ces  derniers  sie- 
cles,  lesarmees,  en  marchant  au  combat,  faisaient  entendre  ce 
chant  de  guerre, comme  font  leslndiens  etlesTurcsdenos  jours. 

Apres  l’invasion  des  Anglais,  chaque  chef  avait  un  de  ses 
chants,  probabjement  Je  nom  de  quelque  vteillte  chanson  de 
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nos  jours.  Quelques  uns  servent  de  devises  aux  arrays  de  la 
vieille  noblesse.  C’estainsi  que  Crum-Abu,  d£rivd  de  deux 
mots  chald^ens  qui  signifient  guerre,  se  rejouir,  seii  do  de- 
vise aux  armes  du  ducde  Leinster. 

N’en  dAplaise  a Spencer,  lesbardes  irlandaisne  bornerent 
pas  leurs  productions  a de  vains  pan6gyriqucs ; ils  employ- 
rent  leurs  talents  avec  un  zele  louablepoursoustraire  leurpays 
au  joug  cruel  des  com  patriotes  de  Tauteur  anglais.  Souvent 
leurs  chants  animaient  les  soldats  a arracher  la  victoire  a leurs 
feroces  envahisseurs  *. 


I Une  tradition,  transcrite  dans  un  vieux  manuscrit  que  j’ai  en  ma  posses- 
sion , dit  M.  Hardiman,  constate  que  versl’annAe  1579,  Fergus  O’KeUy  de 
Leix , Apousa  la  fille  de  O’ Byrne  de  Glenmalure  dans  le  comtA  de  Widow. 
La jeune  dame  dut  demeurer  avec  soil  pAre  jusqu’au  moment  oik  son  man  ent 
achevA  debAtir,  pour  la  recevoir,  one  malsOn  convenable  a thurs  de  pierre  , 
car  c’est  a peine  si  dans  ces  temps,  il  y avait  quelques  bAtiments  de  pierre 
dans  le  comtA  de  la  Reine.  Dans  cc  dessein  O’Kelly  mit  on  si  bon  nombre 
de  ses  tenauciers  a l’ceurre , que  le  bAtimefit  commencA  un  lundt  matin  au 
printemps,  fut  acheve  le  samedi  snivant.  La  fiancee  y fut  aussitAt  apres 
installee  avecde  grandes  rAjouissanceg  et  la  maison  fut  appdAe  maiscfet  de 
la  semaine,  en  memoire  de  )a  promptitude  avec  laquellA  elle  avAlt  AtA 
batie;  — aujourd’hni  ses  ruines  ne  sont  plus  connues  que  sous  le  non  de  la 
pierre  vieille. 

II  arriva  qu’au  soir  de  la  Saint-Micbel  qui  suivit , le  laquats  d’O’Kelly ; 
Mac  Leod,  Atant  hors  du  logis,  il  sc  trouva  qu'a  son  retour  on  n’avait  rien 
TAservA  pour  lui  de  Foie  consacree  traditionnellement  a la  Saint- MicheL 
Il  crut  pouvoir  alter  se  plaindre  de  cet  oubli  a son  maltre;  mais  celui-ci  le 
priade  rAgler  cette  matiere  avec  le  cuisinier,  ou  d’aller  dans  la  cour  setuer 
une  oie  pour  lui-mAme , mais  avaut  tout  de  ne  phis  le  troubler  avec  ces  ba- 
gatelles. Mac  Leod  desappointe  et  mecontent  de  cette  rAponse  partit  rAsolu 
d’en  cbercher  vengeance.  Il  se  rendit  au  chlteau  dA  Kilfcea,  appartenant 
au  comte  de  KHdare  et  y resta,  jbsqu’au  temps  de  Noel.  A cette  Apo- 
que,  il  se  prAsentd  (fevatit  le  comte  de  Kildare  et  lui  dii  que  soh  diaftre 
O'Kelly  1’avait  cnvoyAiriviter  sa  seigneurie  a passer  les  fttes  deNoel  atvcc  lui; 
L’ invitation  fut  acceptAe  et  le  comte  se  mit  en  marche  avec  one  suite  nom- 
l>veuse  pour  la  residence  d’O’Kelly.  Quand  iis  furent  arrivAs  a la  pointe  de 
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Philippe  de Macedoine  n’6tait  pas  plus  jaloux  de  l’eloquence 
de  Demosthenes  que  ne  fut  Elisabeth  de  Tinlluence  que  les 
bardes  exercaient  sur  leurs  chefs;  cette  jalousie  se  changea 
bientdt  en  vengeance.  I1‘ fut  dSfendu,  par  des  actes  de  parle- 
meat , sous  les  peines  les  plus  se veres , de  leur  accorder  la 
moindre  favegr,  ou  meme  d’exercer  a leuregard  les  droits  de 
rhospitalite.  L’extrait  suiyant  d’un  poeuie  de  Fearflatha 


Tullyhill  pres  du  inanoir,  Mac  Leod  jeta  trois  bruyants  appels  ou  signaux 
com  me  c’6tait  l'usage  aux  laquais  de  ce  temps  la.  En  les  entendant  son  maitre 
s’ecria  que  que)  que  fjit  le  lieu  ou  Mac  Leod  eftt  rest6  depuis  la  .Saint -Michel, 
c’etait  sa  voix , s’il  etait  encore  vivant.—  Mac  Leod  le  certifia  bieutot 
lui-m&ne  en  entrant  et  venant  annonccr  la  venue  du  comte ; cel ui-ci  fut 
recu  avec  toute  l’attention  et  tout  l’honneur  dus  a sou  rang,  et  ce  fut  seu- 
lement  le  douzieme  jour  qu’il  se  prepara  a partir.  Alors  il  exprima  ha  plus 
vive  satisfaction  et  de  la  bonne  reception  qui  lui  avail  ete  faite  et  de  l’a- 
mitier  d’O’Kelly  : il  loua  hautement  son  hospital ite  et  surtout  la  profusion 
de  sa  table.  A cela,  O'Kelly  repondit  qu’elle  eftt  £t6  plus  abondante  s’il 
avait  pu  etre  averti  de  l’intention  qu'avait  eue  sa  seigneurie  de  lui  rewire 
visile.  Le  comte  alors  s'etonna,  lui  demandant  s'il  ne  l’avait  pas  envoye 
inviter.  — O'Kelly  repliqua  qu'il  n'en  £tait  rien , mais  que  sa  seigneurie 
n’eu  6tait  pas  moins  la  bienvenuc,  et  qu’il  esp6rait  9 puisqu’elle  s etait 
d&cidee  a rester  jusqu'au  douzieme  join'  sur  l'invitation  *de  son  valet , 
qu’elle  ne  se  refuserait  pas  a rester  jusqu'a  la  chandeleur  sur  la  sicnue 
propre.  Le  comte  y consentit,  mais  a la  condition  qn'il  lui  serait  permit 
comme  il  £tait  accompagne  d'une  suite  si  nombreuse , d'envoyer  a cette* 
occasion  chercher  quelques  provisions  a Kilkea.  O'Kelly  repondit  qu'aus- 
sitot  que  sa  seigneurie  trouverait  les  rcssources  sur  le  point  de  manquer, 
il  pourrait  faire  ainsi , mais  non  auparavant.  Conformement  a cela , les 
vivres  allferent  tonjours  croissant  et  les  banquets  se  succ6d&rent  toujours 
plus  somptenx.  Enfin , la  chandeleur  arriva  et  sa  seigneurie  partit  nou 
sans  avoir  donn6  a O'Kelly  les  plus  vives  assurances  de  sa  gratitude.  U 
Ini  avait  particnliferement  dem&nde  qu’il  put  avoir  l’honnear  de  tenir  surle 
fonts  de  bapt&me  le  premier  enfant  que  madame  O’Kelly  lui  donnerait,  afiu 
de  cimenter  encore  plus  etroitement  l'amitie  qui  existait  entreeux.  Au  bout 
de  quelque  temps,  madame  O’Kelly  euten  effet  un  fils, etsa seigneurie  aus- 
si(ot  instruile,  vint  assister  au  baptemc  qui  fut  celebre  avec  grande  pempc 
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O’Giiive,  barde  des  O’Neil,  peut  donner  une  id4e  des  discours 
animes  que  ces  bardes  adressaient  a leurs  chefs. 

((Comment  peindrel’etat  affreux denoscompatriotes!  Que 
» leurs  jours  sont  languissants ! que  leurs  chagrins  sont  cui- 
n sants!  Les  derniers  debris  de  nos  patriotes  viennent  d’etre 
» aneantis.  Leurs  plaiessaignent  encore.  Ne  sommes-nous  pas 
» les  prisonniers  des  Saxons,  les  esclaves  d’une  tyrannie  im- 


r*t  force  r£jouissances.  La  maisou  se  remplil  de  cohvives  ct  de  bruit,  et  la 
musique  et  les  acclamations  de  joie  r£sonnerent  du  soir  an  matin.  Mais 
ce  matin  la  meme  qui  suivait  l’arrivee  du  comte,  la  pauvre  jeune  dame  et 
son  enfant  furent  trouves  morts  tons  deux.  Ce  triste  evenemeut  fut  attribue 
au  tumulte  et  au  bruit  de  la  f£te  dont  ils  avaient  £te  environnes  sans  me- 
nagements.  La  joie  d’O’Kelly  se  tourna  en  doulenr,  et  ce  n’etait  cepcn- 
dant  la  qu’un  prelude  a de  plus  grandcs  infortunes. 

Kildare  resta  quelque  temps  pour  consoler  son  ami,  puis  il  l’invita  a venir 
habiter  Kilkea  jusqu’au  moment  oil  il  se  serait  itn  pen  rcleve  des  effets  de 
sa  douleur,  lui  offrant  en  meme  temps  sa  sceur  en  mariage  et  lui  propo- 
sal ses  services  dans  toute  autre  voie  qui  p6t  lui  paraitre  ou  plus  desirable 
ouplus  acceptable.  Malheureusement  pour  O’Kelly,  il  accepta  l’invitation  et 
tomba,  confiante  victime,  dansle  ptegequi  lui  avait  et£  si  perfidement  tendu. 
Comme  ils  6taient  a Kilkea  depuis  quelque3  jours,  le  comte  Ig  prit  avec 
lui,  et  sous  pretextc  de  lui  faire  admirer  les  scenes  environnantes,  il  le  cori- 
duisit  an  sonmet  de  son  ch&teau,  et  la,  avec  1’aide  de  quelques  assassins 
qu’il  avait  post£s  dans  ce  projet,  il  trancha  la  tdte  d’O’Kelly.  Ce  meurtre 
aussi  lAche  qu'odieux  fut  anssitdt  communique  a la  Reiue  comme  une  preuve 
meritoire  de  la  loyautS  de  Kildare,  manifesto  dans  la  punition  d’un  Ir- 
landais  rebelle;  et  sa  majeste  fut  tellement  satisfaite,  qu’elle  envoy  a im- 
ui^diatement  l’ordre  de  ceder  au  comte  toutes  les  possessions  d’O’Kelly. 
Le  comte  etant  d’origine  anglaise,  un  barde  irlandais  appliqua  les  vers 
^uivants  a cette  perfide  transaction  : 

« De  toutes  choses  Uamiti6  est  la  meilleure,  mais  avec  un  ho  mine  de  race 

* anglaise,  tobte  amitie  brfile.—  Si  sa  main  se  lie  ala  tienne  e’est  pour  s’en 
» d^lier.  — Elle  reposer  a,  mais  en  attendant  qu’elle  puisse  travailler  a ta 
» ruine.  ~ 11  est  nombre  de  choses  dont  il  est  bon  de  se  tenir  en  garde, 
» uiais  la  premiere  de  toutes  assur6ment  e’est  l’amitie  anglaise,  car  e’est 

* ainsi  qu’elle  se  prouve.  » 
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jo  pitoyable?  Oa  aresolu  noire  perle;  noire  ruine  est  inevifa- 
» ble;  pensee  affreuse ! le  pouvoir  echang^contreresclavage; 
» Ja  beaute  a fait  placed  la difforniite  ; les  rejouissances  de  la 
» liberty  aux  angoisses  de  l’esclavage.  Une  race  vile  et  ram- 
» pante  a Usurpe  la  place  d’un  peuple  noble  et  geuereux. 
» Comment  s'est  operd  ce  cbangement  qui,  sous  la  forme  d un 
jo  puage,  s’est  precipile  survous  comme  un  deluge,  et  vous 


Et  c’est  ainai  que  de  telles  agressions  ont  si  longtemps  entretenu  le 
peuple  de  ces  ties  dans  un  6tat  d’inimitte  et  de  disunion.  Dans  les  pre- 
miers temps,  des  pratiques  igales  a celle  qui  vient  d'etre  exposee  e talent 
plus  que  frequeutes  en  Irlande ; et  terribles  quoique  justes  etaient  les  re- 
presail  les  faites  par  les  gens  du  pays  sur  les  Anglais  qui  s’y  Etaient  eta- 
blis.  Mais  pour  conclure,  le  comte  de  Kildare  se  demit  bientot  apres 
de  ses  possessions  si  mal  acquises,  des  terres  d’O’Kelly,  en  faveur  de  son 
fils  illegitimi,  Garrett  Fitz  Gerald,  pour  une  rente  nominate. 

Ce  Garrett  eut  un  fils  nomme  Gerald  qui,  dans  la  suite  fut  connu  sous  le 
nom  „du  Vieux  Gerald  et  fut  longtemps  et  au  loin  renomme  par  ses  atroces 
ernautis.  Ilrestaen'possession  de  ses  terres  pendant  longtemps  et  se  montra 
grand  industriel.  II  bitit  sur  l’emplacement  ou  s’616ve  maintenant  le  yicox 
Verger,  a Logacurren , et  fit  plusieurs  plantations  d’arbres  dont  les  der- 
niers  ont  6t6  coupis  en  1840.  II  fit  aussi  tracer  plusieurs  routes.  — 
L’une  conduisant  a Rohinahowle,  une  autre  appel6e  la  Loug-lane  ( Longue 
route),  a Timogue,  et  une  troisi&me  a travers  Barrowhouse ; le  (out  faisant 
partie  des  itats  d’O’Kelly,  et  il  les  borda  chacune  d’arbres  d’agrement 
qu’il  y fit  planter.  Mais  pour  tracer  ces  routes , il  est  bon  de  dire  qn’il 
fit  accoupler  une  charrne  de  bouviers,  et  que  quelques  pauvres  cabanes  de 
veuves  s’ltant  trouvies  sur  la  ligne  du  chemin,  il  fit  tracer  alentour  une 
forte  ebaine  et  les  fit  renverser.  Il  environua  Logacurren  d'nn  double  fosse, 
qu’il  borda  d’une  double  rang  de  baies  vives;  et  dans  ses  travaux,  il  em- 
ploya  des  gens  de  l’Ulster  qu’il  paya  d’abord  au  chiteau,  mais  comme  ilsen 
itaient  partis  et  qu’ils  passaient  leur  premiere  nuit  a Porinabinch,  Gerald 
les  poursuivit  avec  une  troupe  armee  sous  pr&exte  d’en  avoir  etp  vole. 
Ces  malheureux  opposferent  eu  vain  quelque  resistance,  ils  fureut  saisis 
et  r amen 6s  prisonniers  au  chateau.  A quelque  temps  de  la,  Gerald  eut 
une  contestation  nouvelle  a propos  de  quelques  empietements  qu’il  aurait 
faits  sur  les  seigneurs  ses  voisips.  Comme  elle  s’etait  eleyle  sur  la  grande 
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» couvre  sans  cesse  de  ses  inondations  malfaisanies?  Vous 
» n’etes  plus  le  paBine  people.  Ai-je  besoio  de  faire  un  appel 
» a vos  sens?  Mais,  que  dis-je  1 11  ne  vous.en  reste  plus.  Dans 
» toutes  les  parties  de  Tile,  la  violence  et  le  caprice  ontsuccede 
» a laloi  et  p la  justice.  Quelle  doit  etre  notre  misere,  Ioiv 
» que  notre  unique  sabit  est  dans  pne  soumissjou  aveugle  au* 
» volontes  de  nos  tyraos? 


route,  Gerald  proposa  de  soumettre  la  matiere  au  jugement  du  premier 
passant , qu’il  savait  fort  bien  devoir  €tre  son  propre  vacher.  Le  pauvre 
homme  fut  done  requis  de  determiner  de  quel  cot£  6tait  le  bon  droit,  et 
selon  la  justice  il  se  d6cida  irirniediatement  contre  son  maftre.  Celui-ci  en 
fnt  tellement  furieiix  et  enrag6 , qu’il  se  saisit  du  vacher  et  de  son  fils,  et 
qu’il  les  fit  condoire  dans  ratable  avec  ordre  de  les  pendre  sous  ses  yeux. 
La  femme  du  vacher  ayant  appris  le  danger  dans  lequel  ils  &aient  pfac5s, 
accourut  aussitot  criant  merci  poor  eux  et  offraot  tout  ce  qu’elle  possddait 
pour  leur  ran  con.  Gerald  ne  fut  pas  insensible  a cette  promesse  et  l’assura 
que  si  elle  amenait  ses  douze  vaches  et  son  taureau,  il  lui  d£livrerait  aus- 
sitot son  mari  et  son  fils.  Sur  cette  promesse  et  dans  ce  propos,  la  bonne 
femme  transported  de  joj,e , coprut  chez  elle,  mais  a son  retour  elle  pouva  son 
fils  et  son  mari  executes.  Gerald  nen  garda  pas  moins  le  taureau  et  lpf 
vaches,  lui  permettant  en  retour  de  prendre  les  cadavres,  sur  lesqnels  se 
lameutant  d’une  manifere  deplorable,  la  pauvre  femme  mejgit  a ses  g£mis- 
sements  les  imprecations  les  plus  ameres  contre  Gerald,  f-  Les  voiia, 
qu’elles  sont  exprimees  dans*i’ir)andais  : 

« O Gerald ! Gerald  au  ccepr  insatiable,  aurire  faux,  a la  parole  faussq, 
— puisse  la  desolation  atteindre  le  seuil  de  ta  maison;  — puisse  la  rones 
enfoncer  sa  racine  au  plus  profond  de  la  terre ; — puisse  un  lac  vert  et 
infect  couvrir  la  surface  de  ton  manoir  ; — puisse  le  faucon  faire  son  nid 
au  sommet  de  ton  foyer ; — puisse  la  fiente  des  chevres  s’entasser  a la  place 
de  ton  lit : — parce  que  tu  as  prive  la  mere  de  son  fils,  la  femme  de  son 
mari , — parce  que  tu  as  pris  a la  veuve  ses  douze  vaches  et  son  taureau ; — 
puis  sent  tes  heritiers  ne  jamais  trouver  ton  heritage ! » 

Toutes  chose*  qui  s’accomplirent  litteralement  comine  la  suite  le  ve- 
^fia.  Eu  efi et,  Gerald  continua  sa  carri&re  avec  impunite  pendant  de  Iqq- 
gues  ann^es , mais  enfin  il  fut  trouble,  assailli  par  les  agents  du  comte 
de  Kildare,  qui  vinrent  lui  reclamer  la  chetive  rente  dont  il  elail  redevable 


208  feSSAT  SUR  LES  ANTIQUITY 

d Les  changements  que  ces  etrangers  firent  subir  a nofre 
» patrie  auraient  dft  nous  avertir  dfcs  longtemps  des  malheurs 
» qui  nous  menacaient.  Ils  ont  entour6  de  murs  et  d’ignobles 
» fosses  nos  champs  fertiles,  qui  furent  si  souventle  theatre 
» de  la  gloire  et  des  exploits  de  nos  anc&tres.  Ils  ont  fouille 
» jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Nos  belles  plaines 
x>  sont  heriss^es  de  tours etderemparts.  Les btfrbaresont  viole 
i)  leslois  de  Dicu  et  de  la  nature  ; notre  beau  pays  est  devenu 
» une  autre  Saxe.  Les  Irlandais  sont  plies  sous  le  joug  de 
» l'esclavage.  Ils  ne  reconnaissent  plus  leur  patrie,  qui  les  re- 
* 7)  nie  a son  tour.  Que  voyons-nous,  sinon  des  Saxons  inso- 
» lents  et  des  palriotes  expropries?  Malheureux  pays ! tel  qu’un 
» vaisseau  oil  la  mer  a penetre  de  toutes  parts , c’est  a peine 
» si  nous  pouvons  te  recoil naitre  enlre  les  mains  des  spolia- 
» teurs ; ils  ont  tout  approprie  a leur  usage.  Semblables  aux 
» Israelites  en  Egvpte,  nous  ne  sommes.pl  us  que  des  £tran- 
» gers  dans  le  pays  ou  nous  vimes  le  jour.  Ne  nous  reste-t-il 


pour  les  terres  d’O’Kelly.  A la  suite  de  ces  d£m61es,  sa  seigneurie  se  de- 
clare contre  Gerald,  et  fit  annoncer  que  ses  possessions  6taient  A vendre 
a l’encan.  Elies  furent  achetAes  par  un  certain  Daniel  O’Byrne,  bien 
connu  sous  le  nom  de  Daniel  le  Tailleur.  Finalement  Gerald  se  trouva  de- 
poss£d6,  tit  sa  maison  livr6e  au  pillage,  et  lenti&re  possession  de  sa  sei- 
gnenrie  pass6e  aux  mains  de  celui  qui  l’axait  achet&e.  G’est  ainsi  qne 
les  maledictions  de  la  pauvre  veuve  du  vacher  se  trouverent  accom plies. 
En  perdant  son  heritage,  Gerald,  priv6  d’amis,  ex£cr6  par  ses  voisins,  fut 
oblige  de  se  b&tir  une  miserable  hntte  a Clopook,  et  se  tint  content  de  dc- 
venir  gardien  d’nne  mare  a murs  de  terre.  La,  il  n’eut  pour  toute  ressottrre 
qne  le  lait  de  deux  chores , et  ces  animaux  se  reposant  frequemment  snr 
la  paille  qui  lui  servait  de  lit , la  couvraient  de  fiente  , afin  que  la  pi  i£re 
adiress£e  au  ciel  contrc  lui  par  la  veuve  du  vacher,  bien  longtemps  aupa- 
ravaut,  s’accompllt  jnsqu’au  dernier  mot. 

Plusieurs  autres  particularites  relatives  A la  famille  des  Byrne  et  des 
Fitz  Gerald  sont  contenues  dans  le  manuscrit  dont  il  a 6t6  question,  mais  bien 
qu’elles  soient  int£ressantes , nons  les  n6gligerons  pour  faire  place  a 
d’antres  matieres  plus  approprieos  au  present  ouvrage. 
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» nucun  moyen  dc  salut  ? N'y  a-t-il  plus  nn  sen!  Iit'ros  pour 
» defendre  ou  delivrer  sa  patrie?  Dieu  bienfaisant  envoie-nous 
» un  autre  Moise!  A moins  que  les  sauveurs  ne  te  viemient  de 

» TOrient , de  la  patrie  de  tes  ancetres Tlrlande  n’est  plus 

» destin^e  k renaitre  de  ses  cendres.  n 
La  tyrannie  d’filisabeth,  de  Cromwell  et  de  Guillaume  III, 
en  d&ruisant  les  clans  de  I’ancien  gouvernement  irlandais,  fit 
disparaitre  entierement  le  systeme  feodal , qui  prevalut  dans 
ce  pays  des  le  temps  le  plus  recule.  L’orgueil  des  nobles  fut 
humilie , leurs  chateaux  detruits.  Quelques  uns  d'entre  eux 
chercherent  un  refuge  sur  le  continent ; d’autres  se  sou  mi- 
rent  au  joug  de  l’etranger.  II  regne  aujourd’hui  un  morne  si- 
lence autour  des  ruines  de  ces  chateaux , qui  retentissaient 
autrefoisdes chants  desbardes  etdes  sons  de  laharpe  Lescou- 


I Les  Irlandais  ont  toujonrs  gard6  un  attachement  inviolable  poor  leurs  sei- 
gneurs et  leurs  sotiverains  legitimes ; et  l’episode  suivant  dont  le  sujet  est  his- 
torique,  est  religieusement  conserve  dans  les  souvenirs  du  people.  J[Voici 
comment  j'ai  rapport,  dans  line  autre  circonstance,  cette  tradition  popu- 
laire.  Mortimer  et  Emma. — C’etait  pendant  les  troubles  civile  d’Anglcterre, 
a cette  6poque  desastreuse  oil  Cromwell  et  ses  partisans  levferent  I’etendard 
de  la  revolte  contre  lear  souverain  legitime,  qu’un  jeane  guerrier  cheminait 
tristement  a travers  des  sentiers  d6tourn6s  pour  se  refugierdans  une  grotte 
sauvage  qu’on  apercevait  dans  les  flaucs  d’une  montagne.  Le  canon  de 
Worcester  r^sonnait  encore  a ses  oreilles;  les  vautonrs  faisaient  entendre 
leurs  cris  lugnbres  en  dirigeant  leur  vol  vers  le  champ  fatal  ou  gisaient  les 
corps  de  tant  de  braves,  tombes  martyrs  de  leur  foi,  de  leur  Constance, 
de  lenr  devouement.  Les  6chos  du  voisinage  r£p6taient  les  burlements  des 
1 'riders  r6pandus  de  tous  cotes  ponr  decouvrir  les  pas  fugitifs  du  trop  che- 
valeresque,  mais  trop  malheureox  Charles. 

II  lui  semblait  entendre  dans  les  airs  nn  genie  malfaisant  qui  poursuivait 
le  roi  fugitif  deseS  maledictions,  ce  proscrit  quele  cielavait  marque  du  sceau 
de  sa  colcre.  C’est  en  vain  que  les  t6n&bres  le  d6robaient  a ses  ennemis,  il 
ne  pouvait  leur  echapper...  Poursuivi  paries  sons  propbetiqaes  de  vengeance 
qni  retentissaient  a ses  oreilles,  triste,  abattu,  le  jeune  voyageur  continual  t 
en  silence  sa  marche  incertaine  et  mal  assuree ; il  songeait  a sa  patrie  en 
proie  a tontes  les  horreurs  de  la  guerre  civile,  a ses  fideles  compagnons  tous 

« 
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lumes  ct  leg  maniercs  anglaises  qui  coinmencercnt  a s’inlro— 
diiire  acheverenl  enlin  la  ruine  des  bardes.  I.es  bicns  tie  ces 
tlcrnicrs  fiirent  conlisques  avec  les  domaines  dont  ils  faisaient 
pnrtie.  On  ne  les  refill  plus  dans  les  chateaux  des  grands; 
ils  lie  formaient  plus,  il  y aquelques  anne.es , quc  des  corps 
de  mdncstrels  crranls,  allant  de  maison  en  maison  , la  harpe 
mspendue  dcrritre  le  dos,  comme  le  menestrel  de  Walter 
Scot  I . 


Dioiasonnea  a la  fleur  de  rage,  h ces  braves  montagnards  trainee  sur  la  dale 
fatale  pour  monter  anr  le  bftcher,  exposer  leura  mrmbres  palpitant'  ant 
horreurs  de  la  torture  et  expirer  daus  des  mouveineiits  convulsifs...  II 
voyait  l’ftendard  eliiri  de  son  roi  fonle  aux  pieds  par  les  faroucbes  vain- 
queurs  j I'orgueilleux  Fairfax  faisant  caracoler  dans  le  sang  des  vafenreus 
Cavaliers  son  fouguenx  coursier  qui  semble  partager  la  fureurdeson  mallre ; 
le  ciel,  la  terie  uuissant  leurs  efforts  pour  accabler  l'infortuue  monarque. 

Helas!  lejenne  voyageur  n’osait  plus  former  des  vceux  poor  la  saint* 
cause  qu’U  avail  embrassee.  Tout  lui  samblait  perdu  sans  ressource;  et- 
pendant  une  noble  penaee  de  vengeance  et  de  liberte  venait  par  iutervall* 
percer  I'obscurite  dn  noage  qui-assombrissait  son  jeune  front;  il  pensait  a 
faire  revivre  sur  ses  montagnes,  dans  ses  vallons,  l'ancieu  cri  de  guerre, 
ce  chant  si  cher  a tout  coenr  loyal!  a exborter  le  roi  a vivre  pour  ses  amis, 
sa  patrie,  pour  faire  triompber  de  nonveau  I’etendard  de  sa  famille  et  re- 
monter  sur  le  trone  de  ses  ancetres.  II  abandoonait  parfois  son  imagination 
aux  rives  d’un  avenir  plus  beureox,  et  se  livrait  a ses  inspirations  potti- 
ques.  Alors  tout  l'entlxrasiasine  do  poete  brillait  dans  ses  yeux  : 

Or  le  voyageur  dout  il  s’agjt  etait  un  Irlandais  qui  s'etait  rallie  sous  les 
drapeaux  deson  royal  maltrc.  Dans  des  temps  plus  fortunes,  avant  que  les 
faroucbes  presbyterieus  n’eussent  detourni,  par  leur  predications  hypocrites, 
la  nation  de  sa  fidelity,  le  jeune  Mortimer  avail  counu  la  fille  d’un  des  ser- 
viteurs  les  plus  divoues  de  Charles;  la  beaule  et  les  grices  enebanteres- 
ses  de  cette  ebarmante  fille  avaient  frappe  ses  yeux ; son  merite  avail  bientot 
captive  son  cccur.  Ason  lour  l'inleressante  Emma  lie  tarda  pas  a s’abandonner 
a un  charrae  inconun  qui  subjugua  tout  son  itre.  L’amour  s'etait  deja  gliss* 
dans  «on  cotur  pour  y rigner  bientot  en  maitre- 

l,*s  I'ureurs  de  la  guerre  civile  ne  tarderent  pas  a trouble/  le  bonieur 
des  amants.  Toute  la  nation  se  levait  en  masse ; plus  d’iudifference,  pl"> 


L 
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« Jc  suis  son  menestrel , dit  le  vieux  barde  au  gardien  de 
la  prison ; et  depuis  dix  generations  ma  famille  est  au  service 
de  celte  illustre  maison.  Des  mon  berceau  , j’ai  partage  son 
sort ; je  veux  le  partager  jusqu’au  tombeau : et , comme  mes 
p^res  , je  suis  pr6t  a sacrifier  ma  vie  pour  mon  maitre...  Le's 
devoirs  du  menestrel  commencent  avec  la  vie  de  son  seigneur. 
II  doit  amuser  son  enfance  par  les  sons  de  sa  liarpe.  endam- 


d' indecision ; ii  fallut  choisir  entre  renihousiasme  farouche  des  Teles  romles 
on  la  foi  iuebranlable  des  Cavaliers.  Lesministres  presbyt£rieus,  da  haut  des 
chaires  evangel  iques,  entonuferent  des  cris  de  r^volte,  de  guerre  etde  raort ; 
tandis  que  le  po&te  royal  is  te,  Lovelace,  appelait  par  les  m&les  accents  de 
la  po£sie  les  serviieurs  fiddles  sous  les  drapeaux  de  son  mattre. 

Pendant  que  les  chants  du  poete  rallumaient  l’enthousiasme  des  Cava- 
liers, Cromwell  aclievait  d’aneantir  les  forces  dispersees  du  roi.  Mortimer 
employ  a tous  les  moyens  proprcs  a faire  rlussir  la  cause  royale  ; il  quitta 
sa  famille,  sa  fiancee,  qui  vivait  dans  la  retraite  pres  dc  Chepstow,  pour 
joindre  l’etendard  de  Charles.  Le  roi  arrivait  alors  d’]£cosse,  il  s'attendait 
a voir  son  arrnee  renforcee  par  ses  amis  etpar  tousccux  qui  etaient  mecon- 
tents  de  la  conduite  violente  des  rebelles;  cette  attente  fut  en  grande  partie 
trompee.  La  plupart  des  royalistes  lie  comptaient  pas  sur  I’arrivee  si  pro- 
chaine  du  roi,  el  les  predications  furiboudes  des  minislres  presbyteriens 
empecherent  les  Ecossais  de  se  reunir  sous  son  drapeau.  Dans  cette  situa- 
tion critique  de  ses  affaires,  Charles  cainpa  a Worcester  et  Put  force  de  li- 
vrer.cette  funeste  bataille  dont  on  connait  si  bien  le  resultat. 

Mortimer  fut  1111  de  ceux  qui  echapperent  au  champ  de  carnage  de 
Worcester;  il  suivit  le  roi  dans  sa  retraite,  et,  quoique  l’histoire  garde  le 
silence  a se  sujet,  la  tradition  en  a conserve  le  souvenir.  Congediant  tous 
ses  fideles  compagnons  de  crainte  d’etre  decouvert,  et  accoinpagne  seulement 
de  Mortimer,  Charles  resolut  de  se  refugier  dans  le  pays  de  Galles;  mais 
cette  tentative  lie  reussit  pas ; les  diflerents  passages  de  la  Severn  etaient 
trop  bien  gardes  par  les  soldats  qui  desiraient  son  arrestation,  rnoins  pour 
ubeir  aux  ordres  de  leurs  generaux  que  f>our  obtenir  la  recompense  qu’on 
avail  promise  a qui  livrerait  le  roi. 

Sans  etre  tlecouragcs  par  cet  ecliec  inattendu,  its  voyagerent  pendant  la 
huit  se  cachant  le  jour  dans  les  marais  et  parmi  les  roseaux  des  rivieres : et, 
apres  beaueotip  de  dangers  et  de  peine,  ils  atteignirenl  Momnoutli.  Ils  vi- 
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met*  huu  jeune  courage  par  des  airs  belliqueux,  et  faire  nailre 
dans  son  cccur  l’atnour  de  la  gloire  par  le  recit  des  combats. 
En  pnix  comme  en  guerre , e’est  au  m6nestrel  d’egayer  sa 
fable  ct  de  charmer  ses  loisirs.  11  ne  l’abandonne  point  a 
son  hpure  derniere ; ets’il  lui  survit,  il  pleure  stir  sa  tombe, 
et  parses  chants  plaintifs,  lui  pave  encore  un  douloureux 
Iribut. » 


rrtit  bientcU  qu'il  leur  ^tait  impossible  d’y  rester  longtemps  sans  etre  deemt- 
verts;  Mortimer  prit  un  petit  bateau  stir  les  bords  del  a Wye,  et,  couvrant 
le  roi  d’irorces  d’nrbre,  ils  descendirent  pendant  la  nuit  avec  le  courant 
jusqu’h  ce  qu’ils  enssent  atteint  nne  rang4e  de  rochers  qni  bordaient  la 
riviere.  11s  d^barquerent  alors,  et  laissant  le  bateau  deriver  avec  le  cou- 
rnnt,  pour  Writer  d’etre  ponrsnivis,  ils  se  cache  rent  dans  les  r^duits  obscurs 
des  rochers. 

Mortimer  eut  assez  de  confiance  dans  la  foi  et  l’amour  de  sa  jeune  fiancee 
poqr  Ini  confierle  secret  da  roi;  il  s’introduisit  dans  le  pare  de  son  amante 
avant  le  jour,  et  se  cacha  sous  le  feuiilage  attendant  I’heure  a laquellc  il 
pouvait  la  voir. 

Aprcs  les  premiers  moments  d’une  entrevue  si  longtemps  desiree,  il  con- 
fia  la  fortune  de  1’  Angleterre  a la  prudence  et  a la  loyaut4  de  son  amante ; et, 
comme  il  craignait  de  se  montrer  dans  an  pays  oil  il  etait  si  bien  connu,  la 
jeune  fille,  poussant  le  devouement  jusqu’a  I’hero'isme,  au  peril  de  sa  vie 
et  de  son  honneur,  leur  apportait,  au  milieu  de  la  nuit,  les  provisions  dont  ils 
nvaient  besoin  ; mais,  helas  ! une  de  ces  nuits,  elle  fut  suivie  par  uu  homroe 
d’armes  qui  desirait  la  perte  de  son  souverain ; et,  a son  retour,  elle  fut 
saisie  ct  mise  en  prison.  Stir  ces  entrefaites,  Mortimer,  craignaut  d’etre 
d^couvert  a cause  de  ces  entrevues  nocturnes,  et  inquiet  pour  la  surete  de 
son  royal  inaltre,  dont  le  danger  augmentait  par  lc  retard , se  hasarda  a 
quitter  la  retraite  ou  ils  se  tenaient  caches  ; il  vint  fra p per  a la  porte  de 
la  demeure  d’un  paysan  qui  lui  avait  les  plus  graudes  obligations  ; il  I’in- 
forina  qu’un  de  ses  amis,  an  cavalier  qui  s’etait  echapp£  de  la  bataille  de 
Worcester,  desirait  quitter  son  pays  sans  etre  decouvert.  Le  vieillard  jnra 
de  garder  le  secret ; le  roi  fut  imm6diatement  con  fie  a ses  soins.  Alors 
Mortimer  retourna  a sa  retraite  dans  rintention  d’y  passer  le  reste  de  la 
nuit ; mais  les  teles  rondes , qui  poursuivaient  Mortimer  avec  leurs  limiers, 
chassaient  alors  anx  environs;  il  vit  la  lumiere  de  lenrs  torches  reluire 
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Ainsi  s’explique  la  melancolie  qui  domine  dans  leurs  com- 
positions; melancolie  qui  semble  avoir  inspire  a (Moore  le  pas- 
sage  que  madame  Valmore  a rendu  dans  ces  beaux  vers ; 


It  est  un  bosquet  sombre  oft  se  cache  la  rose, 
Et  le  doux  rossignol  y va  souvent  gemir ; 

II  est  un  fleuve  pur  dont  le  cristal  l'arrose  : 
Ce  fleuve,  on  l'a  noinm6  le  calme  Bendemir. 


Dans  ma  r&veuse  enfance,  oil  moil  cauir  se  replouge, 
Lorsque  je  ressemblais  au  mobile  roseau, 

En  glissant  sous  leS  fleurs  comme  au  travers  d’uu  songe, 
J’ecoutais  l’eau  fuyante  et  le  chant  de  l’oiseau. 


parmi  les  anfracluositls  des  rochers  ; il  entendit  les  echos  reteutit  des  hur- 
tements  des  chieU9;  comine  ils  passaient  a gue  la  riviere  et  qu’ils  montaient 
surles  precipices  k la  poursuite  de  leur  proie,  il  Assay  a de  leur  Achapper 
par  Is  fitite,  mais  eu  vain  ; les  ministres  de  la  mort  approchaient  rapide- 
Bieiit,  et,  aprhs  un  combat  de  quelques  instants  , oil  il  se  defendit  en  de- 
sespere,  il  tomba  sous  tears  dents  avides.  Ces  hommes  rappelerent  Iteurs 
dueae  aim  de  hti  sairver  la  vie  et  d’apprendre  par  lui  oil  le  roi  s'Atait  retire. 
Bs  parvinrent  A museler  cesanimaux  fAroces  ; mais,  lorsqu’ils  soul  ever  ent 
leur  victim©  au  desSus  du  gazon  ensanglantA  ou  elTe  Atait  tombee,  ils  ne 
trouverent  plus  qu’un  cadavre ; ils  pass&rent  leurs  torches  devant  sa  figure ; 
se$  youxs^Ataient  fermAs  pour  tou jours.  Tout  cruels  qu’Ataient  ees  homines, 
Lorsqu’ils  eentempl&rent  ces  meihbres  sr  bien  proportionnes  et  qu’ils  virent 
cette  figure  si  noble,  si  fiAre  et  si  belle  jusqu’au  sein  de  la  mort,  ilsne  purent 
s’empflcher  de  maudire  leur  mission  et  die  regretter  d'avoir  abandonne  la 
cause  de  leur  souverain  legitime  pour  en  suivre  un  autre  qui  les  forcait  a 
commettre  des  crimes  dont  letrr  coeur,  quelque  deprave  qu’il  fiftt,  fiisson- 
nait  maintenant.  Comma  il  n’aVaient  rien  gagnA  par  leur  cruaute,  ils  mi- 
rent  eu  liberty  leur  biforfonAe  prisonniere  , le  lendemain  matin,  sans  lui 
feire  counattre  le  msdheur  qui  l’attendait.  Elle  dirigea  aussitot  ses  pas  vers 
la-retraito  do  son  amaait,-  inquiete  de  sa  surete;  et  cependant  osant  a peine 
avaucer.  C’etait  au  mois  d’octobre;  la  matinee  etait  froide,  l’herbe  Atait 
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Je  u'ai  pas  uublie  cette  musique  tend  re 
yai  remplissait  les  airs  d'un  rtlurmure  enohanie ; 
l)aus  ina  cliaiue  souveut  il  m'a  semble  I’eutendre, 
J'ai  dit : Le  rossiguol  la-bas  a-t-il  cliante? 

Pencheni-elles  encor  leurs  teles  couronnees, 

Ces  belles  flenrs,  dans  I'eau  que  j’&outais  geinir? 
Non,  elles  claient  flenrs;  le  temps  les  a fan&s, 

Et  leur  chute  a trouble  le  calme  Beudemir. 


I 


couverte  de  rosee,  et  un  brouiUard  grisilre  qui  selevait  de  la  lerre 
obscurcissait  en  partie  les  objets  lointains.  Elle  continue  d’avancer  en 
invoquant  le  ciel  pour  celui  qo'elle  chfrissait  plus  que  sa  vie  (alors  elle  ne 
pensait  pas  au  roi),  lorsque  tournant  tout  a coup  sea  yen*  vers  la  terre,  elle 
vit  1'objet  de  sa  sollicitude  etendu  sur  le  gazon ; celui  qui  si  souvent  avait 
enteiidu  le  bruit  de  ses  pas  etait  maintenant  inattentif  a son  approcbe. 
Elli  passa  ses  doigt  blancs  sur  sou  front,  et  lorsqu’elle  les  vit  tach£s  de 
sang,  elle  se  livra  au  plus  violent  desespoir.  Un  pecheur , qui  avait  ite 
temoin  de  la  scene,  s'approche  alors  de  la  jeune  idle  qui  regarde  autour 
d’elle  avec  des  yeux  bagards  et  lui  fait  signe  de  s’eloigner;  mais  lorsqu’eUe 
le  vit  s’avancer,  elle  poussa  uu  cri  perjant,  et  bientot  elle  eut  atteint  le 
souiniet  d’un  precipice  voisiu.  Elle  balance  son  bras  comme  en  signe  de 
triomphe,  puis,  s'agenouillant  pu  bord  du  precipice,  elle  croisases  mains 
sur  sa  poitrine,  et,  se  penchant  aussitot  cu  avant,  elle  se  laissa  glisser 
dans'le  ravin  profond.  Telle  fut  la  Idgeretc  de  sa  chute  que  pas  un  membra 
ne  fut  meurtri,  et  l'absence  seule  de  la  respiration  indiquail  le  triomphe 
de  la  mort.  Ces  aniants  inalheureux  fureut  deposes  dans  la  merae  tombe  - 
il  ne  reste,  pour  en  perpituer  la  memoire,  que  le  rocher  impirissable  qui 
s'deve  au  dessus  de  ce  lieu  comme  le  genie  de  I'histoire  pour  consacrer  la 
souvenir  de  leur  devouemeut  et  de  leur  infortune. 

Plus  d’un  siecle  s’est  ecoule  depuis  le  tragique  t v eneineut  qui  fait  )e  sujet 
de  ce  r6cit.  Institutions,  mceurs,  coutumes,  tout  a change  de  face.  Cepen- 
dant  les  jeunes  villageois  n’oublient  pas  de  visiter  le  rocher  au  pied  duquel 
reposent  les  cendres  des  amants  fideles.  Le  pitre . atUrde  croit  encore  voir 
la  vierge  prtte  a s’dancer  dans  l'eteroiti  pour  rejoindie  l'amique  U mort 
mfime  ii’a  pu  lui  ravir.  Le  cceur  de  la  jeune  fille  jusque  alors  insensible  aux 
soins  les  plus  assidus,  s'est  laiss6  attendrir  euapprochant  de  cette  soli* 
tndc  sauctiflee  par  la  tidilite  et  I’amour.  , 
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Main  lorsqu'elles  brillaient  dans  l'lclat  de  leurs  charmes, 

Avant  de  s’effeuiller  sor  l'hamide  tombeau, 

On  paisa  dans  leur  sein  ces  odoranies  larmes 
Qui  rappellent  l’4t6  dont  la  regneest  si  beau ! 


Aiusi  le  souvenir  rend  a mes  reveries 
Les  chants  du  rossiguol  que  j’ecoutais  geuiir : 
Et  ma  chaine  s’£tend  jusqu’aux  rives  fleurics 
Ou  je  crois  voir  couler  le  calme  Bendemir. 


II  nousreStemaintenantaparlerdessuccesseursdesbardes  et 
on  doit  faire  observer  ici  qu’il  n’est  question  dans  cet  ouvrage 
que  despoetes  qui  ont£crit  dans  leur  langue  nalionale;  on  trou- 
veraen  note  une  lisle  des  principaux  des  deux  derniers  sie- 
cles  K II  a 6te  si  longlemps  a la  mode  de  les  decrier,  dit  Har« 


1 « La  po6sie,  ditie  v6n£rable  Charles  O'Connor  dans  ses  dissertations, 

tomba  a mesure  que  la  natiou  decline ; oependant  il  parut  encore  de  temps 

en  temps  quelques  pofetes  6minents  qui  trop  souvent  consacrferent  leur  talent 

a de  st£riles  sujets  de  panegyriques.  » Quoique  cet  estimable  auteur  soit 

en  general  juste  envers  l’lrlande,  on  ne  peut  pas  admettre  ici  son  opinion 

sans  restrictions.  Les  poetes  les  plus  c6lhbres  qui  ont  para  depuis  le  r&gne 

d’Elisabeth  sont  : tergal  et  Eogan  Mac  an  Bhaird  (bardes  de  Magennis, 

de  Down,  Mac  Sweeny  de  Donegal,  O'Donnell  de  Tyrconuel!  et  O'Neill  de 

Tyrone),'  O’Hussey,  moine  franciscain,  auteur  de  plusieurs  hymnes  et 

pofemes  sacr6s ; John  Mac  Walter  Walsh  de  Kilkenny,  po&te  6I6giaque  et 

* 

pastoral  d'un  grand  merite;  Angus  O’Daly,  po&te  satirique  energique; 
O'Hussey  d'Orgial,  beau  g£nie  dont  il  reste  plusieurs  excellents  po&mes 
m£16s ; O'Brndar  de  Limerick,  dont  la  muse  dlcrivit  d’une  man i fere  fort  pa- 
th6tique  les  troubles  politiques  d'lrlande  au  dix-septifeme  sifecle ; Jacques 
Courtney  de  Louth , auteur  de  plusieurs  pieces  llegiaques  et  pastorales 
fort  estimecs,  et  de  plusieurs  epigrammes  pleines  d’esprit  et  d’une  agreable 
raillerie  ; Mac  Gouran  de  Leitrim,  barde  spirituel  et  gai,  dont  le  poeme  iu- 
titule  Banquet  dc  O'Rourke,  a£te  imit6  par  Swift;  O'Neachtan  de  Meath, 
pohte  d’un  grand  talent  et  d'un  grand  savoir ; Eogan  O’Rahelly  de  Kerry  a 
aiss6  plusieurs  /joernes  d'uu  merite  recounu ; Linden  d’ Armagh,  poete  ly. 
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diman , qu'il  est  u regretter  que  d'autres  plus  capables  ne  les 
aient  pas  venges  de  l’ignorance  et  des  prejuges  qui  le  sont  atta- 
ques,  surtout  dans  le  dernier  siecle.  Cependant  quel  eta  it 
leur  crime  ? nous  r£pondrons  a la.  lionte  de  rhumanite,  qu’en 
Irlande , e'en  elait  un  d’aimer  son  pays.  Or,  qui  a attire  sur 
eux  la  vengeance  des  persecuteurs  ? leur  invincible  attache- 
menta  l’ancienne  foi  et  aux  anciennes  families  du  pays,  m&me 
dans  leur  infortune.  Si  ce  sont  la  des  crimes , ils  etaient  en 
efTet  coupables;  mais  si  ce  sont  de  precieuses  quality,  comme 
nous  aimons  a Je  croire,  il  ast  temps  d'honorer  la  memoire 
de  ces  hommes  calomnies  dont  le  savoir  et  le  genie  auraient 
ete  defendus  et  venires  dans  tout  autre  pays.  Ils  possedaient 
au  plus  haut  degre  toutes  les  brillantes  qualites  dout  1’exer- 
cice  a place  aux  premiers  rangs  leurs  compatriotes  plus  for- 
tunes, mais  non  plus  habiles,  telsque  Swift,  Molvneux,* 
Berkeley,  Boyle,  Grattan,  Curran,  Sheridan,  O’Leary,  Burke, 
Flood,  Barrow  es,  Canning*  Plunkett,  Shiel.... 

Les  bardes  pensaient , parlaient,  ecrivaienten  irlandais; 


rique,  a deploye  beaucoup  de  genie  dans  scs  productions ; O'Keeffe  de 
Cork,  auteur  de  plusieurs  beaux  poemes  sur  des  sujets  moraux  et  patriot!- 
ques ; O’Neachtan  de  Dublin,  auteur  d’un  dictionnaire  irlandais  et  de  plu- 
sieurs  excelleqts  pofemes  sur  divers  sujets,  mourut  vers  l’an  1744;  Colla 
Mac  Shean,  poete  ly  rique  et  musicien,  auteur  de  pi  usieurs  chansons  populaires; 
Macnamara,  genie  original,  qui  6crivit  une  ^ineide  burlesque  en  style  vif  et 
elegant ; Mac  Curtin  de  Clare,  lexicographe  irlandais,  et  auteur  de  plusieurs 
odes  et  elegies.  Ces  poemes  de  Mac  Donald  so^t  coinptes  parmi  les  meil- 
leurs  que  possede  la  laogue  irlandaise.  Claragh,  excellent  poete  Jyriqne  ; 
O’Sullivan,  auteur  de  plusieurs  poemes  excellent* ; Owen  O'Sullivan  de 
Kerry,  poete  elegiaque  pastoral,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Daniel 
O’Sullivan,  auteur  d’une  admirable  traduction  irlandaise  de  Limitation  de 
Jesus-Christ;  William  English  de  Cork,  certain  facetieux  et  sati rique . a 
laisse  plusieurs  poemes  d’une  gaieteet  d’une  originalite  exquises;  Edmond 
Lee  de  Cork,  poete  pastoral  et  lyrique;  O’Brien,  auteur  de  plusieurs  odes 
et  chansons,  et  Collins,  poete  4u  premier  ordre,  qui  est  mort  il  y a quelques 
aunees.  L'espace  nous  manque  pour  citer  memo  la  mo i tic  des  bardes  qui, 
du  rant  le  deruier  siecle,  out  acquis  de  la  celebritc. 
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ils  etaient  invariablement  catholiques , patriotes  et  Jacobites ; 
ils  avaient  ineme  dedaigne  de  soumettre  a la  politesse  du  raf- 
linement  saxon  leurs  surnoms  celliques  : de  la  l’opinion  erro- 
uee  qu’onaeue  et  qu’ont  encore  d’eux  plusieurs  de  leurs  eom* 
patriotes,  qui  ue  peuveut  distinguer  le  noble  geqie  de  ces 
poetes  rustiques,  et  leur  re fu sent  des  litres  aux  talents  et  au 
savoir  qu’ils  posseduient  dansun  degre  si  eminent.  Le  docteur 
Parsons  s’exprime  ainsi  en  parlan  t des  bardes  : a Quelques 
» uns  d’entre  eux  orit  eu  la  complaisance  de  me  reciter  des 
» poemes  sur  1'amour,  sur  I’heroisme,  sur  1’hospitalite,  aussi 
» sublimes  qu’aucune  langue  en  ait  produit.  Plusieurs  de  ces 
» poemes  se  distinguent  par  une  beauty  et  une  noblesse  de 
» sentiments  qui  m’ont  souvent  frappe  d’admiratiou.  Homere 
» et  Yirgile  ont  donne  pour  sujet  a leurs  ouvrages  des  faits 
» bistoriques,  etles  poetes  irlandais  de  nos.  jours  ecrivent  et 
» suivent  le  meme  plan.  C’est  le  genie  du  peuple,  et  leur 
» langage  eu  est  susceptible  plus  qu’aucun  autre.  Plusieurs 
» d’entre  eux  improvisent  sur  le  champ  des  eloges  et  des  poe- 
» raes  d’une  longueur  considerable  sur  toute  sorte  de  snjets, 
)>  avec  une  elegance  surprenante.»  Le  docteur  Parsons  ajoute 
qu’il  a personneilement  connu  les  bardes  dont  il  vient  de  par- 
ley et  dont  on  trouvera  16s  noms  dans  les  notes.  Mac  Pherson 
lui-meme,  dans  sa  dissertation  sur  les  pretendus  poemes 
d’Ossian , en  parlant  de  ces  bardes,  dit : « Leurs  sonnets  sur 
» 1’ amour  et  leurs  elegies  sur  la  mort  de  personnes  de  mlrite 
» se  distinguent  par  une  simplicity  et  une  harmonie  inimita- 
» bles.  La  beaute  de  ces  sortes  de  compositions  depend  beau- 
» coop  d’une  heureuse  expression  qui  disparait  en  partiedans 
» une  traduction.  » Lord  Byron  et  Walter  Scott  ont  exprim£ 
leur  opinion  sur  la  poesie  irlandaise  dans  des  terines  qui  peu- 
vent  nous  faire  croire  ce  qua  ces  iilustres  ecrivains  auraient 
pense  s’ils  avaient  connu  les  beautes  des  bardes  dana  leurs 
compositions  originates.  Nous  donnerons  plusieurs*  de  ces 
sonnets  et  de  ees  elegies  don  t parleMac  Pherson , avec  des  notices 
sur  Ie6  auteurs.  Leurs  noms  seront  ainsi  rappel£s  au  souvenir* 
de  leurs  compatriotes,  dans  respoil’  d’eveiller  F attention  na- 
tionals et  de  la  diriger  vers  ces  en&nts  du  geuie  et  vet's  leurs 
ouvrages. 
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La  langue  invariablement  employee  dans  leurs  compositions 
eta  it  celledu  pays.  Us  y etaient  attaches  pour  piusieurs  raisons 
indlpendantes  de  la  nationality,  les  plus  grands  savants  de 
l’Europe,  depuis  la  renaissance  des  lettres,  ontfait  hauteraent 
son  6loge.  Usher  Fa  rangee  parmi  les  premieres  langues  pour 
la  richesse  ct  l’elegance;  Leibnitz  et  Lhuyd  nous  ont  laisse 
leur  opinion  sur  son  merite.  Le  dernier  fait  observer  que  les 
Irlandais  ont  conserve  leurs  connaissances  litteraires  plus  que 
toutes  Jes  nations  voisines.  L’ancien  langage  differait  de  ce- 
Juiqu’on  parle  maintenant ; il  se  divisa  en  piusieurs  dialecles, 
dont  le  bearla  feine  ou  phenicien  eta  it  le  plus  estime,  et  sans 
la  connaissance  duquel  il  est  impossible  de  compfendre  les 
anciens  poetes.  L’usage  du  latin,  introduit  par  Je  cbristianisme, 
ne  produisit  pas  sur  ce  langage  primitif  reflet  qu’on  pourrait 
supposer;  car  longtemps  nprcte  il  n’avait  point  subi  de  ctaan- 
gement  materiel.  Enfin,  dans  le  seizieme  siecle,  les  savants 
irlandais  commenccrent  a toarner  leurs  pensies  versce  sujet, 
et  s'ils  n’en  eussent  M empech^s  par  la  jalouse  intervention 
des  Anglais,  il  est  probable  que  cette  langue  aurait  eprouve 
des  ameliorations  semblables  a celles  qui  furent  introduit es 
dans  la  plupart  des  autres  dialectes  de  l’Europe.  Quand  on  re- 
flechitsur  1’etat  politique  des  ties  Britanniques,  il  est  difficile 
de  determiner  jusqn’a  quel  point  cette  circonstance  est  au- 
jourd’hui  a regretter.  Depuis  le  regne  de  Henri  VIII,  le  gou- 
vernement  anglais  a travaillea  l’annihilation  totale  du  langage 
national;  mais  le  temps  ademontre  la  folie  de  cette  entre- 
prise,  si  justement  fl£lrie  par  Tevdque  Heber.  Cette  politique 
etroite  et  iJliberale,  qui  est  pnrvenue  en  partie  a detruire  l’an- 
cienne  langue,  a laisse  dan3  le  cceur  de  la  nation  une  division 
bien  plus  deplorable  que  celle  du  langage.  Piusieurs  conces- 
sions de  terre  faites  par  la  couronne  sous  les  regnes  de  Henri 
et  de  ses  successeurs  jusqu’a  Charles  Ier , contenaient  des 
clauses  sp£ciales  touchant  l’abandon  de  la  langue  natale  et 
l’encouragement  de  langlais , que  Ton  voulut  y substituer. 
Mais  tous  ces  efforts  auraient  echoue  sans  les  fatals  desastres 
du  dix-septi£me  siecle.  Irrimediatementavant  la  guerre  civile 
de  1641 , une  lueur  d’esperance  brilla  sur  cette  langue  pros- 
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crite.  Les  savants  antiquaires  de  Donegal  entreprirent  de  re- 
cueillir  et  de  publier  les  restes  de  l’ancienne  literature; 
raais  leurs  intentions  patriotiques  furent  malheureusement 
paralyses  par  les  troubles  qui  suivirent,  et  cette  langue,  qui 
avait  resistd  au  choc  de  tant  de  siecles,  finit  par  succomber 
dansce  naufrage  general.  Depuis,  bannle  du  chateau  duchefet 
du  baron , elle  fut  releguee  dans  la  chaumiere  de  son  vassal 
. et  apres  avoir  servide  moyen  de  communication  entre  les  sei- 
gneurs et  les  habitants  des  campagnes,  elle  fut , par  degrds, 
bornde  a 1’ usage  du  pauvre.  Qu’on  ne  s’etonne  done  pas  si  ce 
langage  fut  regarde  comme  dur  et  grossier,  maisil  est  aussi 
injuste  de  juger  la  langue  irlandaise  d'apres  cette  regie, 
qu’il  le  serait  de  juger  le  fran^ais  par  le  patois  de  l’Auver- 
gne.  Gependantla  mesure  de  ses  vicissitudes  n’etaitpas  encore 
combine. 

Dans  le  dernier  siecle,  les  inquisiteurs  du  parlement  d’lr- 
lande  la  ddnoncerent  comme  le  dialecte  de  ce  fantdme  qui  ef- 
fraie  la  politique  anglaise,  c’est  a dire  du  papisme.  Suivant  le 
systeme  machiavdlique  du  gouvernementbritannique,  on  avait 
resol u d’abrutir  les  pauvres  catholiques,  alia  de  pouvoir  plus 
facilement  Jeur  faire  embrasser  le  culte  protestant.  L’antique 
• foi  resista  a toutes  ces  tentatives  criminelles ; mais  un  dpais 
nuage  d’ignorance  couvrit  bientdt  le  pays,  et  la  langue  de  plu- 
sieurs  millions  d'liommes  cessa  des  lors  d’etre  un  moyen  de 
communication  Scrite.  Ces  circonstancesront  peut-6trepreser- 
veede  ces  innovations  qui  ontcorrompule  gaeliqued’Ecosse. 
Les  bardes  des  temps  modernes  s’attacherent  avec  soin  a son 
orthographe  et  a sa  structure  grammaticale;  aussi  distingue-t- 
on dans  leurs  ecrits  un  degre  de  purete  vraiment  6lonnant, 
lorsqu’on  considere  les  desavantages  et  les  obstacles  contre 
lesquels  il  leur  a fallu  lutter  pour  se  livrer  a leurs  travaux. 
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' Le  public,  foujours  curieux  de  connaitre  fee  qui  regarde  les 
hommes  de  genie,  ne  lira  pas  sans  inter^t  des  details  peu  con- 
nus  jusqu’ici  sur  la  vie  et  les  poesies  de  ce  barde.  Ces  docu- 
ments ontete  puises  dux  sources  les  plus  authentiques 1 .Carolan, 
Tun  des  bardes  modernes  les  plus  distingu£s  de  l’lrlande,  des- 
cendait  d’une  ancienne  famille  du  Breifnoy ; il  naquit vers l’an- 
nee  1670,  dans  le  comte  de  Meath.  Son  genie  poetique  ne 
s'annoncait  pas  par  des  dispositions  precpces;  l’etat  qu’il  em- 
brassa  par  necessity,  devint  plus  tard  celui  de  son  choix.  Le 
venerable  Charles  O'Connor,  son  ami,  en  parlant  de  noire 
• barde,  malheureux  proscrit,  victime  des  troubles  du  dix-sep- 
tieme  siecle,  dit  que  potnThonneur  de  saprofession  il  l’exer- 
cait  avec  le  plus  parfait  desinteressement.  On  le  traitait  par- 
tout  avec  les  egards  quemeritaitson  talent,  etsesamisvoyaient 
afvec  regret  s’approcher  le  moment  qui  allait  separer  d’eux  cet 
hornme  estimable,  qui  vecut  heureux  et  qui  a prouve  que, 
mdme  dans  la  position  la  plus  douloureuse,  le  vrai  genie  reste 
toujours  superieur  au  malheur.  Le  pere  de  Carolan , comme 
tant  de  milliers  de  ses  compatriotes,  fut  rSduit  a la  misere, 
tandis  que  les  puritains  revolutionnaires  de  l’Angleterre  exer- 
caient  la  plus  affreuse  tvrannie  sur  les  pauvres Trlandais  dans 
les  domaines  contisques  sur  leurs  ancetres.  Oblige  de  fuir  le 
lieu  de  sa  naissance,  n’ayant  pour  appui  que  Tamitifi  et  les  con- 
seils  de  sa  compatriote- madam e Saint-George , il  alia  se 
fixer  a Carriskonshannon,  dansle  comte  de  Leitrim.  Apres  la 


1 Nous  avons  renouce  pour  le  moment  au  plan  que  nous  avions  conca 
d’abord,  et  qui,  sous  le  titre  de  Carolaniana , devait  faire  connaitre  les 
vieilles  coutumes  irlandaises,  dans  des  notices  biographiques  sur  les  con- 
temporains  de  Carolan. 
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mort  de  cette  dame , il  trouva  dans  la  famine  de  madame 
Dermolt  Roe  uneamitid  qui  ne  s’est  jamais  d£mentie  pendartt 
Jowt  lecours  de  savie.  Cette  dame  le  fltdleveravecses  enfants  a 
son  chateau  d’Alderford ; il  ne  tarda  pas  k acquirir  une  con- 
naissance  approfondie  de  la  langue  irlandaise,  et  fit  m£me  en 
anglais  des  progrfes  assez  remarquables.  It  se  lia  vers  cette 
epoque  avecla  vieille  et  noble  famille  irlandaise  de  Belanagare, 
dans  le  comtd  de  Roscommon.  Le  vdn^rable  O’Connor,  des- 
cendant des  anciens  rois  d’lrlande,  rel£gu6  dans  one  ferme  011 
il  maniaitla  cbarrne,  lui  donnait  le  noble  exemple  de  la  resi- 
gnation. A 1’Age  de  dix-huit  ans,  Carolan  fut  atteint  de  la  pe- 
tite-verole,  qui  lui  causa  une  cecity  complete.  Ce  malheur  inat- 
tendu,  en  lui  inspirant  le  desir  d’apprendre  laharpe,  decid'a 
de  rdlatqu’il  devait  embrasser;  k vingt-deux  ans  il  fut  pourvu 
d’un  cheval  etd’undomestique  par  sa  bienfailrice  madame  Der- 
mott , et  commencaainsi  sa  carrierc.il  visila d’abord  la  famille 
des  Reynolds  ou  des  Mac  Ranald  a leur  chateau  deLetterfian , pr£s 
le  beau  lac  deLougliScur,  dansle  comt£  de  Leitrim.  M.  Reynold 
qui  s’6tait  fait  connaftre  par  des  compositions  assez  remarqua- 
bles en  irlandais,  ayant  engage  on  jour  Carolan  a essayer  de  la 
po6sie,  lui  ditdansl’idiome  national : « Qui  sait  si  votisnepour- 
riez  pas  tirer  meilleur  parti  de  voire  langue  que  de  vos  doigts.  » 
11  lui  rnconta  alors  une  grande  bataillequi  venait  d’avoir  lieu 
entre  les  fees  qui  frequentaient  deux  montagnes  du  voisinage, 
etlui  proposa  d’essayer  sa  muse  sur  ce  sujet.  Son  talent  pod- 
tique,  jusque  alors  inconnu,  se  montra  tout  d’un  coup,  eft 
jamais  P auteur  du  Paradis  perdu  n’a  mis  plus  d’ardeur  a com- 
poser son  immortel  onvirage,  que  n’a  fait  notre  barde  a decrire 
cette  bataille  de  fees  : il  ne  lui  a fallu  que  quelques  jours  pour 
terminer  les  paroles  et  la  musique  de  sa  celebre  Rctne  des  FSes. 
Cetait  une  superstition  accreditee  parmi  le  peuple,  que  notre 
barde  entretenait  des  relations  avec  ces  esprits  aeriens,  et  Ton 
supposait  que  leur  reine  tenait  sa  cour  aupres  de  la  maison  de 
son  pere.  Lorsqu’ildevintaveugle,  il  se  faisait  conduirje  soil  vent 
® ce  lieu  qui  lui  rappelait  les  jours  heureux  de  son  enfance;  il  s’y 
ccposait  quelquefois  pendant  des  heures  entieres ; on  le  voyait 
parfois  se  lever  tout  d’un  coup  dans  une  extase  que  le  peuple 
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credule  atlribuait  a des  visions  surnaturelles.  Ge  fut  dans  un 
de  ces  moments  qu’il  composa,  pour  son  debut,  l’air  et  les 
paroles  de  la  charmante  ballade  adressee  a Bridget  Cruise  , 
l’ohjet  de  son  premier  et  plus  tendre  allachement.  An  dire  du 
peuple , les  tees  seules  pouvaient  inspirer  une  chanson  qui 
devint  le  sujet  d’une  admiration  universelle.  Aujourd’hui 
m$me  les  habitants  racontent  qu’il  etait  saisi  d’une  frayeur 
mortelle  quand  on  lui  parlait  d’une  de  ces  visions  : alors  il 
suppliait  ses  amis  de  ne  plus  le  questionner  sur  ce  sujet.  Le 
silence  de  Carolan  Unit  par  confirmer  le  peuple  dans  une 
croyance  qui  peut-etre  aussi  flattait  la  vanite  du  barde. 

Cafolan  imita  les  troubadours  sans  s’en  douter.  Ses  airs  et 
ses  ballades  portaient  en  general  le  nom  des  personnes  en 
I’honneur  desquelles  il  les  composa  ; on  pretend  que  ses  airs 
avaient  d£passe  le  nombre  de  deux  cents;  la  plupart  sont 
perdus,  et  il  nous  reste  a peine  la  moitie  des  ballades.  C’est 
surtout  dans  le  comte  de  Roscommon  que  Carolan  se  plai- 
sait  a prolonger  son  sejour.  Un  des  plus  remarquables  de 
ses  chants  populaires,  la  Cathlin  Tiriall,  fut  compose  pour 
une  jeune  dame  du  nom  de  Tyrrel.  Ce  qui  precede  nous  dis- 
pense de  nous£tendre  davantage  sur  les  oeuvres  d’un  homme 
dont  le  g£nie  poetique  et  .musical  passera  a la  posterite. 
Il  serait  impossible  de  suivre  le  barde  dans  ses  nombreu- 
ses  excursions  durant  une  vie  aussi  longue  et  aussi  agitee.  La 
province  de  Connaught  etait  son  s£jour  favori  et  celui  oil  sa 
sociele  fut  le  plus  recherchee ; il  allait  rarement  dans  la  pro- 
vince d Ulster.  Les  habitudes  puritaines  et  les  sentiments  anti- 
irlandais  des  Ecossais  et  des  Anglais  du  nord  n’etaient  guere 
propres  a leur  concilier  festime  d’un  homme  tel  que  Carolan. 
Tout  en  celebrant  les  vivants,  iln’apasoubltelesmorts.  Quel- 
ques  unesde  ses  Elegies,  surtout  cellessur  lamort  de  sa  femme 
et  de  son  ami  Mac  Cabe,  sont  dignes  du  talent  qu’il  deploys 
dans  ce  genre  de  composition.  Ses  elegies,  expression  reelle 
de  ses  sentiments,  font  autantd’honneur  a son  esprit  qu'ason 
coeur.  Cependant  les  productions  legeres  devaient  plaire  da* 
vantage  a un  esprit  vif  etgai  comme  l’etait  celui  de  Carolan. 

Mais  le  moment  approche  ou  Carolan  va  devenir  a son  tour 
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un  sqjet  d’elegie  : vers  Tan  1737,  sa  sante,  qui  declinait  de- 
pute longtemps,  fit  craindre  une  fin  procliaine.  11  r&olut  en 
consequence  de  se  rendre  a Alderford,  chez  sa  vieilleet  fidele 
protectrice  madame  Dermott,  qui,  malgr£  ses  quatre-vingts 
ans,  jouissait  encore  d’une  excellente  sante.  C’etait  elle  qui , 
cinquante  ans  auparavant,  lui  avait  donne  sa  premiere  harpe 
qt  son  premier  cheval,  et  c’etait  a elle  encore  qii’il  venait  de- 
mander  un  asile  au  declin  de  sa  vie.  Apres  avoir  compose  son 
adieu  A Maguire,  il  se  reudit  chez  son  ami  favocat  Brady,  pres 
de  Balinamore,  dans  le  comte  de  Leitrim,  ou  il  se  reposa 
quelques  jours,  puis  il  continua  sa  route,  suivi  d un  concours 
immense  de  peuple  qui  avait  pour  lui  la  plus  grande  venera- 
tion ; il  s’arreta  pendant  quelque  temps  a Laliir,  chez  M.  Peyton, 
ou,  les  larmes  aux  yeux,  il  prit  conge  deses  amis.  Pendant  le 
reste  du  voyage  il  est  probable  que  son  esprit  etait  occupe  par 
des  penseesbien  differentes  de  celles  qui  lui  Curent  attributes 
plus  tard  par  son  compatriote  Goldsmith  *. 

A Alderford,  il  fut  accueilli  avec  cette  bienveillance  et  cette 
bonte  de  cceur  qui  ont  toujours  characterise  ses  compatriotes. 
Apres  s’etre  repost  un  instant  il  demanda  sa  harpe,  et  inal- 
gre  son  extreme  faiblesse  il  joua  1’air  bien  connu,  sesAdieux 
ala  musique,  avec  une  tendresse  et  une  emotion  qui  arrache- 
rent  des  larmes  aux  assistants;  c’etait  de  sa  part  un  dernier  ef- 
fort. Quelques  heures  avant  sa  mort,  il  lend  it  la  main  pour  sai- 
sir  la  coupe  de  whiskey,  atin  de  lui  iniprimer,  selon  son 
expression,  son  baiser  d’ adieu.  11  passages  derniers  moments 
dans  la  priere.  Des  que  sa  mort  fut  connue,  plus  de  soixante 


1 Olivier-Goldsmith  naquit  et  liabit&  jusqu’a  l’Age  de  quidze  alls  pre$ 
da  lien  oil  Carolan  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Bjen  qn’il  ifeftt 
que  dix  ans  a la  mort  dn  barde,  il  est  evident  qu’il  (connaissait  par* 
faitement  son  car&ct&re.  On  est  port6  a le  croire  d’ apres  le  court  essai  sur 
Carolan  l’aveugle  qui  parut  dans  sfes  ouvrages,  essai  qui  fait  peu  d’hon* 
near  k la  nimoire  de  Goldsmith.  Cet  homme  Cel&bre  desceudait  d’uae 
familie  ecclesiastique  dont  les  preventions  et  les  Perils  historiques  proa  vent 
au  mo  ins  qn’il  ne  se  depouilla  jamais  entierement  de  ses  prqjuges  angii* 
cans. 
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eccl£siastiques  de  cubes  diflferents,  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs des  comtes  voisins,  et  un  immense  concoursdu  peuple, 
s*as$embl£rent  pour  rendre  le  dernier  devoir  h leur  barde  fa- 
vori.Les  maisons  de  Ballvfarnon  ne  pouvant  suffire  a conte- 
nir  lafou!e,on  fut  oblige  de  dresser  des  tentes  dans  la  campagne 
autour  du  chateau  d’Alderford.  La  harpe  resonna  sans  c esse 
pendant  quatre  jours ; un  tonneau  de  whiskej,  liqueur  favorflfc 
du  peuple,  fut  place  a chaque  extr4mit6  de  la  salle  et  rempfi 
a mesure  qu’il  etait  vidtL  Le  cinquieme  jour  il  fut  enterre  dans 
le  caveau  de  la  famiile  des  Dermott  Roe,  dans  leur  chapelle  a 
la  viellle  £glise  de  Kilronan.  En  ouvrant  la  tombe  en  4730, 
pour  y d£poser  les  restes  d’un  pr£(re  calholique  qui  fut  en- 
terre, d’apres  sa  demande  , aupres  du  barde,  on  retira  le 
cr&ne  de  ce  dernier.  L’ honorable  Thomas  Dillon  , frere  dc 
Jean,  comte  de  Roscommon,  le  fit  perforer  au  front  alin  de  le 
reconnaitre  au  moyen  d’un  ruban  passe  dans  cette  ouverture, 
etonle  placa  dans  une niche audessus  deson  tombeau,ou  il  fut 
pendant  longtemps  un  objet  de  veneration  pour  les  personnes 
qui  s’y  rendaient  dans  J’unique  but  de  voir  ce  reste  d’un 
homme  atissi  celebre.  Cette  tete  disparut  enlln  dans  1'annee 
4790;  un  homme  i\  cheval,  d’une  mise  elegante,  mais  quel'on 
prit  pour  un  orangiste  du  nord,  visita  cette  eglise  et  exprima 
le  desir  de  voir  cette  relique;  a peine  Teut-il  vue,  qu’il  lui 
tira  un  coup  de  pistolet  et  la  brisa  en  mille  morceaux.  11  parlit 
sur  le  champ  au  galop  en  maudissant  tons  les  papistes  irlan- 
dais;  plusieurs  seigneurs  des  environs  le  poursuivirent  en  vain 
jusqtrau  comte  de  I^eitrim.  Cet  acte  de  brutality  ne  ponvait 
etre  inspire  que  par  l’intolerancereligieuse  qui  desolaita  cette 
epoque  ce  malheureux  pays. 

Je  me  suis  efforce  de  faire  connaitre  notre  barde  national  et 
ses  compositions,  sans  avoir  pu  recourir  a aucun  document 
ecrit  capable  de  m’eclairer;  mais  je  crains  que  des  details  scm* 
blablefc  ne  puissent  in  dresser  le  lecteur;  a defaut  d’autreme- 
rite,  ils  o (Trent  au  moins  celui  de  la  nouveaut£.  La  mort  de 
Carolan  a laisse  dans  les  annales  de  la  musique  irlandaise  une 
lacune  que  les  bardes  n’ont  eu  que  trop  occasion  de  deplorer. 
Si  Ton  reflechit  aux  difficultes  que  cet  homme  de  talent  avait  a 
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surmonter,  a sa  cecity,  ainsi  qu’a  l’abaissement  politique  de 
I'lrlande  a cette  4poque,  nous  ne  pouvons  lui  refuser  ni  nos 
eloges  ni  notre  admiration.  Gomme  genie  musical,  il  tient  le 
premier  rang  parmi  les  compositeurs  des  temps  modernes ; 
Walker,  dans  ses  m4moires  sur  les  bardesirlandais,  lui  a rendu 
justice  comme  po4te  et  comme  musicien.  Get  4crit  contient 
ntianmoins  quelques  erreurs  touchant son  caract&re  moral; il 
y est  represent^  comme  un joyeux  convive  dont  le  g4nie  deman- 
dait  constamment  a 4tre  stimuli  par  des  boissons  enivrantes. 
Gependant  plusieurs  personnes  qui  connaissaient  les  contem- 
porains  deCarolan,  ontassur4que  rien  n’etaitplus  injusteet 
moins  vrai  qu’un  tel  jugement.  L’lrlande  lui  doit  1’honneur 
d avoir  soutenu  sa  vieille  renommee  en  musique  et  en  poesie; 
eHe  ne  s'est  pas  encore  acquitt4ede  ladette  qu’elle  a contrac 
t4ee rivers  lui.  L'on  entend  et  Ton  admire  partout  ses  ra41o- 
dies  ; a l'4tranger , les  Irlandais  ont  raison  d'etre  Tiers  de  leur 
barde  national.  Gependant  quelle  r4compense  a- Ml  recue 
dans  sa  patrie ! pas  une  pierre  nedit  au  passant  ou  il  repose; 
mais  sa  renommee  vivra  dans  ses  m41odies  , et  nous  pouvons 
pr4dire , sans  crainte  d’etre  dementis,  que  tant  que  des 
accords  m4lodieux  auront  des  charmes  pour  Thomme , le 
nom  de  Garolan  sera  un  objet  de  v4n4ration  pour  sps  com- 
patriotes. 

Les  ficossais,  qui  different  entre  eux  d’opinions  politiques, 
ont  su  rendre  justice  a la  m4moire  de  Burns;  ils  lui  ont  41ev4 
un  monument,  et  ils  c41ebrent  encore  aujourd’hui  l’anniver- 
saire  de  sa-naissance ; chacun  d’eux  s’associe  a lagloire  de  son 
illustre  compatriote.  II  nfen  est  pas  ainsi  en  Irlande.  Ou  sont 
les  monuments  de  Carolan,.  de  Goldsmith,  de  Sheridan,  de 
Grattan  ou  de  Curran? La,  point  d’anniversaires  pour  enoou- 
rager  l’essor  du  g4nie,  tout  est  morne,  tout  est  d’une  tristesse 
desesperante!  Le  cceur  s’indigne  de  cette  apathie  nationale ; 
on  serait  tente  de  Tattribuer  a l’ingratitude ; les  malheurs  du 
temps  ne  peuvent  la  justifier,  elle  leura  survecu;  interrogez 
plutdt  l’ombre  de  Furlong  sur  la  tombe  de  Drumconda! 

Ce  dernier,  enieve  trop  tot  aux  lettres,  traduisit  en  vers  an- 
glais des  poesies  de  Garolan  et  d'autres  ballades  irlandaises. 

| M 
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Egard  par  les  jugements  er rones et  la  fatuite  des  dcrivains  an- 
glais, Furlong  cut  beaucoup  de  peine  a croire  qu’il  y eflt  dans 
la  langue  irlandaise  aucun  ouvrage  de  mdrite,  il  doutait  mdme 
de  I'existence  de  sa  poesie  lyrique ; inais  le  resultat  a ddmon- 
trd  combien  il  s’elait  trompe  a ce  sujet. 

On  connait  l'amilie  de  Carolan  pour  Mac  Cabe  *,  et  la  cir- 
eonstance  qui  donna  lieu  a 1‘dlegie  sur  son  ami.  Ce  dernier, 
hoinme  fort  gai , faisait  quelquefois  brillerson  esprit,  dans  d'in- 
uocentes  saillies,  aux  ddpens  de  son  ami  aveugle.  L'ayant  uoe 
fois  rencontre  apres  une  longue  absence,  il  ddguisa  sa  voix,  1’a- 
bordant  comme  un  bomme  qui  lui  etait  inconnu.  Ayant  nomme 
a dessein  les  environs  de  la  demeure  de  Mac  Cabe,  Carolan  lui 
demands  avec  empressement  s’il  connaissait  Charles  Mac 
Cabe.  — « Je  l’ai  connu  naguere,  rcprit  celui-ci.  — Com- 
ment, naguere?  qu'entendez-vous  par  la?  dit  Carolan.  — Je 
veuxdire,  repondit  Mac  Cabe,  que  j’ai  assistd,  il  y a huit  jours, 
a son  convoi.  » Carolan  , vivement  trap pe  par  celte  trista 
nouvelle,  composa  sur  le  champ  cette  elegie  ; — quelques 
instants  apres,  Mac  Cabe  se  lit  connailre,  et  railla  a ce  sujet  le 
barde,  qui  donnait  des  preuves  si  sinceres  de  son  amitie  a uu 
homme  qui  I'avait  tant  de  fois  choisi  pour  but  de  ses  plaisan- 
teries. 

Mac  Cabe,  qui  a vecu  pour  pleurer  la  mort  de  Carolan,  s’est 
montre  digne  de  l'attacbement  de  son  ami.  La  circonslance  qui 


1 Le  barde  Mac  Cabe,  fidhle  ami  et  compagnon  de  Carolan,  etait  lui-ni£®e 
tre«  Terse  dans  sa  langoe  natale.  Il  connaissait  assez  bien  1$.  grec,  le  latia 
et  l’an&lais ; il  jouait  parfaitemcnt  de  la  harpe.  Mac  Cabe  etait  nn  homme 
jovial,  et  l’on  raconte  de  Ini  une  foute  d’anecdotes  qui  denotent  un  homme 
d’esprit  et  d’un  commerce  agr&tble.  It  composa  nne  tllgie  sur  la  mort  de 
Carolan,  auqucl  il  survhcut  plusieurs  ann£es.  Il  obtint  l’autorisation  d'oa- 
»rir  une  ecole  catholiqne,  qni  Ini  procora  nne  modiqne  subsistence  pendsnt 
qnelqae  temps,  ce  qni  ne  l’errfpecha  pas  de  monrir  fort  pauvre,  semblable  a 
taut  dc  milliers  de  ses  compatriotes . 11  aurail  ite  probablement  un  desor- 
nemrnts  de  son  pays,  t'il  n’avait  pas  v4cn  a uue  4poque  oh  les  Anglais 
persecntaient  avec  tant  d'acbarnement  sea  coreligionn tires. 
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a donne  lieu  a son  <*!£gie  sur  la  mort  du  barde  est  extreme- 
inent  touchante.  Mac  Cabe  all  ait  rendre  visile  a Carolan,  qu’il 
n’avaitpasvu  depuis  longtemps;  arrive  an  termede  son  voyage, 
il  re  neon  Ira,  pres  du  cimetifcre  de  Kilronan,  un  paysan  a qui 
il  de  man  da  la  demeurede  Garolan : celui-ci  lui  montra  satombe 
en  versant  des  larmes. 

L’emotion  causae  par  cette  nouvelle  inattendue  rendit  Mac 
Cabe  muet  un  instant;  ses  genoux  tremblerent,  tout  son  corps 
fut  saisi  d’un  mouvement  convulsif,  et  ileut  a peine  la  force  de 
se  trainer  jusqu’a  la  tombe  de  son  ami,  sur  laquelle  il  rdpan- 
dit  un  torrent  de  larmes,  apres  avoir exhald  dans  une  touchante 
416gie  toutesles  angoissesde  son  ame.  Cette  £legie  est  simple, 
mais  enmeme  temps  extremement  pathetique.  Ellese  termine 
apeuprescomme  celle  du  docteur  Johnson  sur  Claude  Phillips, 
musicien  du  pays  de  Galles. 

« Dors  tranquille  dans  cette  paisible  demeure , jusqu’i  ce 
que  les  anges  t'£veillent  au  son  d’line  musique  melodieuse 
comme  la  tienne ! » 

Carolan,  jeune  encore,  avait  contracte  pour  les  liqueurs 
spiritueuses  un  goiit  qiril  conserva  jusqu’a  la  fin  de  sa  vie. 
D’apres  le  conseil  de  ses  medecins,  il  avait  pris  un  jour  s6- 
riensement  la  resolution  de  ne  plus  approcher  ses  levres  de 
sa  boisson  favorite.  Soumis  a ce  dur  regime,  il  se  promenait 
au  hasard,  ou  pin  tot  errait  comme  un  homme  qui  reve,  aban- 
donne  par  sa  gaite  naturelle,  et  laissant  sa  harpe  tant  aim£e 
dans  l’oubli  et  le  silence. 

Passant  un  jour  devant  une  boutique  d’epicier,  I’Orphee  ir- 
landais  fut  tente,  apres  sarigoureuse  quarantaine,  de  penStrer 
dans  ce  sanctuaire*  a Mon  cher  ami,  dit-il  au  jeune  homme 
qui  etait  au  comptoir,  il  y a six  longues  semaines  que  je 
ro’abstiens  de  whiskey.  Y eut-il  jamais  pareil  exemple  d’ab- 
n£gation  ? Une  pensee  me  vient,  et  vous  ne  serez  pas  assez 
cruel  pour  me  refuser  une  grace  que  je  vous  demande  avec 
instance.  Apportez-moi  une  mesure  de  cette  bonne  liqueur, 
afin  que  j’en  aspire  le  parfum,  sans  y gouter  cependant. » 
Ce  jeune  homme  consent  k le  satisfaire  ; mais  a peine  le  fu- 
niet  de  la  liqueur  est-il  parvenu  a son  cerveau  que  I’dtin- 
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celle  qui  sommeillait  cst  soudain  rallumee  : au  peril  de  sa  vie 
il  boit  a longs  trails  le  breuvngedefendu,  fait  reinplir  la  coupe 
le  nouveau  et  lorsque  ses  esprits  sont  suflisamment  excitPs, 
lorsque  sa  verve  a repris  son  ancienne  vigueur,  il  compose 
cette  chanson  c£Iebre,  connue  sous  le  nom  de  Carotin's  on 
Stafford's  Receipt,  sans  egale  parmi  les  meilleures  chansons 
bachiques  modernes,  par  la  vivacit6  dn  sentiment  et  l'harmo- 
nie  des  vers. 

' Un  des  plus  anciens  amis  de  Carolan  fut  Mac  Gauran, 
gentilhomme  du  coml6  de  Leitrim,  auteur  de  la  chanson 
justement  celebre  de  Pleraca  na  Ruarcach  ou  le  festin 
d’O'Rourke,  qu’il  parvint  a faire  mettre  en  musique  par  noire 
barde.  Swift  fut  si  charme  des  beaules  de  cette  composition 
poetique  qu’il  en  fit  une  excellente  version  en  anglais. 

Il  court  dans  le  comte  de  Leitrim  une  anecdote  bizarre  sur 
O'Rourke.  — O’Rourke  £tait  un  puissant  et  turbulent  chef  du 
comt£  de  Leitrim,  sous  le  regne  d’filizabeth.  La  reine  I ’in vita 
a venir  a Londres,  lui  donnant  de  grandes  assurances  de  le 
recevoir  avec  honneur,  alin  de  s’assurerson  obeissance.  Avant 
son  depart , il  assembla  ses  vassaux  et  ses  voisins  dans  la 
grande  salle  de  son  chateau  et  les  traila  avec  toute  la  magni- 
ficence du  temps  (c’est  lc  festin  si  majestueusement  decrit  par 
Mac  Gauran).  La  reine  recut  O’Rourke.a  son  arriv4e  A White- 
hall. L’dlSgance  de  sa  personne  et  la  noblesse  de  sa  figure 
frapperent  a un  tel  point  Elizabeth  qu’elle  resolut  secretement 
de  le  ranger  parmi  ses  principaux  favoris.  Un  appartement 
somptueux  lui  fut  donn6  dans  le  palais  et  un  nombreux  do- 
mestique  fut  mis  a ses  ordres. 

Une  mfit  une  femme  vint  frapper  a sa  porte  et  fut  admise 
avec  empressement;  mais  elle  se  retira  avant  I’aurore,  etcon- 
linua  ainsi  ses  visites  pendant  plusieurs  nuits,  se  retiranttou- 
jours  vers  la  meme  heure.  La  curiosite  d'O’Rourke  etait 
viveinent  excise  et  plus  d’une  fois  il  pressa  vainementsamyste- 
tieiise  visitPuse  de  lui  reveler  son  nom.  Enfln  il  apercut  a la 
lueur  de  la  lune  une  bague  qu'il  observe  avec  la  plus  minu- 
tieuse  attention,  csperant,  par  ce  moyen  arriver  a la  decou- 
verte  qu’il  poursuivait.  Le  lendemain  apercevant  une  bague 
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Sembluble  au  doigt  de  la  reine,  il  lui  lit  maladroitement  en-  . 
tendre  qu’il  connaissait  enlin  sa  belle  visiteusq.  La  nuit  sui- 
vante,  un  assassin  fut  charge  de  punir  sa  folle  curiosity. 

Nous  trouvons  dans  l’int£ressant  ouvrage  sur  l'lrlande  de 
M.  de  Feuillide  la  version  suivapte  de  cette  episode.  Na-Murtha 
O'Rourke  fut  enfin  reduit  a chercher  un  refuge  a la  cour  de 
Jacques VI  d'Ecosse.Ce  prince  d£ioyal,  quoiqu’il  eftt  secrete- 
ment  foment^les  troubles  d’lrlande,  livra  le  malheureux  exill 
a ses  ennemis.  Ge  futpeu  de  temps  apres  la  decapitation  de 
Marie  Stuart,  sa  mere,,  que  Jacques  envoya  son  h6te  a la  femme 
qui  venait  de  tuer  cette  reine  infortunee. 

« Mais  Elisabeth,  frapp£e  du  noble  courage  et  surtout  de 
la  beaute  de  son  captif,  lui  fit  donner  un  appartement  dans 
son  propre  palais,  et  exprima  a son  conseil  de  muets,  le  desir 
de  le  questionner  ellehrRne  sur  les  affaires  d'lrlande. 

» Vexamen  dura  quelques  mots,  ici  arrivent  les  particular 
rites  des  relations  qui  ont  exists  entrela  reine  et  son  prison- 

nier elles  sont  un  peu  vives Peu  de  temps  apres,  le 

comte  d’Essex  etant  revenu  des  guerres  d'Espagne , jeune , 
beau  et  victorieux,  la  royale  inquisitrice,  sachant  que  les  morts 
ne  parlent  plus,  mit  son  prisonnier  en  jugement  en  1592.... 
L’acte  d’ accusation  lui  ayant  ete  lu  par  un  interpr&te,  car  il 
ne  comprenait  pas  l’anglais,  il  dit  qu’il  ne  se  soumettrait  pas 
au  jugement  de  douze  hommes,  et  qu'*7  ne  ferait  de  reponse 

qu'a  la  reine , si  elle  venait  elle-mSme  Vinterroger Ayant 

ete  condamne  a mort,  il  fut  bientdt  apres  transfcre  a Tyburn, 
poury  etre  execute  comme  trait  re....  Il  accablait  de  mdpris 
l’archevfique  de  Cashel,  Miles  Magrath,  qui  1’assistait  a ses 
derniers  moments  parce  que , disait-il,  cet  eveque  apostat, 
avail  rompu  son  vceu  de  franciscain  pour  se  faire  protestant. 

» Ici  finit  la  portion  du  manuscrit  qui  regarde  O'Rourke. 
Mais  jai  intercall  quelques  anecdotes....  entre  autre  celle  qui 
estracontee  par  Cox,  qui  l’a  empruntee  a Philip  O'Sullivan. 
Comme  on  lui  demandait  pourquoi  il  ne  flechissait  pas  le  ge- 
nou  devant  la  reine,  il  r£pondit  qu’il  n'avait  point  coutume 
de  se  prosterner.  Eh  quoi ! reprit  en  le  raillant,  a cause  sans 
doute  du  catholicisme  du  prince,  un  lord  protestant  d’ Angle- 
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terre,  pas  memo  (levant  lesiinages  des  saints?  — Oh ! repliqua' 
O'Rourke,  avec  l’etrange  et  mdprisant  sourire  d’un  homme 
qui  a de  bonnes  raisons  poor  savoirce  qu’il  en  est,  il  y a 
une  grande  difference  entre  les  images  des  saints  6t  votre  reine! 

» Sa  lete  fut  placec  au  bout  d’une  pique,  au  haul  de  la  tour 
situdc  autrefois  sur  le  pont  de  Londres...  Elle  fut  une  des 
norum  Imsa  majestatis  capita,  dont  Hentzer  dit  avoir  compte 
plus  detrente  en  1598  : ultra  triginta  nos  numeravimus. 

n Les  Londonners  tressaillirentde  joie  a sa  mort.  Bacon,  ce- 
lui  dont  Goldsmith,  le  rendgat  irlandais,  dit :« II  est  celui  des 
homines  qui  ont  le  plus  de  droit  a nos  respects,  » comme  il 
avail  ddja  faitun  savant,  un  brave,  un  soldal  philosophe,  de 
Waller  Raleigh,  ce  favori  d’Elisabeth,  qui  executa,  en  Ir- 
lande,  avec  les  bandits  appelds  les  entrepreneurs  de  fune- 
railles  de  Munster  (the  Undertakers  of  Munster),  le  plan 
d’exterininationconcu  par  cette  reine,  — Bacon  enlin  oublia  un 
instant  sa  gravite  de  magistral  et  de  penseur  pour  plaisanter 
O'Rourke,  qui  demands  la  faveur  d’etre  pendu  avec  une  bron- 
cho desaule.  — O'Rourke,  se  reposant  sur  d’anciennes  paro- 
les d’Rlisabeth  et  plein  de  simplicity  et  de  bonne  foi,  n’avait 
pas  songe  a se  faire  donner  un  double  de  l’anneau  sauveur, 
qui,  dix  anodes  plus  tard,  fut  cependant  inutile  au  trop  con- 
liant  comte  d’Essex,  qui  recueillit  ainsi  le  double  heritage 
d’O’Rourke  : les  dtreintes  du  bourreau  aprds  celles  de  la 
reine.  » 

L’elegie  de  Carolan  sur  la  mort  de  sa  femme  et  celle  qui  lui 
fut  inspirde  par  Mac  Cabe  sont  les  seules  compositions  de  ce 
genre  que  je  connaisse  de  notre  barde;  elles  ne  font  pas 
moins  honneur  a son  cceur  qu’a  son  esprit.  Simples  et  sans 
ornements,  elles  respirent  la  douleur  la  plus  sincere;  il  fut 
meme  plus  heureux  dans  ces  inspirations  que  lorqu’il  enton- 
nait  dans  les  festins,  au  milieu  d’uu  auditoire  enthousiaste, 
ces  couplets  mdlodieux  qui  rendront  immortel  le  nomde  leiff 
auteur. 

.1 table  Kelly  est  ume  des  ballades  les  plus  podtiques  de  Ca- 
rolan.  Le  mdtre  adaptd  a ces  couplets  par  la  traductrice  an- 
glaise,  mademoiselle  Brookes,  n’est  pas  des  plus  heureux.  C’est 
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le  m&meque  celuidonts'estservi  Phillips  poursa  fameuseode 
de  Sapho,  qui  semble  avoir  ete  choisiea  dessein,  k cause  de 
la  ressemblance  frappante  qui  exteteentre  le  premier  vers  du 
po&me  grec  et  celui  du  po&me  irlandais  : Yoici  la  traduction 
de  Sapho : 

a 11  lest  heureux  comine  un  dieu  ce  jeune  homme  ch6ri,  qui 
te  doit  son  bonheur,  qui  fen  tend  et  qui  lit  dans  tes  regards 
cette  gaite  si  screine,  tandisque  tu  paries  et  fais  naitrelajoie 
dans  son  arae.  » 

Traduction  de  Carolan : « Lo  jeune  homme  a qui  le  ciel  pro* 
pice  promet  d’unir  ta  destinee,  a toi  Fobjet  de  mon  amour,  et 
qui  voit  ta  charmante  tgte  se  reposer  nonchalamment  sur  son 
bras , ne  peut  avoir  dans  le  coeur  d’autre  pensee  que  celle  de 
son  bonheur.  » 

Notre  barde  favori,  memo  dans  cette  traduetion,  peut 
soutenir  la  comparison  avec  'ce  rests  si  beau  du  gdnie  grec. 

Bridget  Cruise  avail  ete  le  premier  objet  de  Famour  de 
Carolan ; bien  que  son  affection  eut  ete  payde  de  retour,  la 
destinee  a voulu  que  leur  union  ne  fftt  jamais  accomplie. 
L'ode  qui  porte  le  nom  de  Bridget  a toujours  et£  jugde  une 
des  plus  tendres  et  des  plus  melodieuses  de  ses  ouvrages.  Le 
venerable  Charles  O'Connor  dit  avoir  souvent  entendu  Carolan 
chanter  cette  odea  mademoiselle  Cruise.  « Les  couplets,  dit*il7 
» etaient  a mon  avis  tres  poetiques  , et  je  regrette  de  ne  pas 
» les  avoir  retenus.  » Walker  appelle  cette  ballade  son  chef-' 
d’ffiuvre ; e’etait  F expression  de  son  cceur,  alors  qu’il  avast  en- 
core toute  la  vigueur  de  son  g£nie.  Depuis  Spencer  jusqu’i  nos 
jours,  la  poesie  irlandaise  a ete  tour  a tour  critiqude  et  loude, 
tandis  que  Fabsence  desoriginaux  ou  de  leurs  traductions  ne 
permit  pas  au  monde  d’en  juger  le  merite. 

L'ode  intitulee  Mary  Maguire  respire  la  tendresse  et  l’af- 
fection  ; ii  est  a remarquer  que  dans  ces  couplets  il  dvite  de 
parler  de  la  bouteille  qu’il  aimaittant ! Cette  ballade  est  peut* 
&re  la  seule  qui  fasse  une  exception. 

Walker  dit  que  Mary  Maguire  etait  une  jeune  dame  de  bonne 
famille,  du  cotnte  de  Fermanagh,  aussi  here  qu’extravagante, 
mais  e’etait  la  femme  de  son  choix;  il  Fauna  tendrement  et 
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vecut  heureux  avec  elle.  On  trouvera  dans  ce  volume  la  belle 
melodie  qu'il  composa  pour  elle.  Si  un  grand  nombre  des  airs 
de  Carolan  est  perdu  pour  nous,  les  paroles  du  moins  nous 
restent,  tandis  qu’une  foule  d’aulres  jobs  airs  dont  la  podsie 
est  inconnue  ont  echappd  a l’oubli.  Tout  le  monde  sail  com- 
bien  il  est  difficile  de  marier  la  mesure  des  vers  anglais  aux 
sons  varies  de  la  plupart  des  melodies  irlandaises.  Les  ten- 
tatives  faites  a ce  sujet  ont  dte  rarement  couronnees  de  suc- 
ces ; le  style  rapide  de  Corolan,  style  qui  differe  tant  descom- 
plaintes  de  l’ancienne  musique,  la  vivacity  de  ses  tournures, 
sa  versification  si  varide  et  si  agreable,  ne  pouvaient  s’adapter 
qu’ii  la  langue  dans  laquelle  ils  furent  Merits  et  chantes  ; les 
traductions  ont  dte  raariees  aux  airs  qui  s’accordaient  le  mieux 
avec  le  rhythme  de  vers  anglais. 

Bridget  Fergus.  — Bridget  Fergus  est  daus  1’origmal 
Bridghdin  Padruic.  — Brigitte,  fille  de  Patrice.  II  dtait 
d’usage  dans  les  premiers  temps  de  ITrlaude , et  cette  cou- 
tume  s’y  conserve  encore  en  diffdrente  lieux , — qu’une 
femme  ne  portat  jusqu'a  son  manage  que  son  nom  de  bap- 
tdme  et  ne  recilt  le  surnom  de  son  pere  qu’apres  avoir  dte 
maride. 

Ce  chant  est  l'un  des  plus  populaires  de  la  podsie  irlan- 
daise,  la  description  de  la  beau  td  qu’il  contient  estaussi  dlevde 
en  son  genre  qu’aucune  composition  orientale.  « Je  vois  la 
belle  jeune  fille  tournant  k pas  lents  le  ddtour  de  la  colline ; 
telle  que  l’dtoile  rdjouissante  a travers  les  brumes  grises  du 
matin.  » 

Dans  ce  beau  passage  se  rdvdle  clairement  la  force  des  pre- 
mieres impressions.  En  effet,  la  beauteest  frdquemmentcom- 
parde  a une  dtoile  par  nos  lyriques  nationaux.  Cette  allusion  a 
I’etoile  du  matin  peutrappeler  au  lecteur  la  description  sied- 
Idbre  de  l’infortunde  reine  de  France , Marie-AntoiBelte  telle 
que  Burke  l’a  donnde  : 

« Non  jamais , sur  son  orbe  qu’elle  semblait  prete  a tou- 
cher, jamais  ne  resplendit  une  plus  ddlicieuse  vision.  Je  It 
vis  commeelle  s’elevaitjustement  au  dessus  de  I’horizon.dd- 
corant  cl  rejouissantla  sphere  dlevde  dans  laquelle  elle  com- 
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. mencait  a peine  a se  mouvoir , gravitant,  telle  que  l’&oile  du 
matin,  pleine  de  vie  et  de  splendeur. » 

Le  cygne  est  un  oiseau  dont  il  semble  que  l’lrlande  ait 
abonde  autrefois,  si  Ton  en  doit  juger  paries  fr6quentes  allu- 
sions qui  s’y  rapportent  dans  lapo6sie,  et  qui  lui  semblent 
aussi  familieres  qu’a  la  podsie  orientale. 

A c6te  des  descriptions  du  cygne  de  lord  Byron  dans 
le  Giaour , on  peut  encore  se  rappeler  avec  plaisir  la  com- 
paraison  tirde  de  cet  oiseau  dans  la  ballade  A la  belle  fille 
d’O’Moore.  Yoici  les  vers  de  Byron  : 

a Le  cygne  s’avance  noblement  sur  les  eaux ; — ainfci  passe 
sur  terre  la  vierge  de  Circassie,  l’oiseau  le  plus  aime  du  Fran* 
guestan ; le  cygne  trouble,  courbe  sa  crete ; il  fait  jaillir  les 
eaux  sous  les  ailes  de  Forgueil  quand  pres  de  lui  resonne  le 
pasde  Fdtranger.  » 

Lespoetes  irlandais,commeles  arabes,  ont  £galement  ex- 
celle dans  la  description  des  cheveux  de  femmes;  et  plusieurs 
passages  pourraient&reproduits  etveniral’appuide  cette  affi- 
nite  entre  la  poesie  orientale  et  la  poesie  irlandaise.  — Par 
exemple,  ces  vers  du  professeur  Carlyle  dans  ses  traductions 
de  l’arabe. 

« Thro'  midnight  gloom  my  Leila  stray'd, 

Her  ebon  locks  around  her  play'd ; 

So  dark  they  wav'd — so  black  they  curl'd. 

Another  might  o'erspread  the  world.  » 

# 

« Ma  L&la  s’6gare  a travers  les  ombres  de  mmuit.  — Ses 
cheveux  d’ebene  se  jouent  autour  d'elle.  — 11s  flottent  aussi 
sombres  que  les  tdnebres.  — Aussi  noirs  ils  s'enroulent.  — 
Encore  une  autre  puissance  aussi  myst6rieuse,  et  elle  regne- 
rait  avec  elle  sur  le  monde.  » 

Emon  a Knock . — Edmon  Ryan , mieux  connu  sous  le 
nom  de  Emon  a Knock  ou  Ned  des  collines , est  regards 
comme  ayant  4t6  F unde  ces  nombreux  partisans  de  Jacques  II, 
qui , a pres  la  defaite  de  ce  prince , furent  proscrits  et  d£- 
pouilles  de  leurs  biens.  Apres  une  vie  errante,  vie  de  pillage 
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et  de  romanesques  aventures , notre  hiros  fut  entered  dans 
l'eglise  de  Doon  pres  de  Lough-Garr,  dans  ie  comte  de 
Limerick. 

Ce  chant  est  pnrement  allegorique;  1’Irlande  est  encore  ici 
designee  sous  les  traits  d'une  belle  femme  a laquelle  Ie  banni 
s'adresse  comme  un  amant  a sa  maitresse  , mais  cetle  alle- 
goric est  raaintenant  oubliie.  — C’est  comme  une  effusion 
d'amour,  que  cette  composition  a ite  comprise  dans  ce  recueil. 

Bien  que  Emon  a Knock  ait  6(6  un  personnage  riel  et 
que  la  place  de  sa  sepulture  constate  encore  sa  rialili , 
neanmoins  il  est  plus  raisonnable  de  penser  quece  nom  est 
fictif  et  destine  a representer  giniralement  les  partisans 
disappoints  de  la  race  des  Stuarts. 

L’air  en  est  exquis,  mais  mome.  — Mourant  a chaque  note. 
Un  Irlandais  distingue,  Thomas  Steele , dit  de  cette  milodie 
qn'elle  ne  saurait  itre  sqrpassie  par  aucune  qu’il  sache  en  au- 
cun  paysdu  monde.  — Je  la  considere  comme  sans  igale, 
dit-il.  — Et  pour  s’accorder  avec  son  pathitique  sauvage  et 
sa  douceur  igaree , elle  ne  devrait  it  re  jouie  que  sur  des 
harpes  ioliennes  , tant  elle  semble  une  imanation  cileste. 
— Dans  la  troisieme  stance,  le  passage  « Dis  : puis-je 
m'incliner  comme  il  l’a  fait , lui  dont  I'itoile  s’arrete 
sombre  et  voilec  au  ciel , » — semblerait  faire  allusion  a 
Jacques  II. 

Dans  cette  calme  et  hospitoliere  villa. — C’est  satis  contre- 
dit  l’unc  des  plus  charmantes  ballades  appliquies  a Fair  favori 
deCoolin,  etles  paroles, comme  toutescellesqui  s’appliquent 
a cette  mime  milodie,  sent  d’une  douceur,  d’une  tendresse 
inexprimables. 

— La  Bien  aimie  fills  de  Broka,  dans  la  collection  de  1'an- 
cienne  musique  irlandaise  de  Bunting , versiflie  par  Hector 
Mac  Neil  sur  une  traduction  littirale  de  l’irlandais,  est  I’unede 
ces  ballades,  bien  qu’elle  soil  accouplee  la  avec  un  air  difle- 
reut.  On  la  trouvera  dans  ce  recueil,  mais  nous  ne  sanrions 
nous  dispenser  de  traduire  la  premiire  stance  d'une  imitation 
du  mime  raorceau,  faite  par  miss  Balfour  et  publiie  dans  ses 
poesies. 
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« Douce  vierge  de  Broka,  bien  que  ta  demeure  soit  mo- 
deste,  com  me  tesmani&res  sont  charmantes,  comme  ton  doux 
visage  est  beau!  — Ta  faille  est  legere  et  gracieuse,  je  ne  sais 
pas  une  jeune  filie  qui  puisse  rivaliser  avec  toi,  pas  une  fille 
d’Erin ! Yainement  le  pommier  rassemble  en  bouquets  ses 
fleurs  d’un  rose  ddlicat,  les  roses  ont  une  paleur  plus  franche 
et  plus  suave  surtesjoues;  la  rougeurde  l’aubeau  printemps, 
le  voile  pourprd  du  soir  en  automne,  rien  ne  saurait  se  com- 
parer avec  elles.  » 

' Ce  fragment  laisse  a regrefter  que  miss  Balfour  ne  se  soit 
pas  adonnee  plus  spScialeraent  a la  traduction  de  la  po£sie 
irlandaise.  — Le  champ  etait  vaste  , le  travail  honorable,  et 
elle  semble  avoir  ete  6minemment  douee  pour  lecultiver  avec 
succes. 

Eleonore  O’Kirwan. — Le  bel  objet  de  cette  vieille  chanson 
etait  nee  a Galway  h l’ouest  del'lrlande,  d’nnedes  families  bien 
connues  de  cette  ville.  — Le  beau  Nicolas,  Ckaiomh  Nioc- 
laisy  comme  il  est  designe dans  1’original,  est  le  saint  tut£laire 
du  lieu,  et  les  habitants  se  vantent  d’ avoir  eu , avant  la  R6- 
forme  , plusieurs  grandes  orgues,  et  dans  son  £glise  des  cha- 
pelles  dans  lesquelles  le  service  divin  6tait  parfois  cel^bre  en 
meme  temps,  accompagne  d’une  grande  variete  de  musique 
sacree.  — Ce  chant  est  remarquable  comme  ayant  6td  com- 
pose par  le  fameux  m^nestrel  O'Carrol , mentionnd  par  Clyn, 
Fannaliste,  comme  le  premier  executant  du  xive  sifecle.  Tous 
les  efforts  , pour  en  retrouver  la  musique,  ont  dte  sans 
fruit. 

On  assure  qu’au  dernier  siecle,  il  etait  bien  connu  dans 
Galway,  mais  Ton  suppose  qu’il  disparut  avec  un  viel  amateur 
de  musique  du  nom  de  French, lequel  residait  dans  cette  ville 
quelques  anndes  auparavant.  S’il  en  est  ainsi,  c’est  avec  lui 
que  pdrit  sans  doute  la  derniere  relique  connue  du  genie 
d’O'Carrol.  # 

La  description  de  la  beaule  dans  les  vers  de  ce  chant  est 
empreinte  d’une  couleur  , d'un  style  tellement  oriental  pour 
qviiconque  a 6tudi6  la  poesie  arabe,  qu’onne  saurait  s’empS- 
ther  de  reconnaitre  particulierement  a ce  rapprochement  de 
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pensees  et  damages  l’evidence  d’un  berceau  commun  a ces 
deux  literatures. 

Atteintparledard  brulant  de  Cupidon. — Lesdeites  fabuleu- 
ses  et  poeliques  de  laGrece  et  de  Rome  n’ont6te  que  rarement 
mentionnees  par  les  anciens  bardes  irlandais.  — Ils  tiraieot 
du  fonds  national  toutes  lesressources  necessaires  pour  vivifier 
leurs  inspirations.  — Ainsi  nous  y trouvons  Connor,  le  fa- 
tneux  roi  d’Emana,  les  beau  les  Deirdre  et  Blanaide , les  ce- 
Jebres  lieros  Finiens , les  habitants  aeriens  des  monta- 
gnes,  Don,  Clionsa  et  toute  une  nrmee  d’&res  imaginaires 
ou  reels,  auxquels  la  poesie  jrlandaise  revient  sans  cesse 
comme  a ses  personnages  classiques.  — Le  nom  de  Venus 
n’apparait  qu'une  ou  deux  fois  dans  les  chants  de  Carolan,  et 
dans  les  poesies  sentimentales  de  nos  jours,  ce  if  est  qu’avec 
reserve  que  son  nom  revient  avec  celui  de  ses  compagnes 
Helene,  Junon,  Minerve;  encore  les  poetes  irlandais  en  ceci 
se  departent-ils  a la  fois  du  bon  goftt  et  de  la  simplicity  de 
leurs  predecesseurs. 

Deirdre  florissante. — L’incident  qui  donna  lieu  a cette  bal- 
lade est  curieux  et  interessant.  Vers  Fannee  1400,  Thomas, 
sixieme  comle  de  Desmond,  apres  le  divertissement  de  la 
chasse,  ayant  yte  surpris  par  la  nuit,  entre  Tralee  et  Newcas- 
tle, dans  le  comte  de  Limerick,  — demanda  a passer  la  nuit 
a l’abbaye  de  Feale  (maintenant  Abbey-Feale),  dans  la  maison 
de  William  Mac  Cormac,  proprietaire  de  ce  manoir. 

Ce  William  avait  une  belle  iille,  dont  le  nom,  si  Fon  en 
croit  Ladge  et  Leland,  qui  racontent  le  fait,  etait  Catherine. 
Lejeune  seigneur  devint  incontinent  amoureux  de  lajeune 
dame  et  il  ne  tarda  pas  a en  faire  sa  femme.  C’est  en  cet  oc- 
casion que  les  presentes  stances  furent  composees  par  Fun 
des  bardes  du  comte.  La  fiancee  y est  designee  sous  le  nom 
de  Deirdre,  la  plus  celebre  heroine  irlandaise  de  Fantiquite. 
— Dans  les  vers  qui  terminent  cette  piece,  Farbitraire  etle 
pouvoir  du  chef  est  pAemptoirement  manifeste,  car  le  barde 
n’ordonne  a rien  moins  qu'a  Fhuinanite  d’avoir  a s’abstenir 
d’aimer,  bien  plus,  de  regarder  le  bel  objet  de  Famour  sei- 
gneurial.  Pourtant  ce  manage  fut  le  principe  de  la  ruine  du 
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comte.  Ses  compagnons,  revoltes  dcl’avoir  vu  conlracter  une 
alliance  si  inferieurc  a relie  qu’exigeait  son  rang,  se  soule- 
vaient  sourdement  con  (re  lui  quand  son  oncie  James,  prenant 
a vantage  de  cette  disposition,  le  chassa  de  ses  possessions  et 
desOn  pays.  Desmond  mourutde  douleur  en  France ; Henri  V, 
roi  d’Angleterre,  v commanda  ses  fun4railles. 

Thomas  Moore  a fait  de  cette  histoire  dans  ses  melodies 
irlan  daises. le  sujet  d’un  douce  chanson,  commencant : By  the 
Fail's  wave  benighted . a Surpris  par  la  nuit  en  me  prome- 
nant  le  long  des  rives  dn  Fail.  » 

Je  salue son pouvoir  tutelaire , lien  quit  m’ait  rendu  pale 
comme  Vermite  rectus  sous  la  caverne  humide.  — Quand 
ces  vers  furent  composes  Tlrlande  6tait  couverte  d’ermitages. 
Les  vestiges  d’un  grand  nombre  y subsistent  encore1.  Smith, 
dans  son  Histoire  de  Kerry , donne  un  dessin  et  une  descrip- 
tion de  Tun  d’eux  a Galerus,  pres  de  Limerick,  dans  ce  comte. 
. Un  petit  plat  de  cuivre  qui  est  en  ma  possession,  dit  llardi- 

l 


1 It  exisle  sur  ces  pieuses  retraites  plusieurs  traditions  curienses.  Yoici 
one  des  nombreuses  histoires  qu’on  raconte  de  saint  Kerin,  dont  on  mon- 
tre  encore  la  couche  creusee  dans  le  rocher  a Glendalough,  un  des  sites  les 
plus  sauvages  et  les  plus  romantiques  du  Coint6  de  Wicklow  : 

Dans  la  partie  la  plus  decouverte  et  la  plus  fertile  de  la  vallee  se  trouve 
un  groupe  de  mines  uionastiques  qui  lui  donnent  uu  aspect  venerable  etex- 
citent  un  vif  inter&t. 

La  tradition  arappele,  dans  toutes  les  sculptures  de  la  cathedrale,  I’his- 
toire  de  saint  Kevin,  patron  de  Glendalougb.  Une  devise  representant  un 
cbjen  qui  tue  uu  serpent  dans  sa  gueule,  rappelle  la  destruction  d’un 
monstre  (le  mauvais  esprit)  par  un  chien  (la  fidplite),  que  le  saint  cmploya 
dans  l’accoinplissement  du  miracle.  Le  serpent,  habitant  des  marais , Loch 
na  Piasl,  protege  par  les  tentbres,  renversait  cliaque  nuit  les  murs  del’ab- 
bayc  quis’£levaient  pendant  le  jour  par  les  mains  des  macons.  Uuarbre,  con- 
vert de  pommes,  indique  le  souvenir  d'un  autre  miracle  op£r6  par  le  saint 
pour  sauver  la  vie  d’un  de  ses  parents.  La  tradition  rapporte  quecet  arbre 
utaituu  saulesur  lequel,  alapriere  du  saint,  on  vit  immediatement  pousser 
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man,  et  qui  dernifereraent  a ele  delerr6  a Ayle,  dans  le  comic 
de  Clare  (residence  de  James  Mac  Xamara  qui  me  I'a  remis 
obligeammenl),  porte  l'inscription  suivanle,  gravee  en  carat 
tere  irlandais,  sous  la  date  de  1041;  le  tout  parrailement  li- 
sible  : 

« Homme  mondain,  eloigue-toi ! — le  plat  frugal , — le 
litre  saint,  — le  rosaire,  — la  bure  de  Termite  ne  sauraient 


des  pommes  qui  servirent  de  remede  au  malade.  line  des  legcudes  de  ret 
edifice  rain4  a Hi  immortalise  par  ces  vers  des  melodies  irlandaises  : 


u Aupres  de  ce  lac,  dont  le  triste  rivagi  n’est  jamais  egaye  par  le  cliant 
de  l'alouette  do  ciel.  a 

Comme  les  cloches  etaient  alors  inconnues,  les  beures,  pour  le  commen- 
cement et  la  fin  da  travail,  se  reglaient  d’apres  le  lever  dc  l’alouette  et  le 
concher  des  moutoos;  I'appel  matinal  dc  l'alouette  laissait  nn  si  court  in- 
terralle  poor  le  ropos,  que  la  langneur  et  la  lassitade  fureut  les  tristes 
suites  de  ce  travail  excessif.  La  charitd  de  saint  Kevin  arrtta  le  roal  et 
rendit  la  sante  A ceux  qui  1'avaient  ainsi  perdue,  en  demandant  a Dieu, qai 
exanca  sa  priere,  que  le  chant  de  l’alouette  ne  se  fit  jamais  entendre  sar  le 
rivage  des  lacs  sombres.  Le  saint  demeura  une  fois  si  longteraps , a I'entme 
de  sa  cellule,  les  yeux  leves  et  les  mains  itendues,  dans  one  attitude  im- 
mobile, que  la  femelle  d’un  merle  se  rifugia  sur  sa  main,;  deposa  ses 
coufs  et  y resta  toute  la  duree  necessaire  pour  les  couver.  Ses  disciples  eat 
vrgntdi  ce  fait  comme  le  plus  grand  example  de  patience  et  d'abstinence 
qu'il  ait  donni,  et  l’ont  sou  vent  repr6sent£  dans  la  position  qne  nous  venons 
dc  rapporter. 

Le  lit  de  saint  Kevin  est  un  petit  redult  on  plutdt  one  petite  CAverne 
sitnee  dans  le  fianc  perpendicnlaire  de  la  montagne  de  LagdofT,  a dix  me- 
tres environ  de  In  surface  da  lac.  C’est  en  ce  lien  que  ce  saint  homme 
rherebait  le  repos  qnand  il  avait  besoin  d’itre  seul  avec  son  propre  cceur. 

Dans  sa  jeunesse  il  avait  Hi  remarqnable  par  la  beaptt  de  son  visage  et  de 
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tenter  ta  convoitise,  — les  cheveux  qui  ombragent  son  front, 
le  pouvoir  qui  purifie,  le  gardent — passe  et  ne  profane  pas. 
II  est  a suppose r que  cette  curieuse  piece  d’anliquite  etait 
Jixee  a Ten  tree  (Tune  de  ces  relraites  de  la  penitence. 

Mary  a Boon . — Que  Vhomme  de  Munster  ne  vtenne  pas  d te 
trompe r,  mow  amour . — Le  pouvoir  persuasif  des  Irlandais 
du  suil  a et6  longtemps  proverbial.  — M.  Brewer,  dans  ses 


son  corps,  et  on  l’avait  surnomm6  Coemgen,  ou  le  Beau.  Ces  graces  unies 
aux  qualities  de  son  esprit,  le  rendirent  bientot  l’objet  de  l’amour  le  plus 
tendre  de  la  part  de  la  belle  Kathleen  , dame  de  haute  naissance  et 
d’une  haute  ptete.  Le  saint,  ignorant  son  attachement  ou  craignant  d’alimen- 
ter  uue  flam  me  sans  espoir,  se  retira  d’abord  a Luggela,  desirant  y pour- 
suivre  sa  glorieuse  mission  et  y former  une  communaut£  de  religieux. 
,3Iais  la  passion  de  Kathleen  laconduisit  bientot  jusqae  dans  ce  desert  d’oik 
le  saint  la  renvoya  avec  une  douce  r£primande,  et  pour  eviter  d’autres  im- 
portunites , il  s’enfonca  plus  avant  dans' les  deserts  de  cette  region  monta- 
goensc  oil  il  batit  sa  cellule  dans  la  vallee  des  deux  lacs.  Ah ! le  bon  saint 

connaissart  pen  ce  sexe  ruse  et  tout  ce  qu’il  peut  entreprendre 11  fuyait 

les  yeux  de  Kathleen,  ces  yeux  d’un  bleu  qui  n’6tait  riep  moms  que  celeste. 
Mats  eii  quelque  lieu  que  le  saint  put  s’enfuir,  il  entendait  bientot  appro- 
cher  les  pas  lagers  de  Kathleen  qui  1’aimait  tendrement  sans  penser  faire 
mal ; soit  qu’il  se  dirigeat  vers  l’Orient  ou  vers  l’Occident,  les  yeux  de 
Kathleen  brillaient  toujours  devantlui....  ni  le  ciel  ni  la  terre  ne  sont  affran- 
ckis  du  pouvoir  de  la  femme  qui'aime.  ( Melodies  Irlandaises.)  Nous  avons 
racont6  ses  travaux,  son  desir  d’61evcr  des  maisous  religieuses,  les£preuves 
qu’il  subit,  et  les  tentations  que  lui  fit  souffrir  le  malin  esprit  quilui  apparut 
une  fois  sous  la  forme  d’un  serpent , d’autres  fois  sous  celle  d’une  vieille 
femme,  dependant,  une  6preuve  plus  rude  l’attendait  encore.  11  avait  une 
chienne  favorite,  nommee  Lupa,  compagne  de  ses  solitaires  promenades,  et 
embleme  veritable  de  fid£lite  et  d’ affect  ion.  Un  soir,  tandis  que  le  saint  re- 
posait  sur  sa  couche,  Lupa , parcourant  la  vallee  , ren contra  une  personae 
d’une  beaute  ravissante  avee  laquelle  elle  avait  nagnere  6te  familiere,  et 
apres  de  joyeuses  caresses , elle  montra  le  chemin  et  conduisit  l’etrangfere 
vers  la  cellule  de  son  maltre,  a travels  des  rochers  et  des  cavites  qui  n’a- 
vaient  jamais  resound  d’un  autre  bruit  que  de  celui  des  pas  silencieux  du 
saint,  Une  dalle  6troite,  sortant  du  sol,  s’avance  en  dehors  a deux  pieds 
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BeauUs  de  I’lrlande,  parle  d’une  pierre  pos£e  sur  le  sommet 
du  chateau  de  Blarney  ( comte  de  Cork),  et  qui  aarait  le  privi- 
lege d 'assurer  contre  toute  rougeur  celui  qoi,  apres  1’avoir 
bais^e,  voodrait  se  livrer  a tontes  les  romanesques  assertions, 
vulgairemeDt  appelees  faussetes.  — D'autres  n’eteudent  le 
pouvoir  de  la  pierre  qne  jusqu’au  don  de  la  llatterie,  et  e’estde 


environ  de  l’onverinre  de  la  grotle  et  forme  nn  dangereux  piedestal,  sur  le- 
quel  s’arrjte  Kathleen,  et  d6ployaut  toute  sa  grlce,  elle  contemple  l'idole  de 
toutes  sea  esp^rances  terrestres,  Kevin  ne  connaiasait  pas  d'attachements  tem- 
porels,  et  Ton  reroute  qu’apres  avoir  essaye  vainement  de  lui  Cure  des  re- 
montranees,  il  la  pricipita  dans  le  lac  profond  dont  les  eanx  baigneot  le  pied 
da  roc.  II  est  inutile  de  dire  qne  les  consequences  de  cette  action  ne  fu- 
rent  point  fatales  poor  elle : la  reputation  dn  saint  ne  permet  pas  one  sem- 
btabte  pensee. 

Portae  par  les  eaux  sur  I'antre  rivage,  Kathleen  reparut  an  moment  sous 
one  forme  plus  6c  la  tan  te  encore  , pais  tout  h coup  elle  prit  I'aspect  d'un 
fantume  et  disparut  graduellement. 

< dendalough ! tea  sombres  vogues  furent  le  tombeau  de  la  belle  Kathleen ; 
bientdt  le  saint  (h£las!  troptard)  comprit  son  amour,  et  g6mit  sur  son  sort, 
a Le  del,  dit-il,  fosse  paix  a son  &me!»  Comme  il  parlait,  une  donee  mu- 
sique  sortit  dn  sein  dn  lac,  et  I’on  vit  une  ombre  soariante  glisser  sur 
l’onde  fatale. » (MooaK,  Melodies  Irlandaiset.) 

Saint  Kevin , patron  de  Gleudalough  naquit  vers  l’anuee  498  et  ayant 
recn  nne  pieuse  et  solide  Education,  revftit  1'habit  monastique.  L’obacurite 
rlpandue  sur  les  details  de  sa  biographie , ne  unit  point  anx  points  les  pins 
importants.  On  le  reconnalt  comme  le  fondateur  d’une  abbaye  et  probable- 
ment  d’un  6vich6 a Glendalough.  II  dirigea  la  premiire  pendant  de  longues 
annuel,  et  mourut  a I'Sge  avanc6  de  cent  viugt  ans,  laissant  plosieurs  on- 
vrages  de  thtologie. 

Un  grand  nombre  de  maisons  monastiques  ornent  le  voisinage  de  l'aa- 
cienne  ville  de  Cashel  qui  ro6ritp  bien  d'attirer  l'attention  de  I’antiqnaire 
et  dn  savant. 

Cette  nnclenne  ville  entoure  la  bare  d’un  roc  6Iev6,  Eminent.  Dans  les 
luiulaiues  montagnes  bleues  qui  entourent  les  plaines,  on  remarque  une  ca- 
vili  quo  Ton  annonce  apt  voyngeurs  itre  de  la  mcme  dimension  queleroc 
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la  louange  des  s6ducleurs  que  cetle  chanson  tend  a defendre 
les  belles  lilies  d'Erin. 

Quoi  qu'il  eu  soit  de  rhistoire  de  la  pierce  de  Blarney, 
on  a lieu  dc  s’etonner  de  la  trouver  gravement  decrile  dans 
un  livre  serieux  comme  celui  de  Brewer;  il  en  serait  autre- 
ments’il  s’agissait  des  miserables  pages  des  touristes  anglais 
qui  ne  visUent  l’lrlande  que  pour  la  calomnier. 

Murnen  Bamn . — Expression  irlandaise  qui  ne  saurait 
etre  transports  dans  aucune  langue  etrangere;  elle  signifie 


de  Casliell.  Sa  majeste  sataniqne,  dans  un  transport  de  rage,  inordit  un 
jour  cette  monstrueuse  bouch^e  qu’en  s’envolant  il  cracha  sur  Cashel  I . Le 
goiiffre  a conserve  le  noru  de  Bouchee  du  Diable,  solitaire  au  milieu  d’une 
immense  plaine,  et  dont  le  sominet  estcouronne  du  plus  noble  assemblage  de 
debris  monastiqucs  qui  sc  trouve  dans  l’ile  ; une  vaste  cathedrale,  une  tour  • 
quis’eleve  en  furme  de  colonne,  une  chapelle  de  pierre , les  difftrents  ages 
s’y  trouvent  represents  comme  dans  la  galerie  d’un  miisee,  par  les  oeuvres 
que  taut  de  siecles  out  produits,  tandis  que  le  majestueux  groupe , dans  un 
langage  silencieux,  mais  sublime,_racoute  leur  liistoire.  Ce  roclier  et  ces 
mines  forment  un  tableau  d’une  beaute  indicible,  un  tableau  dont  l’influence 
a ete  singuli&rement  puissaute  sur  les  grands  esprits  litl6raires  de  notrc 
siecle.  L’iilustre  romaucier  ecossais,  sir  Walter  Scott,  eu  se  rendant  a la 
capitale  de  l’lrlande,  passa  par  Cashell,  et  n’etant  point  prepare  a ce  magni- 
fique  spectacle  qui  convenait  si  bien  aux  habitudes  de  son  ame,  il  oublia  le 
butde  son  voyage : on  le  tronva,  a 1’approche  de  la  nuit,  errant  dans  les  nets 
solitaires  de  la  cathedrale.  Un  autre  personuage  eminent,  candidat  eloquent 
aux  suffrages  de  ses  compatriotes,  se  sentit  inspire  a la  vue  de  cetle  tour  eu 
mines  qui,  s’inclinant  vers  son  grossier  forum,  semblait  lui  raconter  la  gloire 
dont  sa  pairie  etait  nagu&re  si  here.  « C’est  ici,  » s’ecrie  M.  Shiel,«  que  mon 
herceau  fut  balance,  et  le  premier  objet  que  j’ai  appris  a admirer  dans  ma 
jeunesse  fut  cet  emhleme,  ce  souvenir  de  1’Irlaude,  cette  noble  mine,  qui 
s’eleve  devant  nous.  Servant  jadis  de  temple  et  de  forteresse,  elle  fut  le 
siege  de  la  religion  et  de  la  national! te,  oil  se  tenaient  les  conseils,  on  les 
princes  s’assemblaient.  En  conteinplaiit  ce  theatre  des  cours  et  des  synodes, 
il  est  impossible  de  ne  point  se  sentir  le  coenr  a la  fois  eleve  et  touche  par 
les  souvenirs  les  plus  nobles  et  eu  inerne  temps  le?  plus  solennels.  >*  1/effVt 
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litteralemeut  : tresor  du  emir , — belle  et  rcsplemlissante. 
preferee. 

Mary  of  Meelich.  — L’une  des  plus  belles  chansons  irlan- 
daises,  el  relie  qiii  a le  moins  perdu  en  passant  dans  tme  au- 
tre langue. 


.d'une  adresse  seniblable  sur  un  pcuplc  si  eiithousiaste  se  coucoit  facilemeut  j 
Forateur  obtient  la  recompense  de  son  appel  poetique  et  eloquent. 

Entre  la  maison  du  doyenn6  et  la  cathedrale , on  remarque  une  pierre 
tros  curieusequesurinoute  tin  grossier  piedcstal,  sur  un  des  cot£s de laquellc 
est  sculp te  un  crucifiv  et  sur  1 'autre  1 image  de  saint  Patrice.  Les  topar- 
quas  de  Munster  elaient  couronnes  sur  cette  pierre,  commc  le  grand  jno- 
narque  d’lrlande  sur  le  Lia  Fail  ou  pierre  du  destin,  placee  aujourd’hui  an 
dessous  de  la  chaise  du  couronnement  a 1’abbaye  de  Westminster. 

L’ancienne  prophctie  irlandaise  dit  : « La  race  des  Scots  du  vrai  sang 
(irlandais),  si  le  destin  n’est  point  trompeur,  perdra  la  puissance  royale,  a 
moins  qu'elle  ne  possede  la  pierre  du  destin.  n Le  roi  Kennithtrouva  le  Lia 
Fail  au  chateau  de  Dunstaffnage  et  l’ayant  fait  renfermer  dans  un  grand 
fauteuil  dechene,  il  fit  graver  les  vers  suivants  sur  le  panneau  de  der- 
riere  : 


\i  fall.it  Fatum  , 

Scotuin  quocnmquo  local  uni  , 
Invenient  lapideni , 

Reg  it  a re  tenement  iliidcm. 


Eli  void  le  sens  : 

Ou  le  destin  est  aveugle,  ou  les  Scots,  c’est  a dire  les  Irlandais,  trouve- 
ront  un  trdne  royal  partout  oil  sera  cette  pierre. 

Prophetie  singulierement  accomplie  par  les  droits  de  la  maison  de  Bruns- 
wick. 

Cashel,  jadis  sejour  favori  des  rois  de  Munster,  n’est  plus  aujourd'hui 
qu’une  ville  ou  plutot  un  bonrg  de  peu  d’etendue. 

On  retrouve  dans  toutes  les  lies  d’Arau  des  mines  de  monasteres,  mais 
cellesd’Arranmore,  nominees  aussi  Arran ■ na-Naomb,  ou  Arran  des  Saints, 
sont  les  plus  considerables. 

Lesanguinaire  pa'ien,  1’ humble  chretien,le  chef  audacieuv,  et  I'homme  des 
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CHANTS  POPT  LAIItES. 


Dans  la  solitude  ties  montagnes  et  dans'le  fond  des  valines 
de  1’Irlande  , on  entend  les  chants  les  plus  melodieux  dans 


champs  ont  tour  a tour  jone  uu  role  dramatique  dans  ces  lies  lointaiues  et 

intCressantes,  Ptolemce  nous  dit  queles  habitants  primitifs  des  ties  d’Arran 

etaient  les  Gangani , Orosius  les  appelle  Concani , et  Camden  leur  donne  le  . 

nom  de  Scythes  on  Scots , Elies  obtiiirent  de  bonne  heure  une  graiTde  ce-» 

lebrite  de  saiutete,  et  dans  1’annee  546  elles  fnrent declares  indepeudantes 

et  exemptes  de  toute  juridiction  exterieure  par  les  rois  de  Connaught  et  de 

Munsier.  Leur  position  et  leur  population  peii  nombreuse  les  exposerent 
» 

anx  instil tes  et  aux  injures  des  pirates  danois,  et  sir  John  d’Arcy,  lord  pre- 
sident d’lrlande  entoura  la  grande  ile  d’unc  flotte  de  56  vaisseaux  et  la  forca 
# sc  rendrc,  malgre  la  valeureuse  resistance  de  lord  O’Brien  et  d’une  poignee 
de  braves  insulaii*es. 

Les  O’Flaherty  succederent  aux  O’Brien  dans  leurs  seigneitries  , jus- 
qu’an  moment  ou  la  reine  Elizabeth  jugea  convenable  d’attacher  ces  lies  a ^ 
la  couronne. 

L’opini&tret6  avec  laquelle  les  Arranites  ont  conserve  les  coutumes  et  les 
habitudes  de  leur3  ancdtres  est  extr&mement  remarquable.  On  croit  que  leur 
langageest  le  celtique  pur  et  sans  aucun  melange  de  saxon.  11s  ont  anssi 
garde  l’ancien  costume  de  leurs  peres  qui  consiste  cn  une  courte  jaquetle 
ou  cotte  qui  couvre  les  epaules , les  bras  et  la  poitrine,  et  arrive  juste  an 
haut  d’un  large  pantalon  qui  tombc  jusqu’a  la  cheville.  11s  font  usage  pour 
chaussure  d’une  ancienne  sandale  appel tepoppoolie  t faited’un  morceau  de 
pean  dont  le  poil  est  tourne  en  dedaus  et  qui  est  attacbee  par  une  corde  an 
talon  et  aux  orleils.  IIs  portent  jusqu’a  l’extravagance  l’orgueil  de  leurs  an« 
cdtres,  et  s’ils  manquaient  d’autres  raisons  celle-la  serait  suffisantc  pour  les 
decider  a tenira  ces  marques  distinctives  entre  eux  et  les  autres  habitants 
de  1’Irlande 
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line  languc  don  l la  ninsiqne  el  la  pocsie  n'onl  point  degale. 
Plusieurs  de  ces  airs,  reunis  el  publics,  out  ole  1'objct  il’une 
admiration  presipie  nnirerselle  ; mais  les  paroles,  si  reinar- 
quables,  soul  reslees  dans  l’oubli,  malgre  lenr  n'lerite  a I teste 
par  tant  d’hommcsdislingues,  grace  a l'ignorance  de  l'idiome 
national , si  peu  connn  des  gens  de  lcltres.  Mac  Phcrson,  au- 
teur ou,  selon  les  pedants  d’F.dimburg , traducteur  des  poe- 
mes  d'Ossian,  dans  sa  preface  decel  ouvrage,  declare  quo  les 
elegies  et  les  sonnets  irlandais  se  distiuguent  par  leur  melo- 
dic, etqu'ils  renfernicnt  des  sentiments  dont  labeaule  egale 
la  simplicile.  Une  plus  grande  autorild  en  pofoie,  Spen- 
cer, on  vanle  I'elegance.  Nous  ponrrions  oiler  d’autres 
autorites , mais  en  incllant  cos  melodies  sons  les  yeux 
du  lecleur,  nous  prfttSroris  le  laisser  juge  de  lenr  merite. 

La  jeune  fille'd  la  blonde  checelure.  — Voici  un  de  ces 
airssiijouxqui  se  chantcnt  dans  presque  tonics  les  cliaumieres, 
dii  les  histoiresde  Fin,  racontees  le  soir  au  coin  du  feu,  et  les 
anciennes  ballades  qui  rappellenl  le  temps  passe,  servent  a 
faire  oublier  au  paysan  sa  misere.  A I’exceplion  de  quelques 
families  d’origine  irlandaise,  ces  chants  si  melodieux  son  t in- 
connus  aux  seigneurs;  ils  sont  relegues  dans  la  cabane  du 
pauvre,  qui  les  conserve  avee  veneration,  comme  souvenirs 
d’un  temps  meilleur.  Trotter,  dans  son  ilineraire  en  Irlande, 
s'exprime  ainsi : 

« J'ai  entendu  chanter,  dans  l'idiome  du  pays,  par  un  irlan- 
’»  dais,  un  vicil  air  national;  il  etait  plaintif  et  d’une  melo- 
» die  reinarquable.  » Rien  n’est  plus  exact  que  cede  descrip- 
tion. Cette  musique  et  cede  poesie,  si  belles  par  les  sentiments 
qu’elles  expriment,  sont  reslees  jusqu’ici  inconnues,  grace  ii 
l’intolerancc  protestante. 

Le  Droigheanan  Dunn,  on  VAubipine,  nterile  d’etre  citA 
comme  une  des  ballades  les  plus  populates. I.es  paroles  en  sont 
suaves  ct  simples,  etl’aii  plaintif  et  lendre  esl  un  de  ceux  qui 
manquent  rarcincnt  de  faire  sur  le  occur  une  impression  pro- 
fouile.  Le  droigheanan  est  d’unc  grande  anliquite;  on  le 
clianle  principalcmcnt  dans  les  chaumieres  de  la  province  de 
Connaught.  Trotter  ajoute,  dans  un  traite  qu’il  a fait  sur  la 
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musique  irlandaise  : a L’on  croit  que  Drionan  Don  a existe 
avant  l'ere  ehretienne;  que  cet  air  fut  compose  pour  celebrer 
le  baal  Tinne,  ou  de  nos  jours  le  feu  de  saint  Jean,  fait  princi- 
palement  de  ces  aubepines. » « C’est,  ajoute-t-il,  une  des  me- 
lodies les  plus  delicieuses  et  les  niieux  connues;  elle  prouve 
que  si  l'lrlande  excellait  en  architecture,  comme  ses  tours 
rondes  peuvent  i’atteslcr,  elle  ne  s’est  pas  moins  distingu^e 
dans  la  musique,  meme  aux  epoques  les  plus  reculees.  S’il 
est  impossible  de  remonter  a l’origine  de  ces  oeuvres,  elles 
restent  du  moins,  comme  monuments  irrecusables  de  leur  an- 
tiquile.  » 

Cet  auteur,  en  traversant,  il  a quelques  annees,  les  plaines 
du  comte  de  Mayo,  entendit  chanter  le  Droigheanan  Dunn  par 
une  paysanne  dans  une  chaumiere,  pres  le  lac  Con.  II  s’en 
est  toujours  souvenu  avec  un  vif  plaisir.  En  voici  une  autre 
qu’elle  chanta  sur  le  vieil  et  joli  air  irlandais  : a Lajeune 
Jille  a Bedlam.  » J'en  fus  tellement  frappe,  dit  il,  que  je  la 
transcrivis  sur  le  champ.  Je  ne  connais  rien  de  plus  beau 
dans  aucune  langue,  et  je  crois  qu’il  est  impossible  de  la  tra- 
duire. 

C’est  ici  lelieu de parlerd’unautre  chant  populaire  de  Mayo, 
compose  par  un  frere  de  Fancienne  abbaye  de  Ballyhaunis,  du 
nom  de  Costello , qui  devint  eperdument  amoureux  d’une 
jeune  fille  de  ce  comle ; le  trop  sensible  moine,  apres  avoir 
epanche  son  ume  dans  ces  couplets  si  tendres,  pour  ne  pas 
manquer  a ses  voeux,  par  tit  pour  une  terre  etrangere  ou  il 
inourut.  L’air  en  estdoux  et  plaintif. 

« L’air  de  Grauachree  que  les  Ecossais  se  sont  appro- 
prie  sous  le  nom  de  Molly  Astore  est  un  des  plus  popuiaires  de 
cette  lie.  Burns  l’appelle  : a un  air  celeste.  » Des  couplets  en 
anglais  ont  ete  faits  sur  cet  air  par  plusieurs  auteurs,  entre  au- 
ti  es  par  feu  George  Ogle,  membre  du  parlement  pour  Wex- 
ford. 


u As  down  by  Banna's  banks  I strayed,  » 

(Un  soir  en  me  promenant  le  long  des  rives  du  Banna;) 


240  ESSA1  StR  LES  AMiqUllfcS 

et  pur  le  cdlebre  Sheridan,  daus  la  diamante  petite  chanson  ; 


m Had  ( a heart  for  falsehood  framed.  » 

( Si  j'avais  un  cceur  fait  pour  tromper.) 


J’ose  croire  cependaut  qua  leg  paroles  irlan  daises  ne  lui  feront 
lien  perdre  de  sa  beaute. 

Coolin.  — L’air  de  cette  chanson  est  peut-4tre  le  plus  beau 
de  toute  ia  musique  irlandaise ; il  fut  compose  longtemps 
avant  les  paroles  attriboees  a Maurice  O’Dugan,  barde,  qui 
vecut  vers  l1  an  1 641.  On  a faitbeaucoup  de  couplets  surcet  air. 
Le  mot  Coolin  veut  dire  jeune  liile  a la  blonde  et  ondoyante 
chevelure ; nous  avons  cru  devoir  conserver  le  mot  si  expres- 
sif  de*  Coolin.  Yoici  la  traduction  de  la  premiere  strophe  de 
eeUe  chanson,  composee  en  1’an  1792,  par  Clinch,  liomme 
de  merite  et  de  savoir. 

« As-tu  vu  la  longue  et  blonde  chevelure  de  ma  reine?  As- 
tu  vu  son  pied  l&ger  glisser,  le  matin,  sur  la  plaine  emperlee 
de  rosee?  Si  tu  savais  combien  son  air  est  doux  et  langoureux ! 
et  que  de  vertus  cache  son  sein  d’albatre!  » 

Walker  dit  dansses  memoires,  que  lorsque  Henri  VIIHU 
couper  les  cheveux  aux  Irlandais,  un  de  leurs  bardes  coraposa 
une  ballade  oil  une  jeune  vierge  irlandaise  prefere  son  cher 
Coolin,  on  le  jeune  liomme  a la  chevelure  flottante,  a tousles 
etrangers,  c’est  k dire  aux  Anglais,  ou  a tous  ceuxqui  por- 
taient  leur  costume. 

11  ne  nous  est  parvenu,  ajoute-t-il,  que  Fair  qui  a ete  univer- 
aellement  admire.  Voyez  les  belles  paroles  que  Thomas  Moore 
composa  sur  cet  air  dans  ses  Melodies  idandaises. 

Dans  Belanagar  est  ia  jewie  fille  teint  de  rose.  — Plti- 
sieurs  endroits  de  I’JrJande  porteul  ce  nom,  le  plus  fameux 
est  Belanagar,  dans  le  comte  Roscommon,  sejour  d’O’Conuor 
Don,  descendant  da  dernier  monarque  irlandais. 

lloisin  Dubh. — Koisin  Dubb,  ou  la  petite  rose  noire,  ballade 
alJegorique,  reuferme  des  allusions  politkpies.  Elle  iut  ecrite 
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sous  le  regne  d'Elisabetli , pour  c£16brer  le  lieros  irlandais, 
O'Donnell,  deTyrcoiinell.— Lesoldat  patriotequi  raconte  ses 
souffrances  est  l’amant;  l'lrlande  est  la  jcuue  lille  qui  est 
l’objet  de  son  affection.  Elle  se  termine  en  an  non  cant  la  lutte 
acharnee  que  le  pays  soutiendrait  avant  de  se  livrer  a l’en- 
netni  implacable  de  ce  heros.  Cette  ballade  n’est  plus  aujour- 
d hui  qu’une  chanson  d’amour.  L’air  en  est  plaintif  comine 
tous  ceux  de  la  musique  irlandaise. 

Vile  can  dttbh  0 ou  chant  de  douleur . — Les  paroles  furent 
composees  par  un  de  ces  malheureux  Irlandais  proscrits  sous 
Jacques  I01 , lorque  la  province  Ulster  fut  donltaqufo  presqu’en 
cntier  au  profit  d’aventuriers  anglais  et  4cossais.  L ’exile,  s’a- 
dreesanta  saiiancee,  fengage&le  suivre  dans  cette  province  ; 
mais  il  paraitraitqu'elle  resta  sourde  a sa  voix.  L’air  reinonte 
a une  date  exUtfmemenl  ancienne. 

Cean  dubh  dilish , Vaimable  jeune  filte  d la  noire  cheat - 
lure.  — Cette  chanson  alteste  le  superiority  de  la  langue  ir- 
landaise pour  la  po£sie  lyrique.  Mademoiselle  Brookes  a re- 
lionet  a traduire  beau  coop  de  jobs  couplets  irlandais,  tant 
cette  tache  lui  a paru  difficile.  a J’ai  cherche,  dit-ellc,  a tra- 
duire  la  chauson  de  Cean  Dubh  Deelish  ; mais  je  u'ai  jamais 
pu  reproduire  la  beautt  du  texte.  » Puis  elle  ajoute,  aprts 
avoir  city  les  quatre  premiers  vers  : « II  est  inutile  de  faire 
des  comifientaires  sur  ces  vers;  le  lecteur  anglais  ne  me 
comprendrait  pas,  et  celui  qui  entend  l'irlandais  n’en  a pas 
besoin ; il  est  m6me  impossible  de  les  parcourir  sans  en  con- 
cevoir  la  beaute.  Le  mot  deelish,  qui  veut  dire  aimable,  re- 
pete  dans  le  premier  vers,  est  tres  expressif. 

Le  chasseur  de  Bearhaven.  — Le  jeune  hinder  d’O’Sulli- 
van,  de  la  province  de  Munster,  prince  de  Bearhaven,  con$oit 
une  vive  passion  pour  une  belle  et  noble  lille  de  la  maison 
d’O'Connor,  qu'il  rencontra  dans  une  partie  de  chasse  sur  les 
limites  de  la  province  de  Connaught.  Lebarde  prodigue  les  ex- 
pressions les  plus  poetiquesa  cette  Heroine.  — Ses  yeux  d’a- 
zur  captivent  les  coeurs.  — Ses  levres  vermeilles  ressemblent 
a la  rose.  — C’est  line  pierre  precieusc  qui  brille  de  mille 
couleurs.  — Elle  charnie  le  savant,  le  jeune  homme  et  le 
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vieillard.  — C'est  la  plus  belle  des  lilies  d'Eve,  l'etoile  poluire 
de  Slieve  Guillen,  le  tresor  desbardes,  le  cygne  de  Lochglin, 
blanc  comine  le  lis.  — Sa  chevelure  doree  surpasse  leclat  du 
soleil. 

Ceux  qui  connaissent  la  poesie  orientate  seront  frappes  de 
sa  ressemblance  avec  les  ballades  sentimeutales  de  l’lrlande. 

Des  rechercbes  sur  cetle  matiere  jetteraient  peut-etre  quel- 
que  lumiere  sur  l'histoire  des  temps  primitifs  de  cettc  lie. 

Des  meneslrels  irlandais  qui  visiterent  dans  le  siecle  prece- 
dent les  montagnes  de  TEcosse,y  opererent  une  veritable  revo- 
lution musicale  en  'r^pandant  leurs  melodies  parmi  les  mon- 
tagnards : de  la  provient  la  grande  ressemblance  qui  existe 
entre  ces  derniers  et  les  lunings  ou  airs  ecossais.  Le  labou- 
reur  irlandais  en  conduisant . son  attelage  aux  champs,  et  la 
laitiere  en  se  rendant  aupres  de  ses  troupeaux,  fredonneut 
ces  airs  agrestes  mais  passionn4s , qui  leur  font  oublier  leurs 
fatigues. 

Les  Ecossais,  qui  s'etaient  approprie  une  foule  de  legendes 
et  de  poemes  irlandais , ne  purent  resisler  a la  tentation  que 
leur  ollraient  les  charmantes  melodies  qui  font  les  delices  du 
peuple  de  cette  lie.  Helene , tresor  de  mon  cceur,  est  une  de 
ses  chansons  les  plus  populates.  — Handel  declara  qu'il 
aurait  doune  ses  compositions  les  plus  eslimees  pour  eir  etre 
l'auteur.  Get  air  charmant  d'EiLKEN  a Koon  parut  en  Ecossesous 
le  nom  de  Bobin  Adair 1 ; GramaciirRe  souscelui  de  Molly  As - 
tore;  plusieurs  autresairs,  qu'il  serait  trop  long  d’enumerer, 
ontsubide  pareilles  metamorphoses.  Depuis  longtemps  Wal- 
ker, Hardiman,  Bunting,  O'Connor,  en  on t fait  justice  en  de- 
voilant  ces  honteux  plagiats.  Ces  airs  exquis  et  les  paroles 
qui  les  accompagnent  ont  ete  transmis  des  le  temps  le  plus 
recule  au  peuple  irlandais  , auquel  iis  sout  ties  familiers. 
D'ailleurs  les  expressions  tendres  et  passion nees  dont  ces 


1 Boieldieu  a naturalise  eu  France  cel  air  que  Heorges  d’Avenel  chanle 
dans  la  Dame  Blanche , air  qui  lui  rappclle  les  doux ' souvenirs  de  laterre 
natalc. 
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vieilles  legendes  sont  si  riches,  indiquent  assez  leur  origine. 
Burns,  1'inimitable  Burns  Jui-meme,  a voulu  s’approprier 
quelques  uns  de  ces  airs ; le  m£rite  qu’il  y attache  eh  fait  le 
meilleur  61oge. 

Le  docteur  Burney  , auteur  d’un  ouvrage  fort  volumineux 
sur  la  musique,  s’6tait  donn6  des  peines  infinies  pour  decou- 
vrir  1’auteur  de  la  premiere  chanson  de  sa  collection.  Soit  la 
fatuite  connue  a la  plupart  des  auteurs  anglais  qui  £criventsur 
Hrlande,  soit  ignorance,  il  a passe  sous  silence  le  seul  pays 
auquel  cet  air  appartient.  Ge  qu’il  n’a  pas  fait,  il  6tait  r4serv4 
a des  auteurs  consciencieux  de  le  faire,  en  restituant  a leur 
pays  ces  perles  de  genie  dont  d’autres  nations  se  sont  enri- 
chies.  L’evSque  Young  a d£montre  que  cet  ancien  air  de  Bur- 
ney n’etait  autre  quele  Sambre  Teacht , Vete  vient . Apres  avoir 
fait  partie  des  melodies  nationales  des  meuestrels  irlandais , 
cet  air  setrouve  dans  la  collection  de  Bunting.  Lesbeautes  de 
la  nature,  les  sites  si  ravissants  de  leur  pays  natal , avaient  les 
plus  grands  charmes  pour  uu  peuple  aussi  sensible  que  le  peu- 
pie  irlandais.  Leurs  anc^tres,  heritant  des  traditions  paienues, 
cbantaient  au  commencement  du  printemps  cette  hymne  me- 
lodieuse  qu’ils  offraient  a leurs  dieux  en  signe  de  reconnais- 
sance. De  nos  jours  memes  cette  melodie  est  familicre  aux 
personnes  qui  ont  vecu  parmi  les  habitants  du  midi  et  de 
l'ouestde  Tile  oules  traditions  nationales  se  sont  le  mieuxcou- 
servees. 

Les  rares  voyageurs  qui,  sans  se  laisser  effrayer  par  les 
recits  mensongers  ou  la  jalousie  int£ressee  des  Anglais, visitent 
les  contrees  du  sud  et  de  Toucst  de  Tlrlande  sont  etonnds 
d’entendre  les  plus  jolis  airs  de  la  France  et  de  l’ltalie.  lls  ne 
se  doutent  guere  que  les  plus  illustres  Maestri  des  deux  der- 
niers  siecles  ont  souvent  enchasse  dans  leurs  compositions  les 
perles  de  ces  indicibles  harmonies  qui  montent  des  bois  ou 
des  vallees  sur  les  montagnes  de  Kerry  et  de  Connaught  ou  se 
melent  le  soir  avec  les  tintements  de  la  clochelte  des  chevies 
bondissantes  dans  le  lointain.  C’est  en  parlaut  d’eux  que  Ton 
pourrait  dire  avec  le  poete  anglais  Gray  : 
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no 


Chill  peuury  repressed  their  uoble  rage, 

And  froze  the  genial  current  of  the  soul. 
Full  mauy  a gem  of  purest  ray  sereue 

The  dark  unfathomed  caves  of  ocean  bear  : 
Fall  many  a flower  is  born  to  blush  unseen, 
And  waste  its  sweetness  in  the  desert  air. 


Le  souffle  de  Findigence  glaca  leurs  nobles  transports,  et 

tarit  pour  eux  les  sources  du  genie Plus  d’une  perle  de 

l'£clat  le  plus  pur  languit  dans  les  noirs  abtmes  du  profond 
Ocean  ; plus  d’une  fleur  nait  pour  s’epanouir  loin  des  regards, 
et  pour  exhaler  ses  parfums  dans  le  desert.  » 

Combien  de  fois  n’a von s- nous  pas  entendu  nous-metnes 
dans  les  salons  et  dans  les  concerts  de  la  capitate  ces  chants 
suaves  qui  ont  berce  notre  enfance.  C’est  ainsi  que  le  char- 
mant  poete,  dont  la  France  regretle  et  regrettera  longtemps 
Ja  mort  prematuree,  Casitnir  Delavigne,  s’est  approprie,  dans 
les  Enfants  d’ Edouard,  les  plus  beaux  passages  de  deux  ou 
trois  d ranies  de  Shnkspeare  et  cependant  c’est  a peine  que  Foil 
peut  decouvrir  dix  vers  de  suite  qui  soient  identiques  dans 
les  deux  auteurs  (ant  cst  habile  la  main  de  maitre  qui  les  a na- 
turalises dans  un  des  plus  beaux  drames  de  la  sceue  moderue, 
drame  dans  lequel  la  Thalie  francaise,l’inimitee,  (’inimitable 
Mars,  s’est  elevee  aux  plus  sublimes  inspirations. 

Sir  William  Temple  dit  que  de  son  temps  les  chefs  des 
septs  irlandais  rctenaient  dans  leurs  demeures  non  seulement 
un  m&lecin,  un  piqueur,  etc.,  mais  aussi  un  poete,  un  barde  et 
un  sgealaighthe,  conteur . — Le  premier  cel£brait  les  hauts 
fails  de  ses  ancStres,  et  egayait  les  festins  par  ses  recits.  Les 
contes  amusants  des  derniers  servaient  a dissiper  leur  rae- 
Jancolie. 

Cormac  Conn,  le  dernier  de  cet  ordre,  naquit  en  J703, 
dans  le  comte  de  Mayo,  de  parens  pauvres  mais  honn£tes. 
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Des  Page  dc  plus  teudre  le  jeune  Cormac  foisait  ses  delices 
des  chan  sous  et  des  legendes  qu'il  entendait  reciter  dans  les 
vcillees.  — Ayant  embrasse  la  profession  deconteur,  il  reci- 
tail  les  genealogies  et  les  legendes  dont  Mac  Pherson  a enri- 
ch i son  pseudopoeme  d'Ossian.  Doue  d’une  belle  voix,  il 
charmait  ses  auditeurs  en  Jeur  chanlant  les  airs  de  Cardan , 
ou  le  chant  celehre  d'Oisin.  — llalaisse  plusieurs  elegies, 
pauegyriques  et  chansons  d’un  merite  reconnu.  — Corinac, 
qui  Jut  marie  deux  fois,  laissa  plusieurs  enfants.  I/un  de  ses 
petits— Ills  le  conduisait  aux  chateaux  des  seigneurs  irlandais , 
qui  le  traitaient  toujours  avec  les  £gards  dus  a ses  talents  et 
a son  excellent  caractere. 

Eillen  Aroon , la  fegende  favorite  de  Cormac  6tait  celle 
qu'il  se  plaisait  surtout  a reciter,  en  void  l’analyse  : 


EILLEN  AROON. 


[/antique  raanoir  des  Cavanaghs , retentissait  d’une  cla- 
meur  joyeuse  : Des  le  matin,  il  s’&ait  ouvert  aux  pr^paratifs 
de  la  fete  qui  devait  cefebrer  les  fian§ailles  de  la  jeune  heri- 
tiere  de  ce  nom,  avec.un  chef  puissant  de  Connaught , — son 
egai  et  son  allie.  — Grande  fut  la  joie  des  parents  d’Etlien 
Cavanqgh  a cette  occasion ; tout  aussi  grand  le  ravissement 
de  son  fiance ; mais  quels  furent  les  sentiments  de  la  personne 
la  plus  interessee? 

La  veille  du  jour  fixe  pour  son  mariage  , Eillen , retiree 
dans  son  appartemenf,  versa  it  des  lannes  ameres.  — Ce  fiance 
qti'elle  allait  epouser,  elle  tie  l’aimait  pus.  On  lui  avait  arra- 
thc  son  consentement  a cette  union  dans  la  premiere  fougue 
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du  depit,  alors  qu’on  venait  de  lui  persuader  que  le  jeune 
O’Daly,  qu'clle  aimait  depuis  sonenfance,  l’avait  abandonee 
pour  en  epouser  unc  autre. 

Carol  O’Dalv,  frere  de  Donough  More,  chef  d'une  des  plus 
anciennes  families  de  Connaught,  n'avait  pas  sou  egal  parmi 
les  jeunes  seigneurs  du  pnys.  Plus  qu’aucun  d’eux,  il  brilla 
par  sa  bravoure  au  clntnp  d’honneur,  ct  se  livra  avec  ardeur 
a la  culture  des  beaux-arts.  — Aussi  lorsqu’en  des  jours 
plus  fortunes  il  fut  aime , recherche  par  le  chef  des  Cava- 
naglis  et  admis  au  nombre  des  visiteurs  du  chateau;  seal, 
entre  tons,  altira-t-il  les  regards  de  la  jeune  Eillen.  — Et 
bientot,  par  les  talents  et  les  graces  de  sa  personne,  il  pro- 
duisit  une  vive  impression  sur  elle.  — Eillen  aimait  pas- 
sionnement  la  musique,  et  O' Daly  se  chargea  avec  ardeur  de 
lui  apprendre  a jouerde  son  instrument  favori  — la  harpe. 
— Sous  un  pareil  maitre,  les  progrcs  de  la  jeune  lille  furent 
tels,  qu’au  dire  de  Carol , Eillen  devintleseul  rival  qu'il  crai- 
gnit  pour  sa  gloire. — Bientot  ils  s’aimerent  de  l’amour  le  plus 
tendre.  — Tous  deux,  jeunes,  nobles,  beaux  et  enthousiastes, 
possedant  tous  deux  la  musique,  cette  langue  divine  dont  l'ex- 
pression  est  sans  limite  coinme  Tame  ; tout  d’abord  sembla  fa* 
voriser  leurs  amours.  — Mais  un  disaccord  elant  survenu  entre 
les  Cavanaghs  et  lesO’Donoughs,  les  jeunes  amants  furent  con- 
traints  de  se  separer,  non  sans  avoir  echange  des  gages  et  des 
serments  d’amour  reciproque  et  de  Constance  eternelle.  Le 
jeune  O'Daly  fut  oblige  de  se  rendrc  a la  cour  du  vice-roi,  et 
les  parents  d’Eillen  profiterent  de  cette  absence  pour  engager 
leur  fille  a epouser  un  parent  qui  s'etait  presente  et  que  le 
chef  des  Cavanaghs  se  plaisait  a regard er  comme  devant  etrc 
le  soutien  de  sa  maison  et  de  sa  famille.  — La  jeune  fille 
avoua  son  amour  pour  Carol  et  s’excusa,  de  lie  pouvo^r  accep- 
ter cet  engagement,  sur  celui  qu’elJeavait^rtaedemmentpris 
avec  lui.  — Un  couit  intervalle  se  passa,  — alors  trouvant  que 
rien  n’avait  change  dans  ses  inclinations,  son  pere  fin  form  a 
que  son  amant  la  trompait,  et  produisit  des  preuves  qui  agi— 
. rent  tellement  sur  la  credulite  d’Eillen,  qu’elle  consentit  a 
1’union  proposee.  — Mais  bientot  la  siqcerite,  la  uoblesse  de 
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son  amour,  revinrent  a son  esprit  et  ellc  se  desolaa  la  seule 
pensie  de  ce  qu'elle  avait  pu  faire.  Cette  desolation  croissait  a 
inesure  que  le  jour  fatal,  le  jour  des  liancailles  npprochait. 
Cependant,  la  veille  de  cettc  triste  journec,  un  esenement 
inattendu  vint  apporter  un  rayon  d’esperance  dans  le  coeur 
d'Eillen.  — La  vieille  uourrice,  qui  avail  d’ubord  ele  conli- 
dente  de  son  premier  engagement,  lui  a p porta  une  lettre  de 
Carol  O’Daly.  II  avail  eu  bruit  de  Turnon  projclce  pour  elle  et 
des  calomnies  forgees  contrc  lui;  il  la  suppliait  de  lui  Recor- 
der une  entrevue,  de  lui  permetlre  de  se  jusliiier  a ses  veux 
avantqu’il  flit  trop  lard.  — La  unit  precedant  le  jour  des 
noces  etait  le  premier  moment  on  il  put  arriver,  el  encore 
ne  lc  pourrait-il  que  grace  a la  rapidite  de  son  bon  cheval. 
— Or,  le  soir  etait  arrive.  — Eillen  atlendait  d heure  eu 
lieure,  la  nuit  s’ecoulaiL  et  Carol  ne  venait  pas.  — Elle  avait 
obtenu  qu’on  lalaissat  se  retirer  dans  sa  chambre;  la  ellc  pleu- 
rait  en  liberie,  etla  faible  esperance  qu'avait  apportee  la  let- 
tre de  Carol,  s’cn  allait  avec  les  be  arcs  qui  ne  Teinmenaient 
point.  — La  vieille  nourrice  qui  remplissait,  aupres  d’elle, 
Ja  place,  d’une  mere,  s’etlorcait  vainement  de  la  consoler,  de 
lui  rendre  espoir  et  courage.  — I/oreillc  (endue  a lous  les 
bruits,  Tceil  attache  achaquc  mouvement  de  la  campagne, — 
Eillen  passait  de  Tesperance  la  moins  fondee  an  plus  sombre 
decourageinent.  — Enlin  ses  yeux  tomberent  sur  sa  harpe. — 
Cette  harpe  si  pleinc  du  souvenir  de  celui  qu'elle  clierissait  a 
cette  heure  plus  que  jamais.  — Ses  doigts  coururent  sur  ces 
cordes  oil  taut  de  fois  elle  avait  rencontre  les  doigts  de  Carol, 
et  minuit  repondit  par  un  son  lugubre  et  soleunel  aux  preludes 
qu’elle  en  lira.  — Minuit  passe , il  lui  sembla  que  Carol  no 
viendrait  plus ; — la  nuit  etait  orageuse ; — les  presscntimenls 
les  plus  sinistres  piiserent  sur  son  canir,  et  c’cst  alors  qu'ii- 
nissant  sa  Yoix  a la  liarpe,  elle  chanta  ces  tristes  paroles  : 


W*l  IP  AXTIQVITfS 


i-iuv«ix  li'rrmv 

1*  nail  e«i  noire  et  t-'mni  nu:biii"innnAe. 
Iw  furie.  il  t*.  LiautK 

Kilim.  Caret •..*  soul  pus.., 

A I 1 > e*.*** S.'ee  iodOUI|ltftllle 

>v.  ...  _-w  iictsadWierlesurf, 


. -»«.  ...  tn  tain  I’oul-its  appele  Iraitre, 

► -.«ni.;u>r.s  iiuti...  pourqnoi  ? — pour  us  trwor 
K‘i  vatu,  iuie  ipToii  sou  dBiir  tie  pout  etre 
tl  't?  vnuiait,  Carol  ! an  prix  tie  Tor. . . 
t'U  HNir.  i'ai  cm,  j’ai  pleura  snr  leur  fable, 

Voi.-  tour  mousouge  a biem.it  eclair. 

Couuuc  le  eiel  sou  amour  est  durable ; 

Caiol  «<t  tmi  cmiimc  la  terile! 

Vt,;.,  le  vent  croit,  la  uuit  double  ses  ombres, 

Pt  meprisaut  les  plaiutes  d’une  enfant 
l.a  lune  a»  cicl  sous  des  images  sombres 
.V  dervbt'  sou  rat  on  consolaut. 

AW!  si  Carol  allait  perdre  sa  route 
Si  win  Carol  perissail  dans  les  Hots!... 
l»iviu  ! lout  mon  snug  sc  glace  rion  qu’au  doute, 
Mou  iti'ur  s’urrfle  et  s’emplit  de  sanglots! 


Mi!  |Mir  pitie  reparaissez,  Voiles. 
|,hui>,  reviens,  de  les  flitches  il’argent 
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Decline,  cha<se  et  disperse  tes  voiles 
Eclaire,  guide,  amene  mou  amant ! 

Crainte,  esp^rance  en  cetle  nuit  cTalarnies 
J'avais  tout  mis,  tous  mes  biens  d’ici  has! 

Mais  jxmrquoi  done  m’aveugler  de  vos  larmes 
II  \ient,  il  vient  !...  mes  yeiiv  lie  pleurez  pas  ! 


Cependant  il  ne  venait  pas;  les  heures  s’ecoulaient  et  nul 

signal  ne  se  faisait  entendre  sous  la  fen&tre  d’Eillen ; encore 

« * 

et  encore  elle  envoya  sa  nourrice  a la  poterne  privee  par  la* 
quelle  elles  avaient  esp6re  voir  venir  Carol,  et  dont  la  nour- 
rice avai  ten  soindes’assurer  la  clef; — mais  vainement — per- 
sonne  ne  s’y  montrait.  — Dans  I’esprit  d’Eillen  les  anxietes 
sur  son  propre  sort  se  m£lerent  alors  aux  craintes  que  lui  in- 
pirait,  pour  son  amant , une  nuit  si  sombre  et  si  orageuse. 
— Elle  implorait  la  presence  de  la  lune  avec  une  ardeur  telle 
qu’on  la  peut  concevoir  dans  une  position  egale  a la  sienne. 
Enlin  elle  sccrut  exaucee,  une  lumiere  bleuatre  s’avanca  len- 
tement  dans  sa  chambre;  elle  se  precipila  a la  fenetre,  l’ou* 
vrit,  — et  s’en  retira  plus  desespereo  que  jamais ; — e’efait 
la  lumiere  du  jour ! 

Sans  les  prieres  et  les  bonnes  paroles  de  sa  nourrice,  — 
Eillen,  desesperee,  eut  quittelechfiteauetcherche,  a la  merei 
cle  1’orage,  un  refuge,  un  secours  qui  lui  semblait  refuse  de 
toute  autre  part.  — La  bonne  et  inquiete  nourrice  cependant 
1’assurait  que  Carol  no  pouvait  l’avoir  abandonnee,  mais 
qu’il  n'avait  ainsi  tarde  qu’afin  de  trouver  des  moyens  stirs 
pour  l’arracher  an  destin  qn’elleabhorrait.  — Ces  assurances 
calmcrent  un  peu  le  cceur  d’Eillen , neanmoins  le  jour  se 
passa  pour  elle  dans  une  agonie  melee  de  crainte  et  d’esp6- 
rance.  — Elle  garda  la  chambre  sous  pretexte  de  preparatifs 
necessaires  a la  c6remonie,  mais  tout  etait  prepare.,  non  par 
elle  mais  par  ses  serviteurs. 

Le  soir  vint  avec  une  rapidite  qui  lui  semblait  surnaturelle; 
Je  chateau  se  remplit  d’allies,  de  parents.  — Eillen,  bien 
qu’elle  out  la  mort  dans  le  cceur,  fut  invitee  a embellir  de  sa 
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presence  la  reception  des  visiteurs,  auxquels,  malgr6  la  lan- 
gueur  de  ses  mouvements,  elle  parut  la  plus  belle  du  monde. 

Retarde  par  mille  obstacles  sur  sa  route,  O’Daly  ne  put  re- 
venir  que  trop  tard  pour  l'entrevue.  Se  livrantalors  a son  de- 
sespoir,  il  chercha  un  endroit  sauvage  et  solitaire  sur  le  bord 
de  la  mer,  ou,  inspire  par  l’amour,  il  composa  cet  air  ravis- 
sant  d’Eillen  Aroon,  qui  reste  comme  un  souvenir  ineducable 
de  son  talent  et  de  sasensibilite.  Desuise  en  menestrel,  O’Dailv 
s’introduit  au  milieu  de  la  foule  qui  encombrait  le  vieux  ma- 
noir.  Eillen,  extenuee  de  fatigue  et  de  soudrance,  demande  a 
se  retirer  un  instant  dans  son  appartement;  mais,  en  traver- 
sal la  salle,  les  sons  d’une  liarpc  solitaire  frappent  sesoreil- 
les;  elle  s’approcho  et  prie.  le  menestrel  de  jouer.  Ce  fut  alors 
que  le  jeune  amant,  dottant  enlre  la  crainle  et  l’esperance,  et 
faisant  resonner  sa  liarpe  avec  cette  sensibilite  toucbante  que 
sa  position  lui  inspirait,  essaya  de  peindre  ses  sentiments  dans 
ce  chant  passionne ; on  cut  (lit  que  l’ame  du  poele  s’exhalait 
dans  un  soupir  d’amour. 

Dans  la  premiere  stance,  il  fait  entendre,  selon  1'idiome 
irlandais,  qu’il  voudrait  se  promener  avec  elle,  c’est  a dire 
(Ure  son  compagnon  et  son  ami  cheri  pendant  la  vie.  Dans  la 
seconde,  qu’il  ibi  procurerait  les  jouissances  et  les  delices  du 
monde.  Ensuite  il  fait  un  tendre  appel  a son  cceur,  eL  lui  de- 
mande si  elle  vent  partir  avec  lui*,  ou,  d’aprcs  les  paroles  ex- 
pressives  de  l’original  : Veux-tu  roster  ou  veux-tu  oeniravec 
moi,  Eillen  Aroon? 


CHANT  DU  MfiNESTREL. 


Veux-tu  rester  dans  ta  demeure 
Ou  fcien  me  suivre  de3  cette  lieurc 
Me  suivre  sans  retour. 


La  bas  au  flanc  de  la  montagne, 
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Dis,  si  mon  coear,  ma  voix  te  gagne, 
Vcux-tu  devenir  ma  compagne, 
Eillen,  6 mon  amour  I 

Ah ! songe  done  k l’heure  donee 
Qui  nous  attend  lh  snr  la  monsso 
A chaqae  aube  da  joor  1 

Nul  ici  d’amour  pins  fiddle 
Ne  Palme...  et  ne  mourrait  pour  elle. 
Moi  seul,  Eillen,  moi  qui  t’appelle, 
Eillen,  d mon  amoar ! 

Ah!  vois  mon  esprit  qai  s*6gare.  * 
Est-ce  nous,  bien  nous  qu’on  separe ; 
Rlponds,  car  alentour 

J’ai  des  ennemis.  — Que  je  meore, 
La  mort  finit  tout,  — Sa  demenre 
An  moins  me  cacherait  cette  heure, 
Eillen,  6 mon  amour ! 


Est-ce  moi  seul  que  ce  coup  brise? 
Non,  toi,  moi,  celui  qui  t’a  prise 
Oui,  tons  trois  tour  h tour ! 

Je  l’eus  frappd;  mais  quoi  qu*il  fasso, 
Ton  charme  entre  nous  deux  se  place ; 
11  t’appartient,  — c'estlfc  sa  grAce ! 
Eillen,  6 mon  amour ! 

Serments  sans  fin  durer  une  heure!... 
Ah  ! l’amonr  de  nos  coeurs  demenre 
Toute  une  vie  et  non  un  jour. 
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Des  couples  aills  de  I'espace 
Pas  un  dont  l’amour  le  sur passe  ; 

Et  Ton  croit,  — to  teux  qu’il  efface 
Mon  Eillen,  cet  amour ! 


Elle  n’en  doutait  plus,  — Carol  6tait  devant  elle ; mais  sen- 
tan  t toute  la  force  de  ce  tendre  appel,  — Eillen  prit  avantage 
de  la  permission  qu’elle  avait  obtenue  pour  se  retirer,  mur- 
mura  tumultueusement  ces  paroles,  en  passant  devant  son 
amant.  — A toi  toujours!  a toi  settlement! 

Cependant,  l'attention  qu’elle  avait  accordSe  au  menestrel 
ayant  6t6  remarquee,  il  fut  bientdt  entour6  par  les  visiteurs, 
mais  il  les  d&ourna  aussitdt,  — en  cbantant  deux  vers  qui 
semblaient  comme  une  bienvenue  d’un  barde  k une  fiancee : 
bien  qu’ils  eussent  un  bien  vif  retentissement  aux  oreilles  de 
la  jeune  tille  qui  se  retirait : 


Cent  mifte  bien  venues 
Pour  toi  monterent  jusqu'aux  imes, 
Eillen,  onion  amour! 


En  Tentendant  ainsi  chanter,  lafoule  se  retira  peu  a peu  et 
le  laissa  seul.  — Alors  il  se  leva  lentement,  et  d’un  pas  appe- 
santi  par  l’age  en  apparence,  il  quitta  les  salons;  comme  il 
connaissait  parfaitement  toutes  les  issues  du  manoir,  il  eut 
bieut6t  gagn£  Tappartement  d’Eillen , et  la  serrant  dans  ses 
bras  : 

a Eillen  bien  aimie,  s’6cria-t-il,  meToici,  me  voici ! 

— Oh!  sauvez-moi,  — sauvez-rooi,  — r4pliqua-t-elle  toute 
en  larmes. 

— Te  sauver,  je  le  veux  et  je  le  puis;  — des  chevaux,  nous 
attendent  a peu  de  distance ; et  la  aussi , Donough  More  et 
mes  braves  freres , et  plus  d’un  bras  courageux,  devout  a ta 
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defense  et  a ton  salut!  Sans  moi  ils  eussent  envahi  )e  cha- 
teau; mais  ce  n’est  pas  Carol  qui  e&t  voulu  repandre  un  sang 
qui  est  celui  d’Eillen. — Ce  n’est  point  le  sang  qui  doit  ci- 
menter  nos  fiancailles;  viens,  mon  Eillen,  viens,*  ma  bien 
aimee,  — c’est  le  chant  qui  nous  aura  sauves. 

Pour  recompenser  sa  fidflitd  et  son  affection,  sa  bien  aim£e 
part  avec  lui  le  soir  m&me.  Eillen  s’enfuit  avec  Carol,  et  s’en- 
fuit  avec  s6curit6.  — Les  Cavanaghs  eurent  bientdt  d4couvert 
leur  perte,  et,  soupconnant  la  v6rit6,  poursuivirent  les  fugitifs, 
mais  en  vain. 

Une  mortelle  quereHe  semblait  devoir  suivre  un  tel  evdne- 
ment,  mais  Donough  More,  qui  6tait  renlre  en  grace  aupres 
du  vice-roi,  gr&ce  a l’impression  qu’avait  faite  Carol  a sa  cour, 
— defendit  les  fugitifs  et  parvint  a les  r4concilier  avec  le  pere 
d’Eillen,  qui  devint  de  nouveau  I’ange  tut&aire  du  chateau 
de  ses  ancStres. 

Les  incidents  qui  donnerent  lieu  & ce  chant  sont  religieu- 
sement  conserves  dans  les  souvenirs  du  peuple  Irlandais.  La 
stance  finale  : Cead  mille  fealte  ( Mtlle  fois  le  bienvenu)  est 
devenue  la  devise  bien  connue  de  l’hospitalit6  irlandaise. 

Nous  nous  bornons  a reproduire  en  vers  francais  les  deux 
chansons  suivantes : 


LA  LtINR  DORT  StIR  L’oEAtf. 


La  lune  dort  sor  l’Ocean 
Et  teint  de  blanc, 

Le  aein  gonfte  de  mes  deux  voiles ; 
Aa  gr6  du  vent,  sous  ses  6toiles, 
Mon  bateau  glisse  nonchalant. 

Et  moi  je  pleure  sur  mon  banc, 

Car  ils  sont  vains  ces  charmcs 
Pour  arrtter  mes  larmes, 
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Tant  qu’au  loin  m’en  allant 
A (ravers  flots  et  sable, 

L'amour,  helns ! me  montrera 
Sara, 

La  belle  enfant,  qni,  dans  1’etable, 
Trait  sa  glnisse  et  m’oubliera ! 


Mais  pourqooi  voler  ma  nacelle, 
Vague  crnelle,  , 

Ah ! tu  peux  m’61oigner  dji  bord, 

An  corsaire,  livrer  mon  sort, 

La  mort  pent  venir,  je  l’appelle, 
Pent  chasser  T&me  de  mon  corps, 
Mais  non,  dc  la  chaumi&re, 
Non,  du  vieux  banc  de  pierre, 
Malgr6  tons  tes  efforts. 

O destin  qni  m*accable 
Toujours  mon  time  y rejoindra 
Sara, 

La  belle  enfant,  qui,  dans  ratable, 
Trait  sa  gtaisse  et  m’onbliera. 


Vents  qni  fr&nissez  dans  l’espace 
De  ma  disgrace, 

Quand  je  pleure  et  glmis  tout  bas, 

Me  plaignez-vons  done  ? — Ah!  Ik  bas , 
Portez  tous  ces  soupirs,  de  grdee, 
Partez,  je  n’y  reviendrai  pas ; 

Car  du  jour  qui  s'effacc, 

Quand  sous  le  flot  qui  passe 

Le  reflet  pal  ira 

Sous  le  flot,  tous  le  sable, 

Amour,  amant  tout  dormira  : 

Sara 
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Pourtaut  rit,  chante  et  dans  Triable 
Trait  sa  genisse  et  m’oubliera ! 


CORMAC. 


La  colombe  au  ramier  s’accouple,  mai  s’eveille, 

Les  cressons  au  soleil  voilent  les  frais  ruisseaux, 
Partout  la  fieur  delate  et  blauchit  les  rameaux 
Et  partout  daus  la  fleur,  le  miel  attend  l’abeillc . 

De  fruits  et  de  glands  verts  les  bois  sont  couronnes, 
La,  danse  la  bergere,  ici  sa  mbre  file, 

Des  troupeaux,  des  coursiers  vaquent  abandonnes, 
11s  ont  l’ombre  et  i’abri,  mais  mot,  moi  Ton  m ’exile ! 


Le  poisson  hors  des  eaux,  bondit,  tout  semble  heureux ; 
Dans  l’arbre  un  oiseau  chante,  au  pied  l’agneau  folAtre  ; 
La  laitiere  a genoux  trait  la  vache  du  p&tre; 

11s  cliantent,  sesourient,  — moije  pleure  pres  d’eux. 


Je  pleure,  moi.  Comae,  l’exil£ ! car  ma  peine 
Se  nourritde  leur  joie,  et  plus  douce  est  la  sefene , 
Plus  1’exil  m’est  amer ; assis  sous  le  tiileul, 

Plus  je  vois  tout  s’aimer,  s'unir  plus  je  suts  seul ! 


Les  bardes  irlandais  ont  enfantd  des  oeuvres  que  ne  ddsa- 
vouerait  nulle  litt&rature  ancienne  ou  moderne.  C’est  surtout 
dansle  Munster,  la  terrefeconde  du  patriotisme,  de  lafoietde 
la poisie,  qu’ils  ont  6voqu6  le  genie  de  Tlrlande  en  pleurant  sur 
ses  raalheurs.  On  trouvera  plusieurs  de  cesbrillantsemaux.  de 
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genie  dans  ce  recueil ; nous  nous  bornerons  ici  a la  repro- 
duction d’un  seul.  Le  genie  de  l’lrlande,  surles  rives  du  Suir 
dans  le  Waterford,  apparut  a Owen  (O’Suillibhan)  O'Sullivan, 
un  barde  de  Munster,  qui  vers  l’ann£e  1784,  mourut  dans  le 
comte  de  Kerry.  O’Sullivan  chanta  cette  apparition  dans 
un  hymne  en  vieil  irlandais  dont  nous  empruntons  la  tra- 
duction a M.  Feuillide. 


LBS  RIVES  DU  SUR. 


« Un  jour  que,  triste  et  abattu,  j’errais  surles  rives  du  Suir, 
j’apercus  sous  les  saules  one  jeune  nymphe  resplendissante 
de  grace  et  de  beauts.  De  longues  tresses  blondes  flottaient 
sur  ses  £paules  ; ses  joues  avaient  la  fraicheur  et  l’incarnat 
des  ( berries ) baies,  son  regard  dtait  doux  coxnme  le  premier 
rayon  de  1'aube. 

Elle  abaissa  sur  moi,  avec  bienveillance,  ses  regards  voi- 
les ; moi,  £mi>,  je  m’inclinai  respectueusement.  Mon  coeur 
palpita  tour  a tour  de  surprise  et  de  plaisir,  et  dans  mon  ra- 
vissement  je  lui  dis  : 

a Oh ! es-tu  cette  femme  dont  la  beautS  fatale  conduisit  en 
armes  les  Grecs  sous  les  murs  d'llion,  ou  celle  quiexila  nos 
princes,  et  amena  chez  nous  l’^tranger  avec  la  rapine  et  la 
guerre? 

» Ou  cette  femme  malheureuse  dont  la  passion  pour  le  Fi- 
nien  brisa  le  lien  conjugal?  ou  celle  qui  s’enfuit  par  dela  les 
mers  avec  )e  guerrier  c£lebre  dans  le  combat  des  branches 
rouges? 

» Ou  celle  qui,  avec  le  guerrier  de  la  Grece  antique,  enleva 
la  toison  d’or  ; ou  l'^pouse  du  roi  de  Connor  qui  fut  seule  ju- 
gee  digne  de  garder  le  tr6ne,  apres  la  mortde  son  royal  sei- 
gneur? » 

Mais , souriant  avec  douceur  et  Toed  bumide,  la  nymphe 
me  r£pondit : 
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» Je  ne  suis  aucune  de  ces  femmes,  je  suis  la  reine  de  cette 
lie.  Trois  fois  j’ai  regnd  heureuse  sur  ses  montagnes,  sur  ses 
lacs  et  sur  ses  vallees.  Je  suis  le  gdnie  d’Erin,  la  gloire  et 
l’amour  du  Gael ! » 

Mon  cceur  fut  joyeux  de  ce  que  je  voyaisle  gdniede  l’lr- 
lande  ; mais  aussi  il  fut  triste  de  la  pensde  de  toutes  ses  miseres. 
Pour  alldger  ma  douleur,  la  nymphe  me  dit  d’une  voix  douce, 
et  pourtant  energique  : « Mon  fils , cesse  de  pleurer  sur  mon 
sort,  et  arme-toi  de  courage. 

» Une  artnde  puissante  s’avance  rapidement  a trarers  les 
mere  ; les  eoursiers  sont  vigouretrx  et  bien  enharnachds  ; les 
epdes  soul  dtincelantes  ; c’est  un  hdros  qui  la  conduit  pour 
balayer  de  la  cdte  ee  ri!  amas  d’hdrdtiques  au  cceur  faux  et 
ersel.  » 

Aprfes  m'avoir  ainsi  parle  dans  le  langue  qui  lui  est  chdre, 
elle  jeta  sur  moi  un  dernier  regard  d’une  expression  cdleste, 
et  s'dranouit  dans  les  eaux,  et  mon  rayissement  ne  fut  plus 
pour  moi  que  fillusion  d’un  doux  rdve. 

0 toi  qui  as  rachetd  Fhomme  par  tes  souffrances,  accorde 
aussi  la  rddemption  a ma  chere  et  malheureuse  patrie!  Puisse 
le  eourroux  cdlesle  faire  retomber  sur  la  Idte  coupable  des 
ennemis  d’Erin  toutes  les  calamites  qu'ils  font  peser  sur  f ile 
sainte.  » 

La  filte  du  roi  de  Meath  fut enlevde  par  Dermot  Mac  Morough , 
roi  de  Leinster,  qui  appelaa  son  aide,  sous  Henri  II,  les  An- 
glais en  Irlande.  Les  droits  d’Angleterre  sur  f Irlande  n’ont 
pas  en  effet  d’autre  origine  que  celle  des  droits  ouverts  aux 
Maures  surfEspagne  par  le  comte  Julien  ; seulement  depui§ 
plus  de  six  siecles  f Irlande  attend  son  Pdiage. 
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CHANSONS  A BOIRE. 


Les  auteurs  anglais  qui  ont  6crit  sur  l’lrlande  se  sont  tous 
copies  depuis  Gerald  Cambrensis  jusqu’ik  Daniel  Dewar;  prodi- 
gues d'outrages  envers  les  habitants  de  cette  ile,  ils  onttoujours 
soin  de  d6naturer  les  faits,  afin  d’excuser  le  traitement  bar- 
bare  inflige  a ce  malheureux  peuple  par  ses  oppresseurs. 

Nous  n’avons  pas  la  pretention  de  croire  que  les  Irlandais 
persecutes  eurent  plus  de  inoralite  qu’aucun  autre  peuple , 
mais  nous  voulonsprouverque  ces  invectivesn’avaientpoint  de 
fondement ; et  lorsque  nous  songeons  aux  lois  tyranniques 
sous  lesquelles  ils  ont  gemi  depuis  des  siecles , lois  qui  ten- 
daient  constammentales  abrutir,  les  siecles  futursleurdoi vent 
quelque  reconnaissance  pour  avoir  conserve  des  moeurs  en- 
core si  pures , malgre  retat  de  degradation  oft  ils  etaient 
tomb£s. 

Dans  les  exces  de  boisson,  on  a souvent  compare  les  Irlan- 
dais aux  paysans  de  l’Allemagne  et  de  la  Hollande;  je  dois  l’a- 
vouer,  il  n’est  pas  de  peuple  qui  puisse  les  egaler  sur  ce  point 
comme  sur  tant  d’autres ; cette  habitude  pernicieuse,  comme 
nous  l’avons  deja  prouve,  n’existe  que  depuis  peu  de  temps 
dans  cette  lie;  elle  a eu  sa  source  dans  la  pauvrete  et  l’oppres- 
sion  du  peuple,  sous  l'influence  de  ces  lois  barbares,  fondees 
sur  Tintoierance  religieuse  executee  avec  non  moins  de  par- 
tialite  qued’injustice.  Ces  motifs  sont  plus  que  suffisants  pour 
excuser  ce  penchant  chez  les  Irlandais. 

Ils  y furent  pouss6s,  avons-nous  dit,  par  la  misere,  et  conti- 
nuerent  de  s’y  livrer  par  habitude.  Voila  la  source  de  sa  mi- 
sere  et  de  sa  pauvret£ ; et  ses  sages  )6gislateurs  sont  decides 
k prolonger,  comme  ils  les  appellent,  lesjouissancesdece  peu- 
ple ; tant  que  la  pomme  de  terre  sera  sa  nourriture,  et  le  whis* 
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key  saboisson,  on  neleprivera  pas,  disent-ils,  du  plaisir  de 
perdre  sa  l'aison.  Pourvu  qu’il  accepte  les  Bibles  pour  le  salut 
de  son  ame,  ces  dignes  legislateurs  ne  lui  refuseront  ni  bois- 
sons  alcooliques  ni  ouvragesde  piete ; c'esjt  ainsi  qu’ils  con- 
tribuent  a la  prosperity  de  l’lrlande.  Apres  cela,  doit-on  s’e- 
tonner  que  l’lrlandais  fasse  l’eloge  de  son  whiskey.. 

Le  nectar  de  la  vie  est  l’oeuvre  de  quelque  ivrogne  re- 
pentant. A l’61oge  qu’il  fait  de  sa  boisson,  se  melent  par- 
fois  de  poignantes  reflexions.  II  faut  que  le  lecteur  sache 
qu’un  grand  nombre  de  ces  rejetons  de  nobles  families 
irlandaises  ruinees  par  Cromwell  et  par  Guillaume  HI  d' Angle- 
terre  furent  lances  dans  le  monde , orgueilleux  de  leur  nom , 
mais  depourvus  de  moyens  capables  de  soutenir  l’eclat  de  leur 
naissance ; plusieurs  d’entre  eux,  trop  fiers  pour  trainer  une 
existence  obscure  et  pauvre  dans  leur  pays  natal,  entrerent  au 
service  des  puissances  £trangeres;  d’autres,  que  l’amour  de  la 
patrie  avait  attaches  au  sol,  designes  sous  le  nom  de  tories , de- 
vinrent  la  terreur  du  pays ; quelques  uns,  cependant , prefe- 
rent  la  probile  et  l’honneur  a cette  vie  de  brigandage  , ct  cest 
en  parlant  de  ces  derniers  qu’un  auteur  moderne  disait : 

a C’dtait  une  race  degentilshommes,  comme  ils  s'appelaient, 
x>  trop  pauvrespour  se  suffire,  etenmeme  temps  trop  tiers  pour 
» embrasser  la  carriere  du  commerce  ou  de  Hndustrie.  J’en  ai 
» connu  plusieurs,  sans  asile,  errant  demaison  en  maison,  pen- 
» dant  des  mois  entiers  , reclamant  Thospitalite  sans  etre 
x>  meme  invites;  il  semblait  qu'on  ne  pouvait  leur  refuser  cette 
d faveur.  » L’auteur  de  cette  ballade  appartenait  a cette  der- 
niere  classe  de  gentilshommes.  Comme  laplupart  de  sescom- 
patriotes,  il  est  facile  de  voirqu'il  avait  plus  d'esprit  que  de 
prudence.  — Cette  composition  offre  un  tableau  parfait  des 
mmurs  irlandaises. 

Les  chansons  k^oire  sont  nombreuses  et  dfun  style  qui  fait 
honneur  aux  talents  de  nos  bardes.  Prises  dans  leur  ensemble, 
elles  representent  parfaitement  le  caract^re  national.  L'ode 
de  Carolan  a Ylvresse  est  un  chef-d'oeuvre  de  ce  genre.  L’on 
sait  qu’ autrefois  les  Irlandais  4taient  renommes  pour  la  so- 
briete  et  la  temperance  autant  qu’ils  Tout  et6  depuis  pour 
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les  exctade  table.  Cambrensis,  Camden  et  d’autres  auteurs 
anglais  si  injustes  envers  Tlrlande  n'ont  jamais  reproche  ce 
vice  k ce  peuple.  Le  docteur  Samuel  Madden,  qui  publia,  il  y 
a on  siicle,  quelques  essais  sor  ce  pays,  nous  dit  avoir  connu 
des  vieillards  qui  se  rappellent  l’Gpoque  oil  la  sobri<H4  Itait 
dans  les  habitudes  du  peuple  irlandais  autant  que  les  ex- 
c&s  de  boisson  le  sont  aujourd’hui.  Les  prdjug6s  politiques  et 
religieuxdu  docteur  Madden  I’emp&herent  cependant  de  faire 
connaitre  la  cause  r£e)lede  ce  changementsisubit ; et  c'est  ainsi 
qu’il  l’attribue  a la  religion  catholique.  S’ilavait  eula  franchise 
d’avouer  les  fails , il  en  aurait  reconnu  la  triste  source  dans 
1’dtat  appauvri  et  d£grad£  de  la  grande  majority  du  peuple. 
Tout  en  omettant  k dessein  ce  qui  a produit  cette  habitude  fu- 
neste,  il  a cependant  eu  soin  d’en  decrire  minutieusementles 
effets.  Nous  pourrons,  dit-il,  appliquer  au  peuple  irlandais  la 
description  des  anciens  Germains  par  Tacite.  Nousbuvons  nuit 
et  jour,  et  aprfes  avoir  empoisonng  le  corps,  abruti  Pesprit, 
enrichi  nosennemis,  appauvri  nos  families  etruind  noire  mal- 
beureuse  patrie , on  pent  dire  a noire  honneur  (triste  conso- 
lation k la  veritd)  que  nous  supportons  les  misfcres  de  la  patrie 
avec  la  meilleure  gr&ce  du  monde,  que  nous  sommes  les  plus 
joyeux  compagnons  de  table.  Il  termine  en  pr&entant  un  ta- 
bleau hideuxde  la  pauvretd,  de  la  paresse  et  delamis&re,  sous 
lcsquels  glmissent  tant  de  miliiers  de  malheureux.  Mais  il 
aurait  pu  ajouter : cette  degradation  est  causae  par  la  tyrannie 
de  PAngleterre  et  de  ses  lois  pdnales. 

Tandis  que  les  nobles  enfants  de  lTrlande  erraient  par 
toule  la  terre,  depouill£s  du  patrimoine  de  leurs  anc6tres,  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  avaient  joui  du  triste  privilege  de 
sojourner  dans  leur  patrie  courberent  la  t£te  sous  te  joug  de 
leurs  oppresseurs.  L’Angleterre  acontractSune  dette  immense 
envers  ce  malheureux  pays.  Puissent  les  erreurs  du  passe  ser- 
vir divertissement  pour  l’avenir.  Nous  devons  ajouter  que, 
depuis  la  rdforme  deslois  p£nales,  I*4tat  de  lTrlande  s'estam£- 
liord  d’une  raani&re  sensible.  L'intemp6rance  a diminu4  gra- 
duellementdans  la  classemoyenne.  Grice  auxsocidt6sde  tem- 
perance, aux  efforts  d’O’Connell  et  surtout  au  cdlibre  pere 
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Matthfeu,  on  ne  pourrait  plus  d£sormais  reprocher  ce  vice  au 
peuple  Irlandais. 


CHANTS  JACOBITES  ET  PATRIOTIQUES. 


Dans  cette  immense  chaine  de  meurtres  et  de  spoliations 
(dit  M.  de  Feuillide  a qui  nous  empruntons  la  belle  version 
des  trois  odes  euivantes)  dont  Henri  II  attacha  le  premier  an- 
neau  a son  li  one,  quo  la  reine  Elisabeth  a roul£e  en  mille  re- 
plisaulourdu  sien,qui  s’oxydade  toutle  sang  verse  par  Crom- 
well, et  que  la  maison  d’Orange  a faite  si  humiliante  et  si 
lourde,  il  n’est  pas  une  destruction  de  clan,  pas  une  confisca- 
tion, pasun  incendie,  pas  un  assassinat,  pas  une  trahison  que 
les  bardes  d’lrlande  n’aient  fletris  en  vers  brhlants,  ann6e 
par  ann<5e,  et  dont  avec  eux  se  perpetue  le  commenlaire  oh 
vivent  les  noms  des  victimes  et  des  bourreaux  leurs  hfiritiers! 
Ces  rdcits  accusateurs,  la  g£n6ration  actuelle  peut  aller  les 
clouer,  comme  a un  poteau,  sur  les  6cussons  et  sur  les  terres 
des  d^tenteurs  de  Tlrlande ! Elle  aime  a les  redire,  car  ils 
sont  sa  vengeance  et  son  orgueil ; car  il  n’est  pas  en  v6rit£ , de 
langues  vivantes  ou  mortes  qui  puissent  montrer  par  exemple, 
un  hymne  plus  6tince1ant  de  pofeie  et  de  patriotisme,  ou 
respire  plus  cette  foi  ardente  qui  rend  les  choses  saintes, 
que  l’ode  adress£e  aux  Milesiens  vers  la  fin  du  regne  d’EIisa- 
beth*. 


1 Voyex  les  pages  273-270. 
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ODE  AUX  MlL£siKNS. 


« Dieu  vous  protege,  defenseurs  du  Gael ! puissent  vos  en- 
nemis  ne  jamais  triompbcr!  puissicz-vous  ne  jamais  quitter 
lionteusement  le  champ  de  bataille! 

» Genlreux  enfants!  sous  vos  armes  eclatantes,  rlveillez- 
vous  aux  cris  des  alarmes  ct  de  la  gloire.  Combattez  pour 
les  vertes  montagnes  et  pour  les  bords  fleuris  des  fleuves  de 
votreile! 

» Pour  venger  et  pour  sauver  Tlrlande , vous  devez  bra- 
ver tous  les  perils  de  la  guerre ! sorlez  de  ce  sommeil  court 
mais  profond,  qui  vousretenaitsur  vos  cimes  ardues,  au  mi- 
lieu des  neiges  et  des  orages! 

» Que  lardez-vous?  Arrachez  aux  mains  spoliatrices  de 
ritrangcr  la  terre  de  vos  aieux!  oubliez-vous  done  et  ses 
champs  emailles  de  fleurs,  et  ses  palais,  et  ses  tours  su- 
perbes? 

» Ce  n’est  point  par  dlfaut  de  coeur  ct  d’lnergie  que 
nous  servons  les  Grangers  gorges  de  nos  depouilles!  oh! 
non!  plftt  a Dieu  que,  tous  unis,  nous  fussions  dlterminls 
a restcr  debout  ensemble  ou  a tomber  ensemble ! 

» Oamertume  de  mon  coeur!  proscrits  et  disperses,  nos 
princes  et  nos  chefs  sont  errants  sur  la  terre  natale,  a travers 
de  sombres  vallees  et  des  forlts  sauvages,  traquls  comme  des 
loups,  et  chassis  comme  des  bandits. 

» Tandis  qu’une  horde  flroce  et  sans  remords  regne  sur 
nos  plaines  riantes,  et  que  ses  armies  vindicates  nous  en- 
veloppent  et  nous  ravissent  le  repos  durant  nos  longues 
nuits! 

» Non!  jusqu'a  ce  que  vous  les  ayez  ecrases  dans  le  sang, 
nul  rayon  de  joie  ne  plnetrera  plus  au  fond  de  mon  ame.  Ba- 
taillons  empourpres  si  brillants  sous  les  armes,  vos  dangers 
font  mes  terreurs? 

» Car  leur  sauvage  haiue  ne  sera  assouvie  que  lorsqu’ils 


ET  LA  LITTfiRATURE  IRLANDA1SES. 


269 


nous  auront  tous  cxtirp4s,  branchc  et  racine ! Dien  vous  guide 
et  vous  garde  nuit  et  jour,  et  surtoutii  l’heure  du  combat! 

d En  avant,  Montagnards,  en  avant ! le  ciel  est  avec  vous. 
Soyezfiers  de  verser  votre  sang  pour  votre  patrie.  Iis  doivent 
espdrer  le  laurier  du  vainqueur,  ceux  qui  ont  pour  cri  de 
veille : La  liberti  ou  la  mort ! 

« Hdlas!  au  lieu  du  beau  chant  de  guerre  des  O’Byrne  les 
Irlandais  ont  rdduits  a rep6ter  avec  dfeespoir,  les  lamen- 
tationsque,  depuis  le  r£gne  d'Elisabeth,  ils  r£citent  sur  la 
chute  du  Gael. 

a Pleurez,  pleurez,  car  1’agonie  et  lahonte  enveloppent 
au  loin  le  GaSl  de  leur  sombre  nuit.  Tout  grand,  tout  patrio- 
tique  nom  9 sur  lequel  pourrait  se'  reposer  I’espoir  de  la  na- 
tion , est  tombd  maintenant. 

» Ou  sont-ils?  0&  sont-ils?  Ge  qui  en  reste  se  tord  sous  le 

sabre  et  la  hache ou , pfiles , fugitifs , ils  ont , par  leur 

fuite , attir6  sur  eux  la  confiscation  etla  misere. 

a Feule  en  ddsordre  qui  se  presse  inactive  sur  le  pontd’un 
navire  qui  sombre , attendant  que  la  vague  la  couvre  coni  me 
un  linceu) , ou  ne  luttant  contre  le  naufrage  que  pour  alter 
mourir  au  loin  d’une  mort  inutile  ! 

a Dupesde  tous  les  caprices  du  sort,  ces  homines  qui  nesont 
plus  que  l’ombre  du  Gael  d’autrefois,  ouvrent  aux  promesses 
menteuses  qui  l’atrophient , leur  &me  jadis  lib  re  et  fi6re. 

b Leur  pouvoir  est  sans  force , leur  male  courage  meme 
n’est  plus  qu’une  souillure.  H6ros , un  seul  jour ! ! ! Et  main- 
tenant  heroisme  trop  ch&rement  paye  , puisqu’il  leur  donne 
le  droit  de  laisser  leur  coeur  se  fl4trir  dans  les  chaines. 

b Nuls  rejetons  d’unc  race  de  rois  n’ornent  plus  leur  t£te 
du  cimier  brillant  des  batailles  , mais , en  revanche , tous 
dressent  le  rapide  faucon  a ddployer  ses  ailes , ou  du  bruit 
de  leurs  chasses  cvcillent  les  montagnes. 

d Mais  tandis  que  nos  coeurs  saignent  d’indignalion  , line 
heure  peutsonner!  Dans  les  plaines  d’Erin,le  coursier  abattu 
et  languissant  bondit  encore  sous  le  cavalier  qui  pousse  le 
cri  de  guerre. 

b Nos  palais  r£sonnent  sous  les  pieds  de  l’ltranger , ou 
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s’humilieni  devant  les  blanches  tours  qui  les  dominent.  La 
charrue  a pass6  sur  chaque  terre  sainte  o4  les  sages  pesaient 
les  droits  des  nations. 

» Orgueilleuse  lie  de  Logua  qui  n’es  plus  rien , ou  tout  est 
Angleterre ; va,  lu  n’es  que  bonte  el  fletrissure  ! Tes  plaines, 
les  cimes  et  les  (lots  , jadis  libres , de  tes  montagnes  et  de  tes 
mere,...  tout  est  avili , perdu,  oubli6  ! 

» Le  Gael  ne  reconnait  plus  sa  palrie  dans  cette  terre  de- 
grade! Banba  1 * ne  reconnait  plus  ses  ills  dans  ces  coeurs 

sans  courage  et  dans  ces  bras  sans  vigueur. 

» Naturalises  par  les  4dits  de  1’dtranger , les  races  de 
l’ltranger  I’envahissent  et  la  d£pouillent ; elles  y regnent  en 
souveraines , tandis  que  ses  enfants  se  lam  en  tent  et  mendient 
dans  l’exil. 

j»  Voyez , voyez , comme  grossit  la  foule  de  ces  gateurs  de 
* nobles  liges  ! Oh  ! la  barque  de  Dathy  est  le  jouet  des  ondes, 
avec  son  mat  brise  et  sa  voile  en  lambeaux. 

» Hllas  ! Mias  ! la  tempgle  hurle,  la  yague  se  tord  a ses 
flancs  et  s'llance  pour  l’engloutir ; ses  fils  ne  veulent  point 
se  r£unir  pour  la  sauver.  Ah  ! priez,  priez  done  pour  elle  a 
cette  heure  de  danger  et  de  mort ! » 


LBXPULS10*  UK  SBANK-BU1  *. 


« Aimables  lilies  de  Tlrlande , ouvrez  enfiu  vos  yeux  trop 
longtemps  charges  de  tristesse.  Le  jour  est  venu  ou  vos  heros 
vont  se  lever,  et  la  desolation  et  1’elTroi  se  r£pandre  parmi 
nos  ennemis.  Nolle  bandeSawanac/t3  n’entassera  plus  dans 

1 Yieox  mot  irlandais  : I/e  des  belles  femmes . 

3 Shane-Bui,  en  vieil  irlandais,  Jean-le-Jaune,  V Orange  Jack  de 
P Angleterre  est  le  sobriquet  donnt  aux  Anglais  qui  accompagnaient  Guil- 
laume III  en  Irlande,  cette  penonnification  rempla$a  aiors  celle  de  Jskn 
Bull . 

3 Sassenach , mot  gaclique  quia  conrs  en  ticotse  pour  designer  un  etran- 
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noire  pays  mis&re  sur  rais^re  : le  brave  ne  portera  plus  leg 
cbalnes  de  la  servitude  , et,  en  chantant  gloire  a Dieu  , il 
garrottera  a son  tour  les  mains  de  Shane  Bui. 

o Quoique  spolids  de  la  terre  ou  nos  p&res  out  r6gn6 , et 
attaches  a la  lierse  et  a la  charrue , nous  ayons  subi  avec  fai- 
blesse  le  joug  d'un  Pharaon  dur  et  cruel ; cependant  lorsque 
Charles  s'avancera  au  bruit  de  ses  tambours , uul  Williamite 
ne  tiendra  devant  lui.  Quand  les  Stuarts  reviendront , ceux 
qui  sc  sont  si  longlemps  gorges  de  nos  d4pouilles,  prendront 
houteuseraent  la  fuite , et  la  terre  d’Erin  ne  sera  plus  6cras6e 
par  Shane-Bui. 

a Les  Gadelians1,  mes  enfants,  r^gneront  de  nouveau  sur 
noire  lie,  et  nos  spoliateurs  seront,  a leur  tour,  esclaves 
comme  vous  l’fites  aujourd’hui;  un  soldat  de  l'lrlande  com- 
mandera  les  soldats  de  l'lrlande;  nos  cit£s  se  rljouiront 
dans  leur  triomphe ; la  messe  sera  chantee , les  cloches  son- 
neront , tout  clan  aura  son  barde ; la  terreur  et  la  honte  se 
Iigueront  pour  nous  delivrer  de  nos  tyrans  et  du  maud  it 
Shane-Bui. 


CARRIGAHOOLY  CASTLE,  — GHANA  1'ILE. 


L'aneien  palais  de  la  reine  de  l'Ouest , situ£  a l'entr4e 
d’une  baie  ou  d’un  passage  dans  lequel  les  eaux  vertes  de 
I’0c4an  semblent  n’entrer  qu’avec  peine  , et  au  dessus  du- 
quel  s’el&vent  de  hautes  et  sauvages  bruyeres , est  une  re- 


gcr,  fat  donn6  au  Saxons.  Selon  d'autres,  te  mot  ttutanach  derite  de  la't, 
instrument,  ft  anacar,  affliction,  pour  designer  les  Anglais  qui  ont  toujours 
tit  pour  rirlande  on  instrument  d'alfliction un  (Uau. 

' Ce  mot  parait  itre  une  corruption  de  Guidhelian.  d£rit<  de  Guidhe, 
qai,  en  tieil  irlandais,  signifie  prilre,  inlerctuitm.  Les  Gadelians  sont 
done  les  hommes  de  la  priire,  e'est  A dire  les  fidelee,  les  vrait  cropanti,  en 
un  mot,  les  catholiquet . 
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traite,  pour  ainsi  dire,  separ6c  du  reste  du  monde  ct 
presente  un  vaste  tableau  de  desolation  et  de  silence. 

Grace  O’Maly , ou  comme  elle  fut  appeiee  dans  les 
inspirations  po6tiques  des  bardes  de  son  siftcle  et  des  dges 
suivants , Grana  Uile , dame  de  ce  chateau , 4tait  fille  d’Owen  ’ 
O’Maly,  dont  le  caract&re  et  la  qualite  , sont  brievement 
esquiss^s  par  ces  mots  de  la  reine  Elisabeth  : a O'Mayllc, 
qui  est  irlandais  d’origine,  puissant  en  navires  et  en  marins, 
vint  egalement  a la  cour  » (O’Maylle  came  likewise  (to 
court),  who  is  an  original  Irishman,  strong  in  galleys  and 
seamen). 

Dds  son  enfance,  Grace  devint  la  compagne  de  son  pere 
dans  ses  expeditions  le  long  de  la  cdte  occidentale , et  prit 
le  gotit  de  rdement  humide  et  de  la  vie  aventureuse  des 
marins.  Inaccessible  k la  craintc,  elle  6tait  toujours  la  pre- 
miere a l’heure  du  danger ; la  terreur  de  son  nom  s’£ten- 
dait  sur  toutce  rivage  qui  voyait  enlever  ses  troupeaux  et  ses 
tr£sors  par  la  redoutable  flotte  de  la  fille  d'Owen.  Les  hom- 
mes  les  plus  audacieux  se  r£unissaient  a l’envi  sous  un  dra- 
peau  que  suivait  partout  la  victoire,  et  se  glorifiaient  de  ser- 
virsous  les  ordrcs  d’une  princesse  guerri&re,  dont  la  valeur 
et  l’habilete  assuraient  le  succ£s  de  toutes  les  entreprises.  La 
flotte  de  Grace  devint  considerable  ; ses  plus  grands  navires, 
quand  ils  se  reposaient,  jetaient  l’ancre  dans  la  rade  de  Tile 
deClew , et  les  plus  petits,  qui  escortaient  sa  galere  jusqu’au 
port,  etaient  amarres  imm6diatement  au  dessous  des  murs 
du  chateau. 

Sa  reputation  s’etendit  au  loin  et  parvint  jusqu’aux  oreilles 
d’filisabeth  qui  offrit  une  recompense  a celui  qui  parviendrait 
a s’emparer  de  cette  femme  redoutable.  Aprfes  cet  arret  de  la 
souveraine,  Grace  prit  toutes  ses  precautions  pour  dejouer  la 
trahison  et  eviter  une  surprise ; elle  fit  faire  au  mur  de  sa 
chambre  qui  se  trouvait  au  bord  de  la  mer,  une  ouverture 
par  laquelle  passait  un  cable  attache  d’un  c6te  a son  yacht  ct 
de  i’aulre  tourne  autour  des  colonnesde  son  lit;  puis  decidee 
a se  metlre  hors  des  atteintes  des  traitres,  et  possedant  une 
fime  noble  et  Here , elle  resolut  d’abandonner  son  genre  de 
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vie,  et  d’aller  a la  coar  d’Angleterre  se  livrer  a la  cl6mence 
de  la  reine  delaGrande-Brelagne.  Cette  resolution  prise,  elle 
mit  a la  voile  pour  Londres,  avec  sa  flotte,  et  recommand6e 
par  des  lettres  du  vice-roi,  elle  se  presenta  a Elisabeth  qui  la 
reeut  avec  bont6  et  lui  accorda  son  pardon. 

II  est  probable,  d’ailleurs,  que  forgueilleuse  souveraine 
n’eut  jamais  l’intention  serieuse  de  maltraiter  celte  femme 
singuli&re  et  intrepide;  mais  sa  vanitd  desirait  sans  doutere- 
cevoir  la  soumission  de  cette  espece  de  rivale.  Aussi,  la  re- 
ception de  Grace  ^ la  cour  se  fit- elle  avec  pompe. 

En  1753  et  sous  le  gouvernement  du  due  de  Dorset,  en  Ir- 
lande,  on  composa  une  chanson  sur  fair  populaire  de  Grana 
Uile , chanson  que  V on  trouvera  dans  ce  recueil  et  dont  les 
allusions  sont  faciles  a saisir. 

Un  siecle  m£me  apres  la  capitulation  de  Limerick,  flrlande 
pr£sentaitun  spectacle  d’oppression,  de  souffrance,  de  resigna- 
tion et  de  patience  qui  excita  l^tonnement  et  la  pitiedetous  les 
peuples  de  TEurope.  Proscrits  dans  leur  pays,  laboureurs 
surleurs  terres,  les  Irlandais  tiraient  des  pierres  de  leurs 
domaines  pour  batir  des  palais  destines  a entretenirle  luxe  et 
la  magnificence  de  leurs  oppresseurs.  Ils  travaillaient  ainsi 
pour  les  descendants  de  ces  sujets  hypocrites  et  felons  qui 
avaient  massacre  leur  roi,  ou  pour  les  soldats  etrangers  de  ce 
prince  sombre  et  ambitieux  qui,  corrompant  la  loyaute  des 
enfants  en  les  indisposant  contre  les  auteurs  de  leurs  jours 
finit  par  occuper  le  trdne  de  leur  pere  exild. 

Sous  le  joug  affreux  des  lois  penales  que  les  calholiques 
avaient  supporte  si  longtemps , fexercice  de  la  religion 
etait  regard^  comme  un  crime ; l'education  des  enfants  fut 
6galement  d^fendue ; les  pr£tres  catholiques  furent  proscrits ; 
Tacquisition  de  propri6tes  etait  absolument  prohibfie;  les 
catholiques  dtaient  exclus  de  tous  les  emplois  de  T5tat, 
du  barreau,  de  l’armee,  de  la  marine,  des  corps  municipaux, 
el  des  corporations  privilegiees.  Ils  avaient  tout  perdu  en  com- 
battarit  pourlacause  des  Stuarts  et  les  vainqueurs  avaient  faitun 
usage  rigoureuxde  leur  vicloire.  Les  catholiques  etaient  desar- 
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mes  dans  toutc  Tile,  et  les  protestants  qu’unc  haine  farouche 
eloignait  do  la  famille  cxilee,  etaientannes  et  unis.  L’influence 
personncllc  du  corale  de  Chesterfield,  qui  6tait  Lord  lieute- 
nant, en  1745,  et  qui  s'etait  rendu  tres  populaire,  estgenera- 
leraent  regardee  comme  ayant  contribue  a maintenir  flrlande 
en  paix  pendant  cede  dangereuse  annee. 

Dans  les  chants  Jacobites  inseres  dans  ce  volume,  respire 
le  caractere  national  des  Irlandais.  Leur  amour  pour  les 
Stuarts  n’etait  pas  le  seul  motif  qui  les  avait  portes  a prendre 
les  armes : ils  voulaient  sc  vengcr  eux-memes  sur  les  Saxons 
(qui  sontgeneralement  les  Anglais  et  les  protestants  d’lrlande) 
dela  defaite  qu’ils  avaient  eprouvee  sous  Guillaume  III  etde 
la  tyrannie  qui  en  etait  resultee  pour  leur  parti  et  leur  reli- 
gion. Bien  que  nous  adinettions  que  l’oppression  de  leur 
parti  (si  parti  est  un  terme  applicable  a une  nation  entiere) 
et  celle  de  leur  religion  corabinees  avec  l’esprit  de  vengeance 
ait  eu  sur  leur  decision  de  prendre  les  arraes  une  influence 
ties  grande,  nous  n’en  soraraes  pas  moins  convaincusque  l’af- 
fection  pour  la  famille  des  Stuarts  n’ait  eu  en  cela  une  part 
tout  aussi  considerable.  Toujours  csl-il  qira  cc  moment  le  ' 
nom  des  Stuarts  renouvelle  parmi  les  plus  basses  classes  de 
1’Irlande  des  associations  du  caractere  le  plus  enthousiaste, 
quoiqu’ellcs  parlent  de  Jacques  II  avec  un  extreme  mepris 
et  le  designent  par  un  terme  energique  qui  lui  est  generale- 
ment  applique.  Sa  faraeuse  exclamation  a la  bataille  de  la 
Boyne:  — Oh ! epargnez  mes  sujets  Anglais ! an  lieu  de  lui  ob- 
tenir  la  louange  d’avoir  souhaite  montrer  quelque  douceur en- 
vers  ceur  qu’il  regardait  toujours  comme ses  compatriotes,  mal- 
gre  leur  opposition  a sa  cause,  fut  interpretee  par  ses  partisans 
Irlandais  en  un  desir  de  leurpreferer  des  Anglais  en  loute  occa- 
sion. La  celebre  replique  de  rofficier  captif  a Guillaume,  que : si 
les  armees  changeaient  de  generaux , la  victoire  pourrait  bien 
changer  dc  cote9  est  soigneusement  rappelee  et  chaque  infor- 
tune survenue  dans  la  guerre  de  la  revolution  est  raise  a la 
charge  de  Jacques  II  et  de  son  manque  dc  courage.  Les  Irlan- 
dais attribuentgeneralementlessucccs  de  Guillaume  (ant  a celte 
circonstance  qu’a  l’eloignemcnt  dc  Jacques  pour  la  cruaute 
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qui  l’empSchait  de  mettre  a profit  tous  les  avantages  qui  tom- 
baient  en  son  pouvoir.  Ce  sentiment  est  en  partie  transports 
dans  I'epithfete  de  mepris  qu'ils  attachent  generaleinent  a son 
nom,  comme  nous  rayons  deja  dit,  epithete  qui  n'exprime 
toutefois  qu’une  disaffection  envers  lui  seul,  mais  nullement 
envers  sa  famille.  Le  chant  du  Vengeur , dans  i'original  ir- 
landais,  vient  appuyer  ce  que  nous  avan$ons. 


O Ciel ! si  je  voyais  poindre  cette  aube  si  Iongtemps  desir£e,  je  bondi- 
rais  avec  orgueil...  et  mes  hour  as  monteraient  jusqu’auxcieux,  tandis  que 
des  feax  de  joie  brilleraient  sur  toutes  )es  montagnes...  Nos  cors  et  nos 
clairons  sonneraient  des  fanfares,  des  milliers  d’acclamations  s’6)everaieot 
dans  les  airs,  si  nos  fers  Itaient  brisks. 

O Chefs  d’Ulster,  quand  marcherez-vous  en  avant,  quand  jetterez-vous 
aux  vents  votre  formidable  cri  de  guerre?  Les  maux  d’Erin  appellent  hau- 
tement  votre  6p6e.  Rouges  6toiles  des  combats ! O’Domiel ! O'Neil ! 

V 

11  lustre  maison  d’O’Connor,  levez-vous,  levez-vous  hardiment  comme 
l’aigle  quand  il  prend  son  essor!  Ne  sauriez-vous  pas  vous  soustraire  en- 
core une  fors  au  joug  du  Saxon,  his  deg6n6r6s  des  Mac  Murchad,  des 
O' Byrne,  des  O’Toole  ? 

Monomia  des  druides,  verte  habitation  du  chant,  ou  sont-ils  tes  m£nes- 
trels, — pourquoi  dorment-ils  si  longteuips?  n’as-tu  plus  on  barde  qui  vive, 
pins  aucnn  burde  qui  veille  comme  faisaient  jadis  ces  nobles  fils  du  Chan- 
son, les  bardes  des  illustres  chefs  de  Munster,  les  Mac  Cartliy,  les 
O'Brien,  les  O’Sullivan  More  ? 

Oh ! quittez  vos  retraites  !...  Arrivez  imposants  comme  les  flots  detainer 
quaud  i Is  se  pr6cipi(ent  vers  le  rivage,  et  se  henrtent  en  mugissant  contre 
les  promontoires,  sieges  des  tern pfi tes ! Des  milliers  d’exclamations  s’4leve- 
ront  dans  les  airs  quand  les  fers  d’Erin  seront  bris6s. 


Ces  sentiments  prouvent  clairement  que  la  « passion  mat- 
tresse  » qui  « absorbe  tout  le  reste,  » etait  le  desir  de  venger 
leurs  malheurs. 

Les  noms  mentionn6s  dans  ce  chant  sont  ceux  des  princi- 
pales  families  de  Hrlande,  dont  plusieurs  cependant  6taient 
ennemies  d^clarees  des  Stuarts.  Nous  ne  saurions  passer 
sous  silence  l’6trange  esperance  que  ces  poetes  entretiennent 
sur  la  nature  des  projets  des  Stuarts.  Its  les  appellent  non 
pour  venir  se  r&nstalier  sur  le  tr6ne  de  leurs  peres,  mais 
pour  les  aider  eux-m6mes  a tirer  vengeance  du  Saxon  « au 
eceur  de  pierre.  » Rien  cependant  ne  saurait  fitre  plus  natu- 
rel,  les  Irlandais  jacobites,  les  catholiques  enfin,  <§taientdans 
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l’habitude  de  rdclamer  el  d’appeler  les  Stuarts  comme  dtant 
de  race  Mil4sienne,  originaireraent  issus  de  Fergus  et  des 
Celtes  d’lrlande. 

L’air  de  Brown  Dritninne 1 est  incontestablement  beau, 
ndanraoins  ce  n’est  pas  Fair  en  lui-mSme,  mais  plutdt  les  as- 
sociations etles  souvenirs  auxquels  il  se  rattache,  qui  le  ren- 
dent  si  cher  au  peuple.  II  est  a peine  un  paysan  dans  le  sud 
de  l’lrlande  qui  ne  I’ait  entendu  et  chants. 

Oh!  dis  mi  brane  Driminne, — belle  et  soyeuscenlre  le*  ginisses,  ou 
sont-ils  tee  fr&res  au  cceur  fort,  la  derniere  espirance  de  ta  race?  — Trop 
long  et  trop  profond  eat  le  sommeil  dont  ils  tout  pri*  I — Pourquoi  ne  a 't- 
veillenl-ils  paa  ? 

Mea  61a  au  cceur  fort  80nt  tombis,  ils  ne  verront  plus  la  clarti  du  jour. 
Tons  dnrment  a I’ombre  dans  leur  demeure  d’argile ; — un  froid  gazoo  les 
couvre , ils  n’enlendent  pas  tes  cris ; et  si  les  Francais  ue  viennent  pas  a 
mon  aide,  je  ne  ponrrai  plus  me  relever ! 

Illustre  Chef  des  Fran9ais  ou  es-tu  ? No*  regards  son l fixes  sur  toi.  — 
Tes  grands  vaisseaux  s’avaucent-ils  en  force  sur  la  mer?  Ah!  dans  la 
derni&re  lutte  d'Erin...  dans  la  lutte  suprime,  si  tu  tardes,  si  tu  balances, 
jamais  plus  I'anbe  ne  poindra  dans  la  unit  do  Gael. 

Mais  qn'ils  viennent  mes  libirateurs ! Comme  les  feuilles  sur  les  arbres, 
un  nouveau  peuple  surgira,  et  des  profondeurs  de  leurs  montagnes  leur  cri 
de  guerre  a mes  cris  ripondra !... 

Les  Saxons  rencontreront  mon  peuple  en  bataille  et  it  les  chassera  bien 
auloin,  il  les  lancera  en  avant  comme  une  vieille  chaussure  du  pied. 

Sur  les  montagnes,  par  les  rallies  ils  se  presseront  dans  leur  diroute. 

Aux  cinq  extrimitis  d’Erin  retentiront  nos  cris  de  triomphe ; mes  f re- 
res,  tons  unis,  beniront  I'benreux  jour  oh  ils  auront  chassi  les  Saxons  au 
cceur  de  pierre. 

On  n'a  que  fort  peu  dcrit  sur  l’histoire  des  Jacobites  d'lr- 
lande,  pourtant  ce  serait  un  sujet  intdressant  et  qui,  de  nos 
jours,  pourrait  6tre  traite  sans  exciter  aucun  sentiment  d'ai- 
greur. 

(')  Nem  favori  d’une  ginisse  par  laquelle  l’lrlande  est  ici  alligorique- 
ment  reprisentie.  Les  cinq  parties  d’Erin  sont  les  cinq  royaumes,  Mon- 
ster. Ulster,  Connaught,  Leinster  et  Meath,  entre  lesquels  I'lrlande  itait 
divisie  sons  la  dynastie  Milisienne. 
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THOMAS  MOORE. 


Melodies  irlandaises. 


L’elegant  poetc  Thomas  Moore  ayant  imite  dans  ses  Aft/o* 
dies  un  grand  nombre  de  llgendes  de  son  pays  natal,  nous 
croyons  devoir  ajouter  a l’analyse  desprineipales  productions 
des  bardes  irlandais  celle  de  quelques  unes  de  leur  brillant 
successeur  dont  nous  avons  publie  les  premiers  les  chefs-d'oeu- 
vre poetiques  dans  notre  Bibliotheque  Anglo-Franoaise. 

a 11  est  impossible  de  faire  dans  des  termes  ordinaires, 
l’iloge  de  notre  illustre  Barde;  son  nom  seul  eveille  les  plus 
nobles  sentiments.  Nous  l’admirons,  non  seulement  comme 
un  des  premiers  hommes  de  notre  6poque,  mais  bien  plus 
encore  comme  le  d£fenseur  le  plus  ardent  d'une  libertd  uni- 
verselle,  et  surtout  de  celle  de  son  pays.  Nous  le  saluons  cet 
homme  qui  a defendu  courageusement  les  droits  de  sa  patrie, 
et  qui  n’a  pas  craint  de  denoncer  Tinjustice  de  ses  oppresseurs. 
Quel  contraste  glorieux  avec  cette  race  de  ren6gats  qui  Ta 
pr6c£d6.  Mous  avons  eu  nos  poeles  : les  Parnelle,  les  Rosco- 
mon  et  les  Goldsmith,  hommes  de  merite  sans  contredit,  et 
fortc61ebres  a leur  epoque ; mais  ces  Irlandais  ont  dgdaignd 
de  nommer  m6me  le  malheureux  sol  qui  les  a vus  naitre.  11  fut 
reservd  a Moore  de  marcher  dans  une  voie  jusqu’ici  jnconnue, 
et  croyez-nous,  son  exemple  ne  sera  pas  perdu  pour  ses 
compatriotes.  1/esprit  de  la  nation  se  r£vele.  La  literature 
irlandaise  reprendra  bienldt  le  rang  qui  lui  est  d ft  ; il  ne 
manque  pas  d’hommes  de  talent  dans  un  pays  si  justement 
nornmd  le  sol  privil4gid  de  la  musique  et  de  la  po4sie.  II  me 
semble  entendre  nos  anciens  bardes  appeler  la  jeunesse  a 
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marcher  sur  leurs  traces  et  a revendiquer  leur  antique  gloire. 
Moore,  en  parlant  de  l’lrlande,  devait  s’exprimer  en  poete. 
Pou\ ai t-ii  en  etre  autremenl!  comment  pourrait-il  trailer  ce 
.sujet  sans  se  sentir  inspire  par  Id  souvenir  de  nos  bardes? 
Quel  est  celui  d’entre  nous  qui  lie  se  devouerait  pas  pour  son 
pays?  Quel  estriiomme  qui  pourrait  contempler  avec  indiffe- 
rence cetle  patrie,  la  terre  des  braves,  cette  patric,  le  sejour  de 
la  beaute,  de  la  sainlete,  de  la  poesie  et  de  la  sagesse,  ou 
repose  tout  ce  qui  merite  d'etre  aime  et  tout  ce  qui  nous  est 
le  plus  cher. » 

Tel  est  le  jugement  qu’a  porte  sur  le  barde  national  de 
t’frlande  le  charmant  podt6  Furlong , qui  assista  peu  de 
tertips  avant  sa  mort,  h un  diner  public  a Dnblili,  au- 
qttei  pr^sidait  le  celdbre  patriote  O’Connell.  Ce  jugemeht 
sernble  £tre  conlirme  par  les  contemporains.  — En  effet 
rtialgre  le  grand  nornbre  de  litterateurs  qui  ontvu  lejouren 
Irlande,  leur  patrie  jouit  a peine  d’uti  seul  rayon  dece  genie 
qui  rdpand  tant  de  lustre  sur  la  Gramle-Bretagne.  Congreve 
fal  iin  renegat;  le  hasard  avait  fait  un  patriote  de  Swift,  tandis 
que  Goldsmith  porta  la  faiblesse  jusqu’ii  temoignerson  dddaiti 
pour  un  peupledont  il  conserva  foujours  l’accent.  II  serait  fa- 
cile de  prolonger  cette  liste  des  enfants  ingrats  d’Erin ; mais 
nous  en  d&ournons  avec  plaisir  nos  regards  pour  les  fixer 
sur  celui  qui  est  unc  exception  aussi  honorable  pour  son  pays. 
— C’est  avec  orgueil  que  lTitanite  proclame  Moore  soft  pd&e 
favori,  son  poete  national  par  excellence.  Le  nom  et  lesmal- 
hedrs  de  la  patrre  vivront  a jamais  dansses  chants.  Tant  qae 
duCerontle  goftt , le  patriotisms  et  ramourdeslettrOs,  lettofti 
de  ITrlande  retentira  dans  les  chanson^  ravissantes  des  jeuiies 
lilies  de  la  verte  firin. 


Les  melodies  de  Moore  brulent  d’ud  feu  sacr6  qui  pefa&re 
1’A.me  de  i?efc  lecteurs.  11  faiidhtit  etre  depourvn  de  toot 
'patriotic hie  etde  tout  enthorfsiasme  pour  roster  insensible  aux 
creations  harmonienses  d’un  potefe  qui  a sii  marier  les  airs  in- 
iinitables  et  parfois  origihanx  de  son  pays  & uO  langage  pas- 
sion ne  et  h des  sentiments  qui  trOuveront  de  Techedans  teus 
les  camrs  ££rtereux.  Totrs  les  efforts  do  poete  out  teffdu  vers 
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I'affranchissementde  son  pays.  Dans  les  Adoraleurs  de  feu  de 
Lallah  Rook  il  a peint  les  malheurset  les  nobles  sentiments 
deslrlandais;  dans  les  Memoires  ducapitaine  Rock,  il  a accom- 
pli une  tache  difficile.  Le  lalent  transcendant  de  recrivaiu 
a contrast)!  le  Sn&on  a lire  , en  depit  de  ses  prejuges,  une 
veritable  bistoire  de  celte  malheu  reuse  irtande  , sur  Jaquelle 
$ eat  appesaniie  pendant  des  sieclea  la  main  de  fer  de  ses  op- 
presseurs. 

Patriote,  Moore  merite  descouronnes  civiques;  poete,  il  est 
sans  rival  depuis  la  inort  de  son  ami  Byron ; prosateur,  il  oc- 
cupe  un  rang  distingue  parmi  les  premiers  ecrivains  de  la 
Grande-Bretagne. 

Quelque  grande  que  soil  la  popularity  que  Lallah  Rookva- 
lut  a noire  po&e,  c’est  coinme  auleur  des  Melodies  iriandai- 
ses  que  son  nom  parviendraa  la  post^rite. — C’est  enparlant 
de  lui  que  Byron  a dit  : « Moore  est  du  petit  nombre  des  au- 
teurs qui  survivent  a leur  siecle;  son  nom  vivra  dans  ses  Me- 
lodies irland&ises  qui  dureront  aussi  longtemps  que  l’lrlande , 
la  musique  et  la  poesie.  » 

On  s’en  convaincra  facileinent  d'apr&s  les  fragments  suivants 
que  nous  extrayons  au  ha  sard. 


Far  clearer  the  grave  or  the  prison 
Illum’d  by  one  patriot  name 
Than  the  trophies  of  all  who  have  risen 
On  Liberty’s  ruins  to  fame. 


a Oh ! plus  chere  que  les  trophies  de  tous  ceux  qui  se  sent 
Sieves  a la  gloire  sur  les  ruines  de  la  liberte,  est  la  (ombe  ou 
la  prison  illustr^e  par  le  nom  d’un  martyr  de  lapatrie!  » 


Forget  not  the  field  where  they  perished 
The  truest  the  last  of  the  brave 
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All  gone  and  the  bright  hope  they  cherished 
Gone  with  them  and  quenched  iu  the  grave. 


« N’oublions  pas  le  champ  de  bataille  oh  pdrirent  les  plus 
lideles  etles  dernier*  des  braves.  — Tous  sont  tnmbes!  — La 
brillante  espdrance  quenous  avions  chdrie,  disparut  aveceux, 
et  s’eteignit  dans  leur  tombeau ! » 


There  i>  a world  where  souls  are  free 
Where  tyrants  taint  not  nature's  bliss 
Oh  if  death  that  world's  opening  be 
Who  would  lire  a slave  in  this. 


« lies)  uu  mondeou  les  dines  sont  libres,  oules  tvrans  ne 
corrompent  pas  les  dons  de  la  nature  : si  la  mort  n’est  que 
l’entrde  de  ce  monde  brill  ant,  oil!  qui  voudrail  vivre  esclave 
en  celui-ci? » 

En  parlantde  Brien  Boroimbe,  grand  monarque  d'lilande, 
qui  fut  tue  a la  bataille  de  Clontarf,  au  commencement  du 
unziemc  siede,  apres  avoir  detail  les  Danois  dans  vingt-cinq 
engagements,  il  s’ecrie : 

« Non,  liberlh!  jamais  nous  ne  renonccrons  a tessourires. 
Va,  dis  aux  usurpateurs  qu'ilest  plusdoux  de  saignerun  sihcle 
sur  ton  autel  que  de  dormir  un  moment  dans  les  fers.  n 
Void  des  fragments  dhtachhs  d'autres  melodies  : 
a Le  jeune  menestrel  est  parti  pour  la  guerre : il  est  dans  les 

raags  de  la  mort Le  mdneslrel  tomba,  mais  la  chaine  de 

l’ennemi  ne  put  courberson  ame  altiere Nulle  chaine  ne 

te  souillera,  s’dcria-t-il  (en  s’adressant  a sa  harpe  dont  il  ve- 
nait  d’arracher  lescordes),  6 toi  chantre  imtnorlel  dcl'amour 
et  de  la  valeur!  tes  accords  furent  fails  pour  les  coeurs  libres  et 

purs  : its  ne  resonneront  jamais  dans  l'esclavage 

o Oh!  oh  est  l’esclavesi  avili.condamne  h d'infames  chaines. 
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qui  languirait  basseraent  sous  le  poids  de  sesfers  lorsque,  d’un 
seul  effort,  il  pourrait  les  briser ! Quelle  &me,  dont  les  maux 
la  degradent,  attendrait  que  le  temps  eut  fletri  sa  vigueur, 
quand  d’un  vol  courageux  elle  peut  s’elancer  vers  le  tr6ne 
de  celui  qui  la  crea » 

En  s’adressant  d $a  patrie  le  poete  s' eerie  ■; 


Wert  thou  all  that  I wish  thee-—  great,  glorious  and  free 
First  flower  of  the  earth  and  first  gem  of  the  sea. 


« Garder  ton  souvenir!  ah ! tantque  la  vie  fera  palpiter  mon 
coeur,  il  n’oubliera  pas  la  patrie  d6iaissee....  Si  tu  &ais  tout 
ee  que  je  desire,  grande,  libre  et  glorieuse,  premiere  fleur  de 
la  terre  et  diamant  de  la  mer...,  je  pourrais  te  chanter  d'un 
cceur  plus  tier....  Non,  non,  les  chaines  qui  emp&hent  ton 
sang  de  circuler  ne  font  que  te  rendre  plus  chere  k les  fils.  » 

Et  plus  loin  : 

«N’oublionspas  le  champ  debatable  ou  pGrirent  les  plus  fide- 
les  et  les  derniers  des  braves.  Tous  sont  tomb£s...  Oh ! si  nous 
pouvions  arracher  a la  mort  ces  cceurs  palpitants,  pour  livrer 
encore  une  fois  a la  face  du  ciel  le  combat  de  la  liberty.  Si  la 
chaine  que  la  tyrannie  riva  autour  de  nous  pouvait  se  briser 
un  instant,  il  ne  serait  donne  ni  a l’homme,  ni  aux  cieux  de 
laisser  des  tyrans  la  forger  de  nouveau. 

» Mais  l’heure  est  pass£e...  quoique  le  nom  de  notre  vain- 
queur  puisse  vivre  dans  l’histoire,  maudite  soit  la  marche  du 

conqu£rant  qui  foule  aux  pieds  des  coeurs  nobles  et  libres.  a 

« 

Appel  au  combat . 

a Qui  ne  voudrait  sortir  d’une  vie  sans  liberty?  pour  un  jour 
de  liberty  qui  ne  voudrait  mourir?  Ecoutez!  fooutez!...  C’est 
la  trompette!  l’appel  du  brave,  le  chant  de  mort  des  tyrans  et 
le  glas  de  I’esclave!...  Notre  pays  est  baign6  dans  son  sang... 
oh ! volons  a son  aide. 
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» En  avant,,  marchons  an  combat!  les  h£ros  qui  versentleur 
Sang  pour  la  vertu,  pour  la  patrie  sont  seuls  des  heros.  Si  la 
liberty  estbannie  de  ce  monde,  lie  d£sesperons  pas  : aux  cieux 
du  moins  nous  la  retrouverons ! les  morts  ne  craiguent  plus 
les  tyrans,  la  tom  be  iva  point  de  chaines!  » 


Avant  la  batailk. 

« Par  l’esp^rauee  qui  hondit  an  dedans  da  nous,  preotirseur 
du  combat  de  deraain;  par  ce  soLeil  doirt  la  lumiere  nous  ap- 
portera  les  chaines  ou  la  liberte,  la  mort  ou  la  vie.  — Oh ! 
rappeJons^nous  que  ^’existence  ne  pent  avoir  de  cbarmes 
pour  celui  qui  ne  vit  pas  libre ! Com  me  1’astre  da  jour  dispa- 
rait  sous  les  vagues,  ainsi  un  h^ros  descend  au  cercueil  au  mi* 
lieu  de  la  vosee  des  larmes  des  nations.  Heureux  celui  doat  le 
declin  est  adouci  paries  sourires  de  la  Sami  He...  Mais  oombieu 
meurent  plus  glorieusement  ceux  qui  ferment  les  yeuxsur 
le  sein  *de  la  victoire. 

» Courbe  sur  ies  cbarbons  mourants  de  9on  feu  de  garde , 
Fennemi  palit,  tandis  que  son  coeur  lui  rappelle  le  champ  de 
bataille  oil  fut  obscurci  l^clat  de  sa  gloire  ! que  jamais  il  ne 
rattache  lachafnedont  nous  nous  affranchimes  alarsl  Ecotutez! 
le  cor  des  combats  nous  appelle,  oh!  avant  Je  retour  du  soir, 
puissions~nous  faire  circuler  en  triouiphe  cette  coupe  guer- 
riere  [la  coma).  Plus  d’un  cceur  qui  maintenant  bat  vite,  ce 
soir,  flnoid  et  glacd,  sommeillera  pour  jamais,  etnes’eveil- 
lera  plus,  m6me  au  cri  de  la  victoire;  mais  quelglorteax 
sommeil  que  celui  du  h£ros  sur  Jequcl  plearera  l'univers 
dtonne ! » 


Apres  le  combat. 

i 

« La  nuit  s’abaissa  sur  le  cliemin  des  vainqueurs  : l’eclair 
fit  entrevoir  la  colline  eloignee  oil  ceux  qui  perdirent  ce  jour 
terrible , s’assemblerent,  epuises  et  en  petit  nombre,  mais 
encore  intr4pides!  1'espoir  du  guerrier,  Fardeur  du  patriote 
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a jamais  obscnrci , a jamais  traverse ! ah!  qui  (lira  ce  qu’e- 
prouvenf  les  braves  quand  tout  est  perdu,  hors  la  vie  et  Fhon- 


neur?  1 

)>  La  triste  et  dernierc  lieure  du  reve  de  la  iiberte,  de  fa 
lutfe  du  courage  , s’ecoulu  lentement,  tandisque  sileucieux  ifs 
veillaient,  attendant  que  le  premier  rayon  du  matin  brillat  et 
leur  pr§U\t  sa  fruniere  pour  mourir.  » 


Presque  totiles  les  nations  out  une  espece  de  musique  pri- 
mitive qui  leur  est  particuliere  , et  dont  les  airs  et  les  me- 
lodies plaisent  £galement  au  people  et  aux  esprits  culti- 
v4s;  les  enfants,  heroes  au  son  de  ces  melodies,  en  conser- 
ved un  souvenir  qui  ne  s’cfface  jamais;  Timpression  ainsi 
produite  sur  I'imagination  sc  transmet  de  generation  en 
generation  ; le  genic  qui  le  premier  les  marie  a la  poesie, 
acquiert  des  droits  k la  reconnaissance  6ternelle  de  son  pays. 

« Me*;'  souvenirs  se  reportent  avec  plaisir  (s’ecrie  le  poete, 
dans  la  preface  qu’il  placa  en  t£te  de  la  derniere  edition  de 
ses  ceuvres  completes)  a cette  premiere  partie  de  ma  vie, 
lorsque  j’al  concu  Tidtie  de  faire  passer  dans  mes  vers  le  lan- 
gage  si  tend  re  et  si  Eloquent  des  airs  ravissants  de  mon  pays 
natal.  Je  me  sens  entrain^  & parler  des  impressions  et  des  in- 
fluences sous  Tfempire  desquelles  je  me  suis  decide  a marier  la 
musique  a la  poesie.  C’est  au  rele  et  aux  recherches  de  M.  Bun- 
ting que  son  pays  est  redevable  de  ces  vieux  airs  nationaux 
qu'il  a su  conserver  sous  le  joug  des  lots  penales.  La  musique 
de  Flrlande  partagea  le  m6me  soTt  que  le  peuple,  touS  deux 
furent  proscrits.  Les  admirateurs  de  cette  musique  tirent  lin 
dernier  effort  pour  conserver  a leur  pays  le  scul  bien  qu‘il  a 
pu  sauver  du  naufrage  de  ses  libertSs  , dans  un  congres  scieh- 
tifiqtte  tettu  a Belfast  en  1702,  auquel  assistaient  dernx  on  trois 
in^nestrels,  les  seuls  qui  stirvecurent  k cet  ordre. 

» Les  principes  d^mocratiques  qui  se  r£pandaient  si  ra- 
pidement  en  Europe  reveillerent  en  Irlande  r esprit  patrio- 
tique,  et  pr^parfaent  ainsi  tin  brillafit  accueil  k un  ou- 
vrage  qui  flattait  Tamour-propre  national,  en  offrant  des 
prettveS  irrecusables  de  Tantique  civilisation  de  ce  pays. ' 
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» Ce  fut  en  1 797  que  la  lecture  de  cet  ouvrage  me  fit  connailre 
pour  la  premiere  fois  les  beautesde  notre  musique  nation  ale. 
Edouard  Hudson,  ami  de  ma  famille , qui  devint  plus  tard 
victime  de  son  patriotisme  , me  d^voila  cette  mine  riche  des 
melodies  irlandaises.  Mes  oeuvres  poeliques  doivent  aux  tra- 
vaux  deBunting l’accueil  favorable  qu’elles  ont  recu  du  public. 

» Je  me  suis  lie,  vers  lameme  4poque,  avec  le  jeune  Emmet, 
qui  devint  bientdt  mon  ami  intime.  II  faisait  partie  d’une  classe 
plus  avanc£e  que  la  mienne  lorsque  je  fus  re<?u  membre 
d’une  societe  dtliberante  6tablie  parmi  les  eleves  de  l’Univer- 
site.  Son  savoir,  son  Eloquence,  non  moins  que  la  puret6  de 
ses  moeurs  et  la  douceur  de  ses  manieres  lui  valurent  l'estime 
generate.  Nos  assemblies  se  tenaient  dans  les  appartements 
des  dleves. 

» Apres  avoir  demonlre  combienles  republiques  de  l’anti- 
quite  avaient  contribue  a l’avancement  des  lettres  et  des 
sciences,  il  vint  a parler  de  la  ripublique  fran$aise,  qui  of- 
frait  alors  aux  yeux  du  monde  l’exemple  dangereux  de  ses 
innovations.  Faisant  allusion  a ce  qu’on  rapporte  de  Cesar  , 
qui,  en  traversant  le  Rubicon  a la  nage,  parvint  a emporter 
avec  lui  ses  Commentaires  et  son  ipee  : « C’est  ainsi,  s’ eerie 
le  jeune  enthousiaste,  que  la  France  navigue  a travers  une  mer 
orageuse  et  sanglante  : d’une  main  elle  brandit  le  glaive 
contre  ses  agresseurs,  tandis  que  de  l’autre  elle-garantit  le 
dipdt  sacri  des  sciences  et  des  lettres  de  ces  dots  sanglants, 
au  milieu  desquels  elle  se  debat.  » Je  me  souviens  de  l’avoir 
entendu  dire,  dans  un  autre  de  ses  discours  : « Lorsqu’uu 
peuple  a la  fois  puissant  et  eclairi  s'aper$oit  enfin  combien 
son  gouvernement  estarrieri,  que  lui  reste-t-il  a faire  enpa- 
reil  cas?  C’est  d’elever  le  gouvernement  a la  hauteur  de  la 

nation » Emmet  s’asseyait  souventaedte 

de  moi,  tandis  que  je  jouais.  Je  me  souviens  qu’un  jour  il  se 
leva  pricipitamment  comme  un  homme  qui  sortd’un  rive,  au 
moment  ou  je  venaisde  jouer  un  air  martial,  et  s’ecria  : « Oh! 
que  ne  suis-je  a la  tile  de  vingt  mille  horames  marchant  au 
son  de  cet  air ! » 

» Le  jeune  Emmet,  apres  avoir  enveloppi  dans  une 
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s£rie  (insurrections,  fut  enlin  arrete  au  moment  ou  il  retar- 
dait  sa  fuite  dans  Tattente  d’une  derniere  entrevue  avec  sa 
fiancde,  fille  du  celebre  Curran,  et  dont  Washington  Irving  a 
peintla  cruelle  destin^e  avec  tant  de  pathetique. 

a J’itais  bien  loin  de  croire  alors  qu’un  de  ses  airs  favoris 
servirait  d’interprete  a l’appel  touchant  qu’il  adressa  a la  pos- 
terity k l’heure  de  sa  condamnation. 

«Le  flambeau  de  ma  vie  vient  de  s’eteindre;  ma  carriere 
a est  terminde ; le  tombeau  s’entr’ouvre  pour  me  reces'oir  et 
» j'y  descends.  Je  ne  demande  qu’une  seule  grace  uvant  de 
» quitter  ce  monde.  C’est  qu’il  me  laisse  reposer  en  silence : 
9 que  personne  n'inscrive  mon  epitaphe , car  il  n’existe  pas 
» d’homme  qui  connaisse  mes  sentiments  et  qui  puisse 
9 les  defendre ; que  les  prejug£s  ou  Tignorance  ne  les  calom- 
» nientpas;  qu'ils  reposent  ainsique  moi  dans  la  paix  et  dans 
d le  silence;  que  ma  tombe  reste  sans  inscription  jusqu’a  ce 
® que  d’aulres  temps  etd’autres  hommes  puissent  rendre  jus* 
» tice  a mon  caractere.  d 

» Yoici  les  paroles  que  ce  discours  touchant  m’inspira  : 


Oh ! breathe  not  his  name,  let  it  sleep  iu  the  shade' 
Where  cold  and  unhonour'd  his  relics  are  laid  : 

Sad,  silent  and  dark  be  the  tears  that  we  shed , 

As  the  night  dew  that  falls  on  the  grass  over  his  head! 

But  the  night  dew  that  falls,  though  in  silence  it  weeps. 
Shall  brighten  with  verdure  the  grave  where  he  sleeps ; 
And  the  tear  that  we  shed,  though  in  secret  it  rolls, 
Shall  long  keep  his  memory  green  in  oar  sonls. 


» Oh?  ne  murmurez  pas  son  nom...  qu’il  repose  dans  Tom* 
breou  froids  et  sans  honneurs  ses  restes  furenfreosevelis ! Trig- 
tes,  mornes  et  silencieux  comme  la  froide  rosee  des  nuits, 
sontles  pleurs  que  nous  versons  sur  l’herbe  qui  recouvre  sa* 
tele  I 

» Mais  la  ros£e,  bien  qu’elle  tombe  en  silence,  fera  rever- 


286  ESS  A I SLR  LES  ANTIQL1TES  , 

dir  la  fosse  ofk  il  dort,  el  nos  larmes , quoiqu'en  secret  piles 
conlent,  garderont  sa  memoire  vivante  dans  nos  craws!  j> 

D Je  ne  devais  pas  etre  moins  surpris  qu’iin  autre  de  ces 
chants  plaintifs  se  graverait  dans  les  cauis  de  ses  compa- 
triotes  en  s’associant  au  souvenir  de  la  fiancee  dontle  g£ne- 
reux  devouement  partagea  avec  sa  patrie  ses  derniers  voeux.  . 

» Bien  que  j’eusse  senti  vivement  les  beautes  qu’insjpirerent 
de  pareils  accords,  je  n’avais  pas  encore  ecrit  de  vers  sur  celte 
musique.  Mes  premiers  essais  comme  champion  de  la  cause 
populaire  parurent  dans  le  journal  la  Presse , fonde  par  iece- 
lebre  Arthur  (VGonnor,  Thomas  Additt  Emmet  et  autres  chefs 
des  Irlandais  unis.  » Au  nombre  des  jeunes  gens  renvoyts  de 
njniversile  pour  avoir  refuse  de  repondreii  des  questions  qui 
pouvaient  comproinellre  leu r s enmnrades,  se  trouverent  deux 
freres,  dont  Tun,  apres  avoir  pris  une  part  distingnee  dans 
toules  les  entreprises  de  Napolepn,  a eld  promu  au  grade  de 
general.  (Moore  paiieensuite  d’unc  conversation  interessante 
qu’il  cut  avec  ce  general  ily  aquelques  anneesen  Normandie, 
dans  un  voyage  a Bayeux,  et  qui  roula  sur  1’epoque  de  leurs 
etudes,  sur  les  amis  dc  leur  jennesse,  et  sur  les  scenes  ora- 
geuses  qui  marquerent  la  vie  du  general.  « C’est  sous  rem- 
pire  de  ces  evenements  memorables  que  naquit  et  se  deve- 
loppa  le  sentiment  qui  plus  tard  se  fit  connattre  dans  la  mu- 
sique de  ma  patrie.  » L’on  sait  que  plusienrs  des  melodies 
de  Moore  ronfermentdes  allusions  politiques.) 

When  first  I met  thee  warm  and  young  futlc  plus  populaire 
de  ses  chants.  Lord  Byron  lui  dit  dans  une  leltre  : « Jf’ai  ap- 
pris  que  vous  avezquitte  Ghetsworth,  oft  votre  mdlodie  a pro- 
duit  le  plus  grand  effet.  Je  vous  ai  deja  dit  qne  c’est  une  de 
vos  meillcures  productions,  quoique  ce  scelerat  de....  vous  ait 
engage  a en  supprimer  une  par  tie.  » 

Le  gouvernement  de  Hrlande,  las  de  ses  executions,  finit 
paraceorder  aux  chefs  de  rinsnrrecfion  le  choix  de  I’exil  ou 
d'une  prison  perp6tuelle.  Avant  leur  depart,  il  leur  futpermis 
de  dire  k leurs  amis  un  defnier  adieu.  — « J’ai  visite,  dit  J’au- 
teur,  Edouard  iHudson  dans  la  prison  de  Kilmainham,  pu  il 
passa  quatre  ou  cinq  mois.  Chaque  jour  lui  apporta  la  trisle 
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noavelle  du  supplice  d’un  de  see  amis.  II  atteodait.son  tour., 
Pour  se  distraire  dans  sa  solitude,  il  crayonnait  .un  dessin  qui 
representait  Torigine  Cabuleuse  de  ia  harpe  irlandaise,  eircon- 
staace  qui  m’iuspira  ce  chant  : , , 

• ••  ‘j 

, i 

« • . < • . • 
♦ * • % 

’Tis  believ’d  that  this  harp.,  whfch  I wake  novy  for  thee  . f , 
Was  a siren  of  old,  who  snng  under  the  sea  4 
And  who,  often  at  eve,  titraagH-tiie  bright  bftJow  rOv’d, 

To  meet,  on  the  green  shone,  a youth  whom  *he  iov’d.  / 

But  she  Mlioi  mvwrn,  for  ho  left  her -to  weep, : ' i 

And  ia  tears,  alt  the  eight,  her  gold  ringlets  to  steep,  1 

‘ Tilt  Heaven  look’d,  wife  pity,  on  true  lovte  io  warm*  . ! 

And  changed  to  this  soft  harp  the  sea- maiden'  fbrtn.  1 . . f 

StiH  her  bogorft  -rose  fair  — - stffl  her  £heek  smiled  fee  &atoe  * 
While  her  sea-beauties  gracefully  curled  votind  the  frame,  ' ’ ' 

And  her  hair,  shedding  tear  drops  from  all  its  bright  rings, 

Fell  over  her  white  hrfn,  to  make  the  gold  strings.  ' 1 


n On  emit  que  cette  harpe,  qaej^voillemnintenant  p&iirdoi, 
4lavt  jadis  une  Syrene  qui  chantait  sous  ta  mer,  et'qm>90iivftiii 
au  soir  traversalt  les  vagues  toriilantfes  poor  venir:  mv  :Ie  ivert 
rivage  a la  rencontre  du  bien-aime!  • * 

» MaiseWe  aimak  en  vain  ; iUa  laissa  pleurere*  buighfer  de 
9es  larmes  toute  la  mrit  ses  longues  tresses,  jusqu’a  ce  quo  It 
oiel,  prenant  pftie  d’on  amour  si  tendre  et  si  vrai,  melamon** 
pliosa  en  cette  douce  harpe  la  vierge  des  mers ! 

» Son  beau  sein  s^leva  comme  auparavant,;ses>jo«u0s  souri- 
rent  encore  de  son  edrps  se  coarba  gracieuseateieti 

sescheveux  distillant  des  pleurs  de  chaque  hriilaatc  boudby* 
recouvrirentses  bras  de  neige,  et  de vin rent  des  oorde®  dlor.  » 
Les  paroles  que  Moore  a &rifesipour.un  aatrede  ees/fcirs 
inimi tables,  auquels.  aucun  poetq  we  saurait  rendrej  ultras, 
ilevinrent  celeb  res  par  Teffet  qu’elles  produisirent  sur  resprit 
de  Lucretia  Davidson,  dont  l’bistoire  est  racontie  d’une  ma- 
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niere  si  touchante  par  le  Quarterly-Review.  Le  sentiment 
qui  lui  fit  placer  une  harpe  dolienne  dans  une  crois£e  de  ses 
appartements  pour  inspirer  sa  muse,  la  portait  a entendre  ce 
chant  a l’heure  du  cr^puscule,  atin  d’augmenter  1’effet  qu'il 
produisait  sur  elle.  Toutes  les  fois  qu’elle  1’entendait,  elle  pa- 
lissait,  et  m£me  parfois  s’evanouissait : n6anmoins  ce  chant 
favori  inspira  les  vers  tonchants  qiu’elle  adressa  a sa  sceur  a 
l’age  de  quinze  ans. 

II  sera  difficile  de  lire  sans  Emotions  cette  courte  vie  pri- 
vee  insert  dans  le  Quaterhj  Review  ettraduite  parM.  Amed4e 
Pichot.  II  ne  m’est  pas  possible  d’y  penser  sans  que  mon  coenr 
ne  s’emplisse  de  larmes.  Si  je  savais  peindre,  je  ferais  le  por- 
trait de  Lucretia.  On  la  devine  dans  ces  stances  qu’elle  ecri- 
vit  a l’age  de  quinze  ans. 

a Eloile  du  soir!  astre  6tincelant,  diamant  de  lacouronne 
duciel.  Ah!  si  mon  dme  etait  libre,  comme  elle  prendrait 
son  essor  vers  toi ! 

» Que  tu  es  calme  et  belle ! Semblable  a la  clarte  pure 
d’une  lampe  allumee  sur  l’autel  de  la  vertu ! Ah ! sans  doute 
le  monde  brillant  que  tu  es  here  de  contenir  ne  fut  jamais  ni 
perdu,  ni  rachete! 

» La,  des  6tres  purs  comme  l’aile  des  cieux  melent  en  com- 
xnun  leurs  esperances  et  leur  felicite,  pendant  que  les  ange9 
font  vibrer  leurs  lyres,  et  que  les  seraphins  foment  un  dais 
avec  leurs  ailes  etendues. 

o La,  des  jours  sans  nuages,  des  nuits  brillantes  sont  6clai- 
rees  par  le  reflet  des  claries  celestes.  La,  se  succedent  rapide- 
ment  les  saisons  et  les  ann£es  inapercues,  et  sans  laisser  de 
regrets  a Tame. 

d Petite  etoile  dtincelante  du  soir,  diamant  pose  sur  le 
bandeau  bleu  du  ciel,  avec  quelle  ivresse  je  volerai  vers  toi  des 
que  mon  &me  sera  libre ! » 

Elle  est  libre ! ! ! 

Nous  devons  a madame  Yalmore  les  vers  suivants  sur  la 
mort  de  cette  intdressante  jeune  personne  : 
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Noil  je  ue  veux  pins  vivre  en  ce  stjour  servile. 

Andr£  Chanter. 

Mase  ala  voix  d’enfant!  quelle  route  epineuse 
Dechira  tes  pieds  d’ange  egares  loin  des  cieux? 

Quels  epis  indigents,  fugitive  glaneuse, 

Nourrirent  tes  destins  f roles  et  gracieux! 

Fleur  etrangere!  en  vain  Fean  coule  entre  ta  rive 
Et  mon  rivage,  un  flot  m’atlire  anx  malheureux. 

Je  sure  leur  6cho  triste  oil  leur  plainte  m’arrive  : 

Pres  de  moi,  loin  de  tnoi,  j’ai  des  larmes  pour  eiix  ! 


Oh!  que  d’Stres  charmants  etonnes  de  la  ter  re, 
Ne  sachant  on  porter  leur  ame  solitaire, 

Malades  de  la  vie,  alteres  d’en  guerir, 

Au  milieu  de  leurs  jours  s'arretent  pour  mourir ! 


Tu  pleurais  de  Fentrave  aitachee  a tes  ailes, 
Toi!  replongeant  ton  vol  dans  le  ciel  etoile, 
Sur  ton  astre  tremblant  aux  pales  etiucelles, 
Tu  consolais  tes  yeux  d’un  sommeil  envois. 


Eh  bien ! ton  front  brulant  est  voile  sous  i’argiic ; 
Ton  ame  est  6chappee  a sa  prison  fragile ; 

Un  tissu  dllicat  se  brise  sans  effort ; 

Ainsi  l’oeuf  au  soleil  eclate  apres  Forage ; 

L’ange  qu’il  enfermait  a ressaisi  Fessor, 

Et  ton  dernier  soupir  ful  un  cri  de  courage ! 

Ne  demandais-tu  pas  ce  repos  virginal  ? 

Sur  ta  tombe  innocents  un  oiseau  matin  al 
Ne  va-t-il  pas  verser  quelque  suave  plainte, 
Douce  comme  ta  voix,  ta  douce  voix  Iteinte? 

La  rosee  en  tombant  de  ton  jeune  cypres. 
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Ne  baigne-t-elle  pas  ton  sommeil  calrne  et  frais*? 

Dis ! ne  souris-tu  pas  qnand  ta  rAveuse  6toile, 
he  soir  dans  ses  rayons  humides  et  flottants 
Glisse  un  chaste  baiser  sur  la  pudique  toile, 

Ou  leciel,  qui  t’aimait,  plongea  tes  beaux  printemps ! 
Non ! tu  ne  youdrais  plus  cueillir  nos  fleurs  avares 
Dont  les  Acres  parfums  tourmentaient  ta  raison ; 

De  nos  rangs  constern£s,  libre,  tu  te  separes,, 

Et  tu  oe  bois  plus  Fair  ou  roule  le  poison. 

Le  monde  t’a  fait  peur ; de  ses  bruits  alarmee, 

Tu  te  penchas,  soumise  et  viArge,  sous  la  morty 
Et  tu  t’envolas,  fleur  ferm6e, 

Tepanouir  aux  feux  qui  n’ont  pas  de  remords. 


Tu  ne  vins  pas,  d’un  jour  prolongeant  ton  voyage. 
Tenter  de  nos  climats  Pair  tiede  et  transparent, 
Sous  le  voile  d’encens  oil  br&Ie  leur  bel  Age, 
Regarder  tes  soeurs  en  mourant ! 

De  celle  dont  le  coeur  s’enferme  et  bat  si  vite  1 , 
Toi ! tu  pouvais  pretendre  a rencontrer  la  main  : 

*L*ange  blessA  Pattire  au  bord  de  son  chemin, 

% 

Et  sa  gr&ce  peut-Atre  eut  enchain^  ta  fuite. 


A ta  pure  sou ff ranee  elie  eftt  jete  ses  fleurs; 

De  sa  lyre  voil£e  elle  eftt  touch6  ta  lyre  ; 

Et  dans  ses  vers  brillants,  que  de  loin  j’ose  lire. 
Ton  nom  jeune  e&t  v6cu,  baptist  de  ses  pleurs ! 
Tu  n'as  pas  vu  Delphine  a son  adolescence, 

Muse  qui  prit  son  vol  si  pr&s  de  ta  naissance, 
Que  Pon  eut  dit  nos  jours  n6s  de  la  m£me  fleur ; 
Sur  son  front  impr6gn6  de  gloire  et  d’innocence. 


‘ Madame  Tastu. 
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Tu  u’as  pn,  jeune  sainte,  apaiser  ta  douleur, 

Non!  l’&oile  fuyait.  Ton  oreille  enfantine, 
Doucement  rappeI6e  an  raouvement  des  flots, 

N’aiura  pas  entendu  rouler  Ja  brigantine 
D’one  exil£e  aussi  qui  cbante  ses  sanglots  ’ . 

Et  tu  Jaissestomber  tes  Jarmes  poetiques. 

Comine  un  cygne  qui  meurt,  ses  sous  melodieux  : 
Cris  d’ame!  ils  foul  vibrer  les  feuilles  prophetiques 
On  s*6panchaient  tout  bas  tes  pr6coces  adieu  x ; 

Car  tu  tremblais  de  vivre  et  tu  cherchais  ta  tombe, 
Seule,  sous  un  rameau  qui  n’a  pas  vu  I’hiver ; 

D’une  vie  effleur^e,  iuqui&e  eoloinbe, 

Tu  laissas  le  livre  entr'ouvert . 


Que  de^chants  £touff$s ! que  de  pages  perdues ! 
Que  d’hymnes  au  silence  avec  toi  descend ues ! 
Tu  sortais  d’etre  enfant,  Lucretia...  Tu  meurs, 
Et  tu  le  voulus  bien  ! pardonne  a nos  clameurs. 


Non ! je  n’ose  pleurer  dans  n>a  pens£e  amere  ; 

Non,  je  ne  te  plains  pas,  mais  queje  plains  ta  mere! 


Les  paroles  Love,  Valour  and  Wit  valurent  a notre  poete  un 
temoignage  bien  flatteur,  et  lui  prouverent  que  Teffet  de  ces 
chants  patriotiques,  loin  de  se  bornerala  terre  natale,  se  grave 
aussi  dans  les  coeurs  des  descendants  de  ces  nobles  families 
qui  furent  obliges  pendant  les  jours  d4plorables  de  la  perse- 
cution de  cherdter  l’hospitalite  sur  une  terre  4trang$re.  II  y 
a quelques  ann4es  j’ai  recu  un  portefeuille  con  tenant  une 


1 Madame  Pauline  Duchainbge. 
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belle  peinture  r<*presentant  Love , Valour,  Wit  (Amour,Yaleur, 
Esprit) , entourls  des  embl&mcs  favoris  de  l’lrlande,  la  harpe, 
le  trefle  et  la  tdte  mitr£e  de  saint  Patrice,  accompagnledela 
lettre  suivante  : 


Monsieur, 

Si  les  pofetes  n’etaient  en  quelque  sorte  nne  propriety  intellectuelle  dont 
chacun  prend  sa  part  a raison  de  la  puissance  qn’ils  exercent,  je  ne  sau- 
rais  en  v6rite  comment  faire  pour  justifier  mon  courage,  car  il  en  fallait 
beaucoup  pour  avoir  ose  consacrcr  mon  pauvre  talent  d’amateur  a vos  de- 
licieuses  poesies,  et  plus  encore  pour  en  renvoyer  le  pale  reflet  a son  verita- 
ble auteur. 

J’espfcre  toutefois  que  ma  sympathie  poor  Nrlande  vous  fera  juger  ma 
faible  production  avec  ceite  lieurcuse  partiality  qui  impose  silence  a la  cri- 
tique; car,  si  je  n’appartiens  pas  a Tile  Verte  par  ma  naissance  ni  mes  re- 
lations, je  puis  dire  que  je  m’y  interesse  avee  un  coeur  irlandais  et  que  j’ai 
conserve  plus  que  le  nom  de  mes  peres.  Cela  seul  me  fait  eepArer  que  mes 
petits  voyageurs  ne  subiront  pas  le  triste  noviciat  des  etrangers.Puissent-ils 
remplir  leur  mission  sur  le  sol  natal,  en  agissant  conjointement  ettoujours 
pour  la  cause  irlandaise  et  amener  enfin  une  £re  nouvelle  pour  cette  hero'i- 
que  et  malheureuse  nation  : — Le  moyen  de  vaincre  de  tels  adversaires 
s’ils  ne  font  qu’un ! 

Vous  dirais-je,  Monsieur,  les  doux  moments  que  je  dois  a vos  ouvrages; 
ce  serait  rep£ter  une  fois  de  plus  ce  que  vous  entendez  tous  les  jours  et  de 
tous  les  coins  de  la  terre.  Aussi  j’ai  garde  de  vous  ravir  un  temps  trop 
pr^cieux  par  I’£cho  de  ces  vieilles  v6rites. 

Si  jamais  mon  ytoile  me  conduit  en  Irlande,  je  ne  m’y  croirai  pas  etran- 
g&re.  Je  sais  que  le  pass£  y laisse  de  longs  souvenirs  et  qne  la  conformite 
des  desirs  et  des  esperances  rapproche  en  cUipit  de  l’espace  et  du  temps 

La  cohtesse  *** 


Voici  cette  m£lodie  : 

* 

o Un  jour  1’ Amour  etlaValeur  erraient  par  passe-temps  dans 
Hie  d’firin  en  compagnie  de  l'Esprit  dont  te  brillant  carquois 
semait  $a  et  la  des  milliers  de  fteches;  parlout  sous  les  pas 
des  celestes  h6tes  na!t  une  herbe  a triple  feuille , parsemSe 
de  ros6e,  et  d’unvert  aussi  doux  que  celui  del'lmeraude  vue 
a tracers  le  pTus  pur  cristal. 
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»0 Shamrock!  verte,  immortel  Shamrock!  feuille cherie  du 
barde  et  du  guerrier,  plante  nationale  de  la  verte  Erin1 ! 

« Voyez,  dit  la  Valeur,  elles  naissent  pour  moi  ces  feuilles 
emperldes  du  matin.  — Non,  reprit  l’Amour,  elles  crois- 
sent  pour  orner  mon  sentier  odorant.  » Mais  l’Esprit  aper- 
coitl’objetde  la  dispute.  « Oh!  ne  sdparez  pas,  s^crie-t-il, 
ce  symbole  de  trois  dons  divins  : qu’il  reste  a jamais  l'em- 
bleme  de  l’amour,  de  la  valeur,  de  1’ esprit.  » 

» 0 Shamrock!  verte,  immortelle,  etc. 

» Quc  longtemps puisse  durer  la  sainte  union  formdecejour 
la ! puissent  les  ailes  celestes  de  l'esprit  ne  jamais  distiller  une 
goutte  de  fiel ! Puisse  l’amour  en  tressant  ses  fleurs  divines, 
n’y  pas  meler  le  parjure  epineux,  puisse  enfrn  la  valeur  ne 
jamais  lever  son  dtendard  contre  la  cause  de  la  liberte. 

» 0 Shamrock!  verte,  immortelle  Shamrock!  feuille  cherie 
du  barde  et  du  guerrier,  plante  nationale  de  la  verte  £rin ! a 

Nous  devonsriraitation  suivantea  labellelaureatede  1’Acadd- 
mie  francaise  madame  Louise  Golet,  qui  a deja  enrichi  notre 
Bibliothique  anglo-francaise  d’une  traduction  en  vers  et  eri 
prose  de  la  tragedie  de  Macbeth  de  Shakspeare  et  d’une  foule 
de  charmantes  imitations  des  poetes  anglais. 


* Saint  Patrice  se  servit,  dit- on,  de  l’espfece  de  trbfle  anquel  on  donne 
enlrlandele  nom  de  Shamrock,  pour  expliquer  la  doctrine  de  la  Trinity  aur 
paiens  irlandais,  je  ne  sache  aucune  autre  raison  qui  nous  ait  fait  adopter 
cette  plante  comme  embteme  national.  Chez  les  anciens,  l'esperance  6tait 
qoelqoefois  represents  sous  la  figure  d’une  belle  enfant,  « debout  sur  la 
. pointe  des  pieds,  tenant  h la  main  un  trfefie  ou  herbe  de  trois  couleurs.  *» 
. {Note  de  Moore.) 
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r.o  WHERE  GLORY  WAITS  THEE.  — SOUVIENS-TOI  DE  HOI. 


Para,  puisque  lagloire  t’appelle !.. . 
Mais  loraque tu  t'euivres  d'elle, 

Ob!  du  moins,  souviens-toi  de  moi. 
Quaiid  la  louange  aotour  de  toi 
Sc  ripand  douce  a Ion  oreille, 

Ah  ! que  raon  image  s’4veille 
Daus  ton  cceur,  souviens-toi  de  moi. 
D’autres  femmes  te  seront  cheres, 
D'autres  bras  pourront  t’cnlacer, 

Et  toua  lea  biens  que  tu  p re  ft  res 
Sur  tea  paa  iron!  ae  preaaer  , 

Maia  si  cedes  qne  Ion  cceur  aime 
Sont  heureuaes  auprta  de  toi, 

Au  comble  du  bonheur  su prime. 

Oh ! toujoura  souviens-toi  de  moi ! 


La  nuit,  quand  la  sue  eat  charmtc 
Partonitoile  bien  aimie, 

Alors,  ob ! aouviena-toi  de  moi ! 

Pensc  qu'elle  brilla  aur  toi 
Unsoir  ou  nous  itiona  ensemble, 

Et  quand  sur  ton  front  elle  tremble, 
Oh!  tonjoura,  souriens-toi  de  moi. 
Loraque  dans  I’4t4  tu  reposes 
Tea  yqpx  sur  lea  mourantes  roses 
Que  nous  aimiona  tant  autrefois, 
Loraque  leur  parfum  t’environne, 
Songe  que,  tombaut  sous  mesdoigts, 

Oules  effeuillais  avec  toi ; 

Et  toujoura  souviens-toi  de  moi ; 
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Puis  quand  le  vent  du  Nord  resonne, 

Et  que  les  feu i lies  de  l’automne 
Gisent  eparses  pres  de  toi, 

Alors,  oh  ! souviens-tui  de  moi. 

Lorsque  iu  contemples  dans  l’Atre 
La  flatnme  ondoyante  et  bleu&tre. 

Oh ! tou jours,  souviens*toi  de  moi. 

Si  des  chants  de  m6lancolie 
Tout  a coup  viennent  te  frapper, 

Si  tu  sens  too  Ame  ainollie 
Dans  une  laruie  s’ecbapper, 

Si  ton  souvenir  te  murmure 
L’harmonie  enivrante  et  pure 
Que  j’entendais  auprfes  de  toi. 

Oh  ! pleure  et  souviens-toi  de  moi. 

Nous  sommes  redevables  des  autres  fragments  au  talent  si 
gracieux  de  mesdames  Amable  Tastu  et  Marceline  Valmore, 
qui  ont  repandu  tant  de  charmes  sur  les  emprunts  qu'elles 
ont  fails  a la  poesie  anglaise. 


l’attente. 

Entends-to  les  gondoles 
S’Agarer  sur  les  flots ; 

Les  tendres  barcarolles 
Des  jeunes  matelots? 

Le  frais  desir 
IlWeille  partout  le  plaisir. 

Oh ! tiens  a moi, 

Belle ! je  rame  ici  vers  toi  1 


Au  son  des  mandoliues 
Que  de  coeurs  palpitants? 
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La-bas  sur  les  collines 
Que  de  couples  couteuts! 

Tout  s’ unit,  tout  s’adore 
Sur  la  terre  et  les  eaux, 

Et  je  suis  seul  encore 
Au  milieu  desroseaux ! 

Yoit  i l’hcure  charmante 
Oil  Ton  c-hante  plus  bas  ; 

Et  de  ina  jeune  amante 
Je  sens  fremir  les  pas! 

Quand,  sur  les  m£mcs  fieurs  doutse  parent  leurs  tiles, 
A lalueur  des  feux  qui  brillent  dans  nos  files, 

Des  anges  de  la  nuit  la  foule  se  repand, 

Lorsqu’un  objet  aim6  nous  cherche  ct  nous  attend, 
Qu’il  est  doux  de  verser  dans  l’Ame  inquitdee 
De  cet  objet  charmant,  qui  se  penche  vers  nous, 

Les  aveux  renfermes  dans  notre  ante  agitee, 

Et  nourris  tant  de  jours  pour  la  fete  enchautee 
Dont  Tespoir  fut  si  doux ! 

Quand  la  file,  et  16  luth,  et  la  danse  amoureuse 
S’endorment  sur  les  fleurfe  du  gazon  par  fume ; 

En  se  tenant  la  main  loin  de  la  foule  heureuse, 

Quand  on  s’igare  seul  avec  l’objet  aime, 

Qu’il  est  triste  de  voir  dija  le  jour  descendre 
Sur  un  front  qui  rougit,  plus  touchant  disormais ! 

Qu’ii  est  tiiste  l’adieu  qui  nous  suivra  si  tendre 
Dans  un  songe  oil  le  coeur  se  berce  et  croit  entendre  : 
Me  nous  quittons  jamais! 
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Viens ! 6 viens  avec  moi  sur  la  mer  azuree; 

Qu’aux  vents  capricieux  raa  barque  soit  livrte. 

Tu  seras  ma  compagne,  alors  que  le  soleil 
Colore  l’Ocean  de  son  eclat  vermeil, 

Ou  lorsque,  s’echappant  de  la  nuit  orageuse. 

La  neige  au  sein  des  fiots  tombe  silencieuse. 

Que  nons  font  des  saisons  les  changements  divers  ? 

La  flamme  qui  nousluit  ne  couuait  point  d’hivers. 

Ah ! qu’importe  le  sort  si  ta  main  caressante 
S’appuie  au  gouvernail  de  ma  nef  inconstante ! 

Si  nous  sommes  unis,  si  l’amour  suit  nos  pas, 

La  vie  est  prfcs  de  toi,  la  mort  ou  tu  n’es  pas. 

« 

Viens ! 6 viens  avec  moi  sur  la  mer  azur6e ; 

Qu’aux  vents  capricieux  ma  barque  soit  livrle ; 
Oublions  des  saisons  les  changements  divers, 

La  flamme  qui  nous  luit  ne  connait  point  d’hivers. 
Crois-moi,  fuyons  la  terre  et  ses  brillantes  chaines, 
L’Oc6an  fut  cree  pour  les  times  hautaines ; 
Confions-nous  sans  crainte  a son  sein  indompte. 
Refuge  de  l’amour  et  de  la  liberte. 

La,  point  d’ceil  curieux,  point  de  langues  traitresses 
N’oseront  epier  ou  blamer  nos  caresses ; 

Nous  n’aurons  pour  temoin  qu’un  ciel  propice  et  doux, 
Qui  semble  s’abaisser  entre  le  monde  et  nous. 

Viens!  6 viens  avec  moi  sur  la  mer  azurce ; 

Qu’aux  vents  capricieux  ma  barque  soit  livrfe ; 

Oublions  des  saisons  les  changements  divers, 

La  flatnme  qui  nous  luit  ne  connait  point  d’hivers. 
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L'lrlande,  ajoute  noire  poete,  a produit  des  hommes  qui, 
places  dans  des  circonslances  plus  favorables,  auraient  grav6 
dans  l’ame  de  leurs  compalriotes des  souvenirs  aussi  chersque 
reux  dont  les  noms  glorieux  de  Bruce  el  de  Wallace  font  batlre 
loutcceur  dcossais ; mais  1c  succes  leurmanquait  pour  sanctifier 
leur  resistance ; au  lieu  du  nom  sacre  de  liberty,  la  cause  qu'ils 
soutenaiqnt  ne  re$ul  que  I’^pitliete  fldtrissante  de  rebellion  et 
de  trahison.  — Depuis  six  cents  ans,  les  annates  de  l'lrlande 
n’ofTrent  aucun  de  ces  noms  brillants  qui  flattent  l’orgueil  na- 
tional, et  qui  sont  si  propres  a fournir  a la  po4sieses  plus  no- 
bles inspirations;  1'histoire,  qui  devaitftre  la  mine  la  plus 
riche,  ne  lui  offre  d’aulres  produits  qu’un  sol  aride  parseme 
de  cypres;  — le  pofete  qui  voudrait  embellir  ses  chants,  en 
les  associant  aux  noms  et  aux  hauts  faits  des  Irlandais,  est 
oblige  de  les  chercher  dans  ces  4poques  lointaines,  a van! 
que  nos  conqu^rants  De  nous  eussent  divisls  ou  aflaiblis ; dans 
ces  temps,  dis-je,  ou  nos  Malachi  furent  pards  de  colliers  d’or, 
gagn£s  en  champ  clos  sur  leurs  adversaires,  dans  ces  temps 
ou  nos  O’Brien  obtenaient  et  m6ritaient  les  affections  du 
peuple,  en  exer$ant  les  plus  nobles  qualitls  d'un  roi.  — L’an- 
glais,  toujours  injuste,  peut  rcpondre  que  la  magie  de  la  tra- 
dition a jet6  sur  ces  temps  recul6s  un  eclat  auquel  nous  n’a- 
vons  nullement  droit  de  pretendre;  il  ne  manquera  pas 
d’ajouter  que,  les  tableaux  brillants  que  nous  tracons  de  cette 
ile,  lorsqu’on  assure  qu’elle  fut  celebre  pour  la  sainted  de 
ses  mceurs,  et  le  savoir  de  ses  Merits,  sont  une  pure  invention 
d’amour-propre  national,  ent6  par  la  vanit6  sur  1’ignorance, 
tableaux  dont  les  premieres  annales  de  tous  les  pays  sont  rem- 
plies.  — Maisil  n’est  pas  a envierle  sort  decethomme  qui  vou- 
drait se  refuser  aux  t£moignages  que  nous  pouvons  luf  offrirde 
la  gloire  primitive  de  cette  lie,  et  fussent-ils  mfime  hasard^s, 
qui  ne  voudrait  oublier  dans  des  fictions  aussi  flatteuses  la  de- 
gradation que  nous  offre  1'histoire  de  temps  plus  modernes  1 
II  ne  faul  done  pascondamner  le  barde  d’firin  si,  parfois,  il 
essaie  (pour  nousservir  de  ses  propres  expressions)  d’oublier 
dans  lesdoux  roves  du  plaisir  lesplaies  de  ia  patrie  qu'il  ne 
sail  rail  fcrmcr. 
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LES  TROIS  BARQUES  DE  MOORE. 


Sur  les  bords  d’une  source  011  fennente  la  vie, 
L’Esperancc  et  I’Amour  se  pencbaient  en  riant ; 

La  source  etait  limpide,  et  1’Amour  prit  envie 
De  se  livrer  sans  guide  au  rapide  con  rant ; 
L’Esperanoe,  sur  la  rivet 
S’arr£ta  toute  pensive. 

Ma  voile,  dit  P Amour,  a besoin  de  s’etendre 
Sur  les  dots  scintillant  d’6cume  et  de  clart£ ! 

Et  son  regard  d*adieu  se  prolongea  si  tend  re, 
Qu’elle  dit  : Au  revoir!  avec  slcurite. 

H6las ! la  jeune  Esp^rance 
Ne  connaissait  pas  Pabsence ! 

Sou  repos  dura  peu.  Triste,  errante,  peu reuse, 
Jusqu’a  l’heure  ou,  le  soir  descendant  sur  les  eaux, 
Elle  chercha  des  yeux  la  barque  aventureuse, 

Et  sa  main,  sur  le  sable  envahi  par  les  dots, 

Traca  le  nom  qu’elle  adore, 

Et  l’eau  1’effacait  encore! 

* Une  voile  apparait  enfin  ! le  vent  Papporte ; 

* La  cr6dule  immortelle  a cessl  de  gemir ; 

Mais  quoi!  c’est  1’opulence  et  sa  froide  coborte; 
Dans  sa  nacelle  d’or  elle  semble  dormir. 

Oh ! celle  ou  1’Amour  voyage 
Illumine  davantage! 


Une  autre  voile  encor  s’enfle  plus  gracieuse, 
C’est  l’Amitie  paisible  au  milieu  du  torrent ; 
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La  lueur  de  (a  larapeest  calme  et  radieuse; 

Maij  1'Amour ! ah!  1’Amour  brulalt  cd  ielairant ! 
D'ouvient  done  quo  (a  lumiere 
N«  revient  pas  la  premitre  ? 

Sur  les  moats,  sur  les  bois,  sur  I’eau,  sur  le  rivage, 
La  nuit  jettc  sa  chains  et  sea  pavots  pesants , 

Cbaque  voile  s'endort  sur  ud  pile  nuage ; 

Des  Urines  ont  noye  les  songes  seduisant* ; 

L’Amour  laissa  passer  I'heure, 

II  ne  vient  plus  quand  on  plenre ! 


LE  RENDEZ-VOUS. 


Snr  I’oau  qui  nous  balance, 
Glisse  et  vogue  en  silence ; 
Poursuis,  moo  gondolier, 
Ton  chemin  familier ; 

Dans  le  Hot  qui  sommeille 
Frappe  si  doucement, 

Qne  I’attentive  oreilie 
D’une  amante  qni  veille 
Devine  seule,  en  ce  moment. 
Que  la  barque  porte  un  amant ! 


Vois!  si  le  ciel  parlait  aussi  bien  qu'il  regarde, 
Quand  sea  yeux  etoilfa  brillent  au  sein  des  nuits, 
Que  raconteraient-ilsde  tout  ce  que  hasarde 
line  errantejeunesse  en  ses  tendres  ennuis? 


Sur  I'eau  qui  nous  balauce, 
Glisse  et  vogue  en  silence ; 
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Poursuis,  mon  gondolier. 

Ton  chemin  familier; 

Dans  le  flot  qui  sommeille 
Frappe  si  doucement, 

Qne  1’ attentive  oreille 
D’une  amante  qui  veille 
Devine  senle,  en  ce  moment, 

Qne  la  barqae  porte  an  amant ! 

An  pied  de  ce  balcon,  tonrne  et  suspends  ta  rame ; 

J’y  snis...  je  monte...  O Dieu!  si  nous  prenions  pour  vous 
Les  soins  que  nous  prenons  pour  l’amour  d’une  femme, 
Quels  anges  nous  serions ! mais  l’amour  est  si  doux ? 

Sur  l’eau  qui  te  balance, 

Reste  seal  en  silence ; 

Garde,  mon  gondolier. 

Ton  poste  familier ; 

Dans  le  flot  qui  sommeille 
Frappe  si  doncement 
Que  la  craintive  oreille 
D’une  amante  qui  veille 
Devine  seule,  en  ce  moment, 

Que  la  barque  attend  nn  amant ! 

LA  GLIRLANDE. 

Je  connais  dans  les  bois,  sur  le  front  des  montagnes. 

La  fleur  qui  sert  d’asile  aux  songes  incertains. 

Cours,  6 jeune  beauty!  dApouille  les  campagnes, 

Que  leurs  dons  parfumes  s’assemblent  sous  tes  mains. 
HAtons-nous  de  former  la  guirlande  lAgfere 
Qui  doit  rendre  l’amour  A tes  voeux  assidus ; 
HAtons-nous,  le  temps  fuit,  la  flour  est  passagfere , 

Les  songes  et  les  fleurs  demain  ne  serontplus! 
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Le  songe  de  l'amour,  vers  U vierge  tiornle, 
S'i-lance  chaque  suit  de  ce  jaimin  humide ; 

Le  songe  de  l’espoir,  plus  6d4le  so  malhenr, 

Et  dout  le  ehaut  magique  assoupit  ladoulenr, 

Nalt  de  cet  amandier,  qui  dans  lea  aira balance, 
De  aea  rameaux  fleuria  la  pompeuse  imprudence. 
HAtona-nouB,  proBtons  de  cea  riant*  tribats; 

Les  songes  et  les  Bears  demain  ne  aeroot  plus ! 

Cette  Bear  oi.  se  cache  uue  brilante  image, 

Teint  dea  couleurs  de  l or  la  dent  da  faon  sauvage 
La  noire  mandragore,  en  inapirant  l'horreur, 
Poursuit  le  roeurtrier  d’un  fantime  vengeur. 
Carde-toi  d’approcber  cette  plante  ennemie 
Qui  jette  la  terrenr  dans  nos  sens  iperdus  ; 
Tressous,  treasons  cea  Bears,  hitons-nous,  jeane 
Les  songes  et  les  Bears  demain  ne  srront  pins! 


Voici  le  cannellier,  a I'ecorce  odorante ; 

Le  songe  da  cceur  pur  qui  I’habite  le  jour. 
Oppose  au  noir  soupcon  la  douceur  csressante ; 
Ah!  ce  songe  puissant  raminera  I’amour. 
Hitons-nous,  hitona-nous,  achevons  la  guirlande 
Les  instants  difKris  sont  des  instauts  perdus ; 
Qours  au  front  d’un  amant  diposer  ton  oflVaude, 
Les  songes  el  les  fleurs  demain  neseront  plus! 


l.’ODALISQUB. 


w 


Aux  bordt  du  Bemdemir  est  un  heroes u de  roses 
Quejusqu’an  dernier  jonr  on  me  Terra  chirir; 
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Le  cliant  du  rossignol,  dans  ses  fleurs  demi-closes, 
Charme  les  flots  du  Bendemir. 

J’aiinais  a m’y  bercer  d'un  songe  fantastique ; 
M’enivrant  de  parfums,  de  repos,  d’avenir, 

J’ecoutais  tour  a tour  1’oiseau  melancolique 
Et  les  ondes  du  Bendemir. 

Maintenant,  loin  des  lieux  ou  fleurit  mon  aurore, 

Je  dis  : Voit-on  encore  la  rose  s’embellir  ? 

Et  le  chantre  des  nuits  soupire-t-il  encore 
Sur  les  rives  du  Bendemir  ? 

Non,  le  printemps  n’est  plus,  la  rose  s’est  fletrie, 

Le  triste  rossignol  de  douleur  va  mourir, 

Et  je  ne  verrai  plus  couler  dans  ma  patrie 
Les  flots  d’azur  du  Bendemir. 

Mais  il  nous  reste  au  inoius,  quand  la  rose  est  passee, 
Un  parfum  precieux  que  l’art  sait  obtenir, 

Pared  au  souvenir  qui  rend  a ma  pensee  » 

Les  bords  riants  du  Bendemir. 


Les  beaux  vers  que  Moore  a ad r esses  a sa  belle  et  interes- 
sante  compatriote  M"  Tighe  honorent  a la  fois  le  poete  et 
la  charmaute  auteur  de  Psycfre,  qui  a consacre  le  produit  de 
ses  oeuvres  au  soulagement  du  pauvre. 

a Je  te  vis  dans  l’orgueil  de  ta  jeunesse,  6 Marie ! je  ne  son- 
geais  pas  alors  que  la  pale  maladie  dut  devancer  le  temps,  et 
te  fletrir  ainsi  dans  ta  fleur ! Cependant  sur  ton  visage  resplen- 
dissait  une  lumiere  qui  ne  passe  pas  avec  le  souffle;  et  la  vie 
n’apparut  jamais  plus  pure  et  plus  brillante  que  dans  ton  sou- 
rire  de  mort,  d Marie  ! 

»Comme  les  ruisseaux  qui  coulent  sur  des  mines  d’orglissent 
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avec  un  murmure  modeste,  ignorant  eux-m£mes  les  richesses 
qu’ils  roulent  dans  lenrs  flots,  ainsi  voite  de  candeur  et  de 
simplicity,  brillait  ton  radieux  genie,  et  ce  qui  charmaitlous 
lcsyeux,  aux  tiens  seals  semblait  sansvaleur. 

» S’il  4tait  donn£  aux  ames  de  toujours  habiter  la  haut,  tu 
n’eusses  jamais  quittd  ta  sphere  celeste,  ou  s’il  nous  dtait  per- 
mis  de  retcnir  ici-bas  les  ames  d elite,  jamais  nous  ne  t’eus- 
sions  perdue,  Marie.  Nous  pourrons  rencontrer  encore  des 
esprits  richement  doues,  nous*  pourrons  voir  d’aussi  beaux 
visages,  mais  vivre  parmi  eux  est  moins  doux  que  se  souvenir, 
0 Marie ! » 

Nous  terminerons  notre  revue  des  poesies  de  Moore  par 
l’inserlion  deses  adieux  si  touchants. 


ADIEU  DU  POfcTE. 


« Tranquilledans  la  mortquandjereposerai,  oh!  portezmon 
coeur  a ma  bien  aimee ; dites-lui : II  a vecu  de  vins  etde  sou- 
rires  lorsqu'il  languissait  ici-bas.  Belle , ne  souille  pas  d’une 
larme  douloureuse  ce  coeur  si  brillant.  si  joyeux,  mais  em- 
prunte  a lagrappe  empourpree  ses  pleurs;  et  du  soirjusqu’au 
matin  baignela  gaie  relique  dans  les  gouttes  parfumdes. 

» Quand  les joies  de  mes  chants  seront  evanouies,  portez  ma 
harpe  k vos  antiques  salles,  suspendez-Ia  a cette  porte  amie 
ou  le  voyageur  fatigue  aime  a frapper 1 . Alors  si  quelque  barde, 
pauvre,  errant,  reveille  en  passant  une  note  sonore,  oh!  en 
mdmoire  de  celui  qui  jadis  les  fit  resomier,  accueillez  d'on 
sourire  le  fils  de  la  chanson.  Gardez  pour  orner  vos  banquets, 
quand  moije  dormirai,  cette  coupe  qui  maintenant  s’dpan- 


1 Dans  cliaque  maison  il  y avail  une  on  deux  barpes  destinies  an 
Yoyageurs,  qui  etaient  d’autant  mieux  recus,  qu’ils  excellaient  davantage  en 
musique. 
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che,  que  jamais,  jamais  ses  fum£es  ne  parfument  les  Uvres 
qoe  fuient  celles  de  la  beauty ! 


MUSIQUE  IRLANDA19E.  — LA  HARPR. 


Dans  les  chansons  et  po^mes  irlandais,  principalement 
les  vieux  contes  et  romans,  qui,  pour  Toriginalitg  de  l’inven- 
tion  et  l’61£gance  de  1’expression,  le  disputent  aux  histoires 
orientales  dont  l’Europe  fit  si  longtemps  ses  ddlices,  la  langue 
irlandaise  a ddployd  les  plus  grandes  beaut6s ; il  en  est  de 
mgme  des  compositions  lyriques,  pour  lesquelles  elle  a con- 
serve nne  superiority  remarquable.  Malgr^  les  vicissitudes  que 
ce  bel  idiome  a yprouvdes,  la  plupart  des  beaut£s  qui  le  ca- 
racterisent  n’ont  point  £prouv4  de  changements.  On  a parti- 
culidrement  e4iebr4  son  dnergie  pathetique  : a Si  vous  plai- 
dez  pour  votre  vie,  plaidez  en  irlandais,  » est  un  adage  bien 
eonnu.  Ceux  qui  onttraity  ce  peuple  avec  m4pris  n’ont  pas 
epargn4  son  langage.  On  peut  trouver  dans  Stanihurst  (du 
temps  d’Elisabeth  ) un  module  curieux  de  l’espece  d’outrage 
auquel  on  avait  ordinairement  recours.  II  assure  ses  lecteurs 
que  l’irlandais  ne  pouvait  £tre  prononce  par  le  prince  des  te- 
nebres  lui-m4me,  et,  pour  le  prouver,  le  bigot  Saxon  rap- 
porte  gravement  le  cas  d'un  poss£d4,  a Rome,  qui  parlait 
toutes  les  langues  connues,  except^  1’irlandais,  parce  qu’il 
n’aurait  pu  ni  voulu  s’exprimer  dans  cette  langue  a cause  de 
son  intolerable  duret4.  On  dit  que  cette  fable  fit  tant  de- 
pression sur  r esprit  ensorcel4  de  Jacques  Ier  d'Angleterre, 
qu’il  concut  pour  cette  langue,  que  le  diable  ne  pouvait  parler, 
une  anlipathie  aussi  grande  que  celle  qu’il  4prouvait  a la  vue 
d'une  4p4e  nue. 
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Voltaire  a remarque  qu’un  people  peut  avoir  une  musique 
et  une  polsie  qui  plaisent.a  lui  seul  et  qui  cependant  peuveot 
Itre  bonnes  toutes  deux ; mais  la  musique  irlandaise  a 4te 
admirle  partout  ou  ses  fletibles  accords  ont  M entendus. 
Handel  et  les  compositeurs  italiens  les  plus  clllbres  en  ont 
fait  les  plus  grands  lloges.  S'il  est  perrais  d’en  conclure, 
com  me  l’a  fait  Sir  William  Jones  a Tigard  de  la  langue  etde 
la  musique  de  la  Perse,  que  la  mllodie  naturelle  et  touchante 
de  ce  peuple  annonce  un  langage  remarquablc,  tant  parsa 
douceur  et  la  forte  accentuation  des  mots  que  par  ses  tendres 
accords,  il  s’ensuivra  que  les  chants  irlandais,  si  longtemps 
unis  aux  mllodies  nationales,  plairaient  Igalement  s’ils  4- 
taient  plus  glnlralement  connus. 

Nous  avons  dlja  dit  que  la  musique  florissait  en  Irlande 
dans  le  moyen  age.  A l’appui  de  cette  assertion,  nous  pour- 
rions  citer  une  foule  d’autoritls.  Jean  de  Fordun,  prltre 
ecossais,  qui  fut  envoyl  en  Irlande  dans  le  quatorzieme  siecle 
afin  de  recueillir  des  matlriaux  pour  une  histoire  de  l’EGosse, 
dit  que  J’lrlande  fut  cllebre  pour  sa  musique.  De  ce  dernier 
pays  elle  passa  en  Ecosse  et  dans  le  pays  de  Galles.  Jean 
Mayor,  dans  son  panlgyrique  de  Jacques  Ier  d'Ecosse,  appelle 
ce  prince  un  second  Orphle,  dont  le  talent  sur  la  harpe  4tait 
suplrieur  k celui  des  montagnards  ou  des  Irlandais,  les  mu- 
siciens  les  plus  habiles  de  cette  Ipoque.  Tel  fut  Tlloge  que 
prodiguaient  k ce  pays  des  homines  dont  on  ne  pouvait  soup- 
Conner  la  partialitl.  On  regardait  O’Carrol  comme  le  premier 
musicien  de  son  siecle ; il  excellait  a jouer  de  la  harpe  et  du 
tyropanon.  Ce  barde  et  ses  Hives  Iprouvlrent  le  sort  le  plus 
malheureux  ; ils  furent  impitoyablement  massacrls  ainsi  que 
leur  patron,  lord  Bellingham,  par  une  multitude  armle  qui 
s’ltait  soulevle  pour  rlsister  a {’oppression  de  la  noblesse. 
Tani  que  la  musique  Itait  florissante  en  Irlande,  ses  profes- 
seurs  Itaient  entourls  d’honneurs  et  de  respect,  comme  on  * 
peut  s’en  convaincre  en  lisant  les  chroniques  de  Froissart. 

Cambren8is  et  Caradoc  de  Carnavon  donnent  une  des- 
cription magnifique  de  la  perfection  que  la  musique  irlan- 
daise avait  atteinte  au  douzieme  siecle.  Stanihurst,  quoique 
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si  prSvenu  contre  ce  pays,  fait  an  dloge  pompeux  du  m&iestre] 
Crusias  qui  vivait  au  seizieme  si  eel  e. 

La  musique  disparut  ed  raeme  temps  que  fordre  des  bar- 
des.  Ceux-ci,  qui  4taient  les  principaux  dtipositaires  de  cet 
art,  ont  j usque  dans  ce  dernier  temps  parfaitement  ac- 

cueillis  ; soulenus  par  la  noblesse,  ils  se  sont  efforts  de  ren- 
dre  justice  a la  beaut6  des  airs  les  plus  estimes  par  les  charmes 
de  1’execution.  Quelques-uns  d’entre  eux,  d’un  talent  sup6- 
rieur  , cberchaient  a les  embellir  par  des  variations.  Ges  airs 
furent  ainsi  transmis  a leurs  successeurs  qui  les  perfection- 
naient  a leur  tour.  Gependant  le  gout  pour  ce  genre  d*ex6- 
cution  parait  £tre  sur  son  d£clin.  L’on  n’encourageait  guftre 
les  bardes  qui  a la  fin  du  dernier  siicle  savaient  jouer  de 
la  harpe  : un  grand  nombr£  de  leurs  airs  ont  6t6  recueillis 
par  des  musiciens  Strangers,  qui  les  ont  adapts  k la  musique 
moderne. 

Les  anciens  po&mes  irlandais,  chanl4s  par  les  Alias  etles 
mfinestrels,  furent  accentu6s  pour  en  faciliter  le  chant.  En  un 
mot,  Galilee,  Bacon,  Stanihurst,  Spencer  et  Cambden,  dans 
le  seizieme  si&cle,  parlent  de  la  musique  irlandaise  avec  les 
plus  grands  eloges  ; Polydore-Virgile  en  fait  des  6Joges  plus 
grands  encore  ; ceux-ci  palissent  a leur  tour  devant  les  t6- 
moignages  des  historiens  du  pays  de  Galles  pendant  le  on- 
zieme  et  le  douzi&me  siecle.  Faisons  des  voeux  pour  que  ces 
chants  originaux  attirent  f attention  des  compositeurs  et  soient 
introduitsun  jour  sur  la  scene ! AccompagnSs  de  leur  mdlodie 
natale  et  chantSs  par  des  artistes  indigenes,  ils  pourraient 
latter  avec  avantage  contre  les  compositions  6trang&res,  si 
cherement  recherch^es. 

La  structure  metrique  de  1’ancienne  po6sie  irlandaise  6tait 
subordonnde,  en  grande  partie,  a la  musique ; la  voix  du 
barde  retranchait  ou  suppleait  a la  quantite  de  syllabes 
longues  ou  brfeves,  afin  de  les  approprier  a la  melodie.  Cette 
licence  avait  besoin  d’etre  restreinte  par  certaines  regies  : de 
la  les  difterents  genres  de  vers  mcntionnSs  par  Ferceirtne 
dans  les  Heures  du  barde.  O'Molloy  , apres  avoir  dit  dans  sa 
Prosodie  que  les  vers  irlandais  tiaient  les  plus  difficiles  sous 
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U tol»il,  park  d'un  genre  de  podsie  populaire  trds  en  usage 
de  son  temps,  et  appeide  vers  doux.  11  la  bl&me  comme  une 
deviation  des  anciennes  regies.  Elle  parait  tenir  le  milieu 
entre  la  sdveritd  du  metre  rdgulier  et  la  licence  que  lea  bardes 
ne  s’arrogdrentque  trop  souvent.  Plusieure  productions  dpiques 
fort  eslimees  ont  did  Writes  dans  cette  mesure.  Quelques- 
unes  des  plus  belles  chansons  ont  dtd  composes  dans  la 
octava  rima,  ou  stance  de  huit  vers,  empruntde  aux  Espa- 
gnols,  qui  la  lenaient  eux-mdmes  des  troubadours  et  des 
Italiens. 

a Leurs  compositions  sont  d’une  grfice,  d’une  mollesse, 
s d'un  rafGnement  d’expression  et  de  sentiment  dont  n’a 
d approchd  aucun  peuple  ancien  ni  moderne.  La  langue 
b qu’ils  parlent  dans  ce  monde  a leurs  mattresses  semble  celle 
» qu’ils  parleront  dans  1’autre  a leurs  houris.  C’est  une  es- 
b pece  de  musique  si  touchante,  si  mdlodieuse ; ce  sont  des 
b sons  si  doux,  des  comparaisons  si  riantes  et  si  fralches  ; je 
b dirais  presque  que  leur  podsie  est  parfumde  comme  leur 
b contrde.  Ce  qu’est  l'honneur  dans  les  moeurs  de  nos  pala- 
• dins,  les  imitations  de  la  nature  le  sont  dans  les  podmes 
b arabes.  La  c'est  une  quintessence  de  vertu,  ici  c’est  une 
b quintessence  de  voluptd.  b 

Cette  dloquente  description  que  l'historien  des  Indes  a 
donnde  de  la  podsie  arabe  s' applique  avec  non  moins  de  vdritd 
et  de  justesse  au  chant  sentimental  de  l'lrlande.  La  ressem- 
blance  qui  existe  entre  cos  deux  podsies  indique  la  mdme  ori- 
gine,  ainsi  que  l'attestent  les  anciennes  traditions  irlandaises, 
qui  font  ddriver  de  l'Orient  les  premiers  habitants  de  cette 
He.  Cette  identitd,  nous  la  trouvons  dans  les  productions 
passionndes  des  Irlandais  comme  dans  les  compositions  vo- 
luptueuses  de  l'Orient.  C’est  en  vain  que  Ton  chercherait 
dans  la  litldrature  nationale  d'aucun  peuple  de  l'Europe  les 
descriptions  si  riches  et  si  varides  des  attraits  enchanteurs  de 
la  femme  et  des  beautds  de  la  nature.  Les  podmes  irlandais, 
loin  de  ressembler  aux  productions  sauvages  du  nurd,  sont 
des  compositions  morales,  remplies  d'images  empruntees  a 
l’Orient.  L’analogie  entre  le  langage  de  l'lrlande  et  celui 


BT  LA  LITERATURE  IRLANDAISES.  509 

de  l'Arabie  est  tr&s-frappante ; les  meilleurs  juges  n’ont 
pas  hdsitd  k dire  qu’ils  ne  formaient  autrefois  qu’une  mdme 
laogue. 

II  est  probable  que  la  podsie  irlandaise,  comme  celle  des 
mdnestrels  anglais,  fut  embellie  de  fictions  rapportdes  de  la 
Terre-Sainte  par  les  chefs  irlandais  ou  par  leur  suite  qni  s'd- 
tait  jointe  a I’armde  de  Godefroy.  Les  scaldes  qui  accompa- 
gn&rent  les  Danois  dans  ce  royanme  lui  ont  peut-dtre  prdtc 
leurs  fictions.  Nous  voyons  Hawliffe  le  Danois,  lorsqu'il  dtait 
roi  d’frlande,  s’introduire  en  mdnestrel  dans  lecamp  d'Athels- 
tane,  roi  des  Anglo-Saxons,  & qui  son  beau-pdre  Constantin, 
roi  des  Ecossais,  faisait  la  guerre.  La  podsie  scandinate  a dft 
dtre  fort  gofttde  a la  cour  d’Hawliffe.  Hanmer  rapporte  ce  flirt 
dans  868  Chroniques  de  I’lrlande.  Constantin  et  Hawliffe 
arrir&rent  a?ec  une  flotte  nombreuse  k l'embouchure  de 
V Humber , et  se  camp&rent  k Briemstuire,  sur  les  bords  du 
fleuve.  Alors  Hawliffe  on  Auliffe  prit  une  harpe,  et,  sous  le 
-costume  d'un  mdnestrel,  s’introduisit  dans  la  tented’Athels- 
tane.  Tandis  qu’il  jouait  de  cet  instrument,  il  examine  la  dis- 
position des  lieux  et  tout  ce  qui  lui  parut  digne  de  reniarque. 
Ayant  acceptd  l'argent  qui  lui*  fut  donnd  en  recompense  de 
ses  peines,  il  l’enfouit  dans  la  terre  au  moment  ok  il  allait  se 
retirer.  L’auteur  nous  apprend  qu'Athelstane  dchappa  aux 
consequences  de  ce  stratagdme,  grace  au  seconrs  d'un  de  ses 
soldats  qui  gervait  dans Tarmde  d’Hawliffe. 

Ce  n’est  que  depuis  quelques  an n des  que  les  beautds  de  la 
podsie  orientate  ont  dtd  ddvoildes  aux  Europdens.  Grdce  aux 
satantes  recherches  de  Sir  William  Jones  et  du  professeur 
Carlisle,  le  lecteur  anglais  jouit  maintenant  des  compositions 
missantes  de  l’Arabie.  La  traduction  d’Antar,  publide  sous  le 
titre  de  Roman  bddouin,  et  celle  de  quelques  autres  auteurs 
modernes,  ont  puissamment  contribud  a nationaliser  en  Eft- 
rope  les  plus  belles  erdations  de  la  littdrature  orientate.  On 
verra , dans  le  tableau  comparatif  des  deux  tangoes  qui 
prdcdde  notre  dissertation  sur  les  podsies  et  ballades  ir- 
landaises,  des  preutes  convaincantes  de  cette  analogic. 

L’oii  a sourest  remarqud  combien  la  langue  irlandaise 
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excelle  dans  la  podsie  lyrique.  L’dlision  et  1 'aspiration  des 
consonnes  tendent  & maintenir  l’harmonie  et  la  cadence.  Les 
diffdrents  sons  des  voyelles  peuvent  dtre  classes  de  manure  a 
produire  les  effets  les  plus  varies  : ce  qui  a fait  dire  que  la 
podsie  de  plusieurs  chants  irlandais  dtait  si  harraooieuse  qu’H 
n’dtait  pas  ndcess&ire  de  la  chanter  pour  en  faire  entendre  la 
mdlodie.  Ge  sont  des  qualitds  semblables  qui  donnent  tant 
de  charmes  aux  poesies  de  Burns,  de  Fergusson,  et  a d’au- 
tres  chants  nationaux  d’Ecosse.  Le  langage  doux  et  harmo- 
nienx  des  Italiens  a did  juatement  cdldbrd  pour  avoir  prdtd 
les  mdmes  charmes  k leurs  productions.  Nous  ddmontrerons 
que  la  langue  irlandaise  ne  lui  cdde  en  rien  pour  les  gr&ces 
qui  caractdrisent  leurs  compositions  lyriques.  Ud  trait  domi- 
nant des  chants  irlandais,  c'est  celui  du  choix  exquis  et  du 
placement  des  mots  qui  ajoutent  le  plus  grand  effet  aux  notes 
principales  des  melodies  auxquelles  ils  sont  marids. 

U est  inutile  de  multiplier  les  citations  pour  ddmontrer 
Pexistence  et  les  progres  de  la  inusique  en  Irlande.  Aujour- 
d’hui  cette  musique  est  mieux  connue  que  sa  podsie.  La  pre- 
miere trouve  promptement  le  chemin  du  cceur  et  devient 
propre  k tous  les  pays,  tandis  que  Fautre  est  enveloppde  dans 
un  langage  ancien,  mais  expressif,  qui,  aprds  avoir  dtd  long- 
temps  proscrit,  fut  gdudralement  abandoning,  surtout  depuis 
que  la  langue  anglaise  s’est  rdpandue  en  Irlande.  Sans  doute 
il  y eut  des  hommes  qui,  en  connaissant  et  en  apprdciant  les 
beautds  de  cette  podsie,  la  protdgdrent  au  milieu  de  toutes 
les  vicissitudes,  comme  dtant  le  ddpdt  precieux  du  gdnie  des 
premiers  temps...  mais  ces  hommes  ne  sont  plus.  Le  petit 
nombre  de  ceux  qui  heritdrent  de  leur  esprit  ont  peu  a peu 
disparu ; la  poesie  irlandaise,  raalgre  tous  ses  charmes,  est 
reside  peu  cultivde,  et  plus  tard  elle  tomba  dans  l’oubli.  Ce- 
pendant,  de  temps  a autre,  elle  s’est  relevee  par  le  secours  de 
quelques  fideles  interpretes  de  F antique  honneur  dece  pays. 

La  harpe  fut  Finstrumenl  favori  des  nations  celtiques.  Des 
le  temps  de  Sesostris,  la  grande  harpe  thebaine  fut  tellement 
celebre,  que  les  musiciens  modernes,  dans  leur  desespoir  de 
ne  pouvoir  atteindre  a sa  perfection,  ont  prdfdrd  douter  de 
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son  existence;  mais  nuile  part  la  harpe  n’a  joui  d'une  aussi 
grande  favetir  que  dans  les  lies  Britanniques.  Depuis  des  sli- 
des, elle  en  a Tinstruraent  national.  Les  Saxons  i’aimaient 
passionn6menL  Tous  les  auteurs  en  font  les  plus  grands 
doges.  Dans  le  pays  de  Galles,  relocation  de  celui  qui  ne 
savait  pas  jouer  de  la  harpe  fut  regards  comme  incomplete. 
Mais  llrlande  est  la  veritable  patrie  de  cet  instrument,  dont 
rhistoire  offre  des  anecdotes  nombreuses  et  varices.  Enfin 
depuis  le  milieu  du  sixihme  jusqu'4  lafindu  douzifeme  si&cle, 
les  Irlandais  regardaient  comme  une  branche  indispensable 
d’une  bonne  education  le  talent  de  pouvoir  jouer  de  la  harpe. 
Dans  les  fdes  et  les  reunions,  ils  avaient  l’habitude  de  passer 
la  harpe  a tous  les  assistants,  et  chacun  devait  jouer  et  chan- 
ter k son  tour.  La  harpe  continua  a etre  d’un  usage  general 
m&ne  jusqu’au  milieu  du  dix-septieme  sihcle.  Nous  lisons 
dans  une  histoire  in^dite  de  l’lrlande  : a L'on  trouve  fort  peu 
de  personnes  des  classes  elevees  qui  ne  sachent  jouer  de  la 
harpe.  L’on  voit  dans  chaque  maison  un  ou  deux  de  ces  in- 
struments; ils  ont  un  harpeur  pour  leur  jouer  pendant  leurs 
repas  et  aussi  souvent  qu’ils  veulent  r£creer  les  amis  qui  vien- 
nent  les  visiter.  » Pendant  les  troubles  qui  suivirent  repoque 
desastreuse  de  1641,  lorsqu’une  guerre  de  destruction  fut  de- 
clare a tout  ce  qui  portait  un  nom  irlandais,  les  farouohes 
soldats  de  Cromwell  brisaient  les  harpes  partout  oh  ils  pou- 
vaienten  trouver.  La  guerre  de  1688,  qui  avait  an4anti  toutes 
lesanciennes  families  irlandaises,  porta  le  dernier  coup  k leur 
instrument  favori.  De  temps  a autre,  les  sons  plaintifs  d'une 
harpe  solitaire  semblaientg£mir  sur  les  malheurs  de  la  patrie, 
sur  son  antique  gloire  et  ses  hauts  faits ; mais  cet  instrument 
cessa  d'etre  d’un  usage  general.  On  dirait  qu'il  fut  destine  a 
ne  pas  survivre  k ses  maitres.  *Sans  les  efforts  patriotiques  de 
M.  Bunting  et  d’autres  amis  des  arts,  on  serait  r£duit  de  nos 
jours  a rechercher  dans*  les  ecrits  de  Tantiquaire  ou  de  I’his- 
torien  le  souvenir  de  la  harpe  irlandaise  ’. 

1 Le  joug  de  fer  de  leurs  opp  resseurs  n’a  jamais  pu  detruire  chez  les 
Irlandais  le  go&t  de  la  po£sie  et  de  la  musique.  A l’epoque  de  la  renais- 
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Voici,  avec  la  traduction  fran^aise , les  imitations  en  vers 
anglais , qu’ont  donn6es  de  quelques-uns  des  fragments 
renfermis  dans  l’ouvrage  de  Buntings  miss  Balfour,  le  doc- 
teur  Drennan,  Macneil,  W.  V.  Spencer.  Le  laboureur  irlan- 
dais  en  conduisant  son  attelage  aux  champs,  et  la  laiti&re  en 
se  rendant  aupr&s  de  ses  troupeaux,  avons-nous  d£ja  dit,  fre- 
donnent  ces  airs  agrestes,  mais  passionnis,  qui  leur  font  ou- 
blier  leurs  fatigues.  Comme  on  en  trouvera  une  collection 
complete  dans  le  volume  des  chants  populaires  (tome  ii«)  nous 
nous  bornerons  ici  aux  suivants  : 


BRANCH  OF  THE  SWEET  AND  EARLY  ROSE. 


Branch  of  the  sweet  and  early  rose 
That  in  the  purest  beauty  flows. 

So  passing  sweet  to  smell  and  sight. 

On  whom  shalt  thou  bestow  delight  ? 

Who  in  the  dewy  evening  walk 
Shall  pluck  thee  from  thy  tender  stalk  ? 
Whose  temples  blushing  shalt  thou  twine, 
And  who  inhale  thy  breath  divine? 


D».  Brennan. 

* 


sance,  ce  peuple  fit  des  efforts  pour  reprendre  son  ancien  rang.  On  &abli* 
des  colleges  bar  cliques,  qui  exist&rent  jusqu’au  rfegne  de  Charles  II.  Au 
commencement  du  si&cle  dernier,  des  assemblies  p6riodiques  des  bardes 
du  Munster  se  tenaient  dans  les  comt£s  de  Cork  et  de  Limerick.  Les  aspi- 
rants h la  c6!6brit6  po4tique  y r&itaient  leurs  productions.  Les  vainqueurs 
dtaient  publiquement  couronnls.  Ces  assemblies  bardiques  furent  suppri- 
mdes  par  1’effet  des  lois  pennies. 
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SDR  TON  RAMBAU,  DOUCE  ET  PRflCOCE  ROSE. 


Sur  ton  rameau,  douce  et  prlcoce  rode,  aTheure  de  ta  plus 
pore  beautd,  toi  qui  passes  en  douceur,  en  parfums  tous  nos 
rives,  sur  tonrameau  qui  done  te  cueillera? 

Qui  done  au  soir,  les  pieds  dans  la  rosde,  a ton  rameau  t'en- 
liveradansl’ombre^  — A quelle  tempes  rougissaates  enlace- 
ras-tu  ta  rougeur,  k quel  souffle  embaumi  mileras-tu  ton 
souffle! 


o lov’d  maid  of  droka! 

O lov’d  maid  of  Broka,  each  fair  one  excelling! 

The  blush  on  thy  cheek  shames  the  apple’s  soft  bloom, 

More  sweet  than  the  rose-buds  that  deck  thy  lov’d  dwelling 
Thy  lips  shame  their  beauties,  thy  breath  their  perfume. 

Gome  bird  of  the  eveuing , sweet  trush,  void  of  sorrow. 
Come  greet  her  approach  to  thy  flower  - scented  thorn. 

And  teach  her,  fond  warbler,  thy  lov’d  notes  to  borrow, 

To  banish  her  coldness  and  soften  her  scorn. 

O perch’d  on  thy  green  bough,  each  lov’d  note  delighting. 
How  blest,  happy  bird ! could  I change  lots  with  thee ! 

But  alas ! while  fast  fetter’d,  each  prospect  is  blighting, 

1’ would  rather  than  Ireland  again  I were  free! 

But,  adieu ! though  my  hopes,  by  thy  coldness  and  scorning. 
Fall  faded  like  blossoms  half  blown  on  the  tree. 

My  love  bless  your  eve,  though  it  blighted  my  morning, 

I’  would  rather  than  Ireland  once  more  I were  free. 


MACNE1L, 
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BIRITAIMfiR  FILLK  DE  BRORA- 


Bien-aimde  fille  de  Broka,  belle  entre  les  plus  belles,  la 
fleur  de  ta  joue  fait  honte  k la  fleur  du  pommier.—  Plus  donee 
encore  que  les  boutons  de  rose  qui  parent  ton  heureuse  de- 
meure,  ta  l&vre  efface  lenr  beauts,  ta  pure  haleine . leur  par- 
fum ! 

Mais  tu  n’6coutes  plus  mes  chants  1 Viens,  cher  oiseau  du 
soir,  gai  passereau,  voltige  au-devant  d’elle,  quitte  pour  elle 
lahaie  odorante  ou  ton  nid  se  cache  au  chagrin,  chante  pour 
inoi,  gazouille-lui  tes  notes  d'amour,  et,  s’il  se  peut,  dissipe 
8a  froideur  et  bannis  ses  mdpris  ! 

Ah  1 de  ton  vert  rameau  tu  voles  a sa  fen6tre,  elle  te  voit ; 
tu  chantes,  elle  f fcoute,  k tes  chants  elle  mSle  ses  chants ! — 
Oiseau  bdni , trois  fois  bdni , que  ne  puis-je  ^changer  raon 
sort  contre  le  tien,  ou  plutdt  que  ne  puis-je  secouer  les  fers 
qui  m’attachent  a son  souvenir!  Oui ; plus  que  Hrlande,  oui 
je  voudrais  6tre  libre,  libre  de  son  amour ! 

Elle  m’a  vu,  elle  s'est  enfuie. — Adieu  done,  belle  insensi- 
ble, tes  froideurs,  tes  m£pris  ont  glace  l’espdrance  dans  mon 
sein,  comme  le  vent  du  nord,  la  fleur  delicate  sur  son  rameau ; 
— mais  n’importe,  adieu,  belle  aimde , adieu ; mon  amour 
bdnit  le  soir  de  celle  qui  troubla  mon  matin ; mais  encore  une 
fois  plus  que  Hrlande,  oui,  je  voudrais  ^tre  libre,  libre  de  ton 
amour ! % 


TOO  LATE  I STAID:  FORGIVE  THE  CRIME. 

Too  late  I staid : forgive  the  crime ; 

Unheeded  flew  the  hours. 

For  noiseless  falls  the  foot  of  time 
That  only  treads  on  flowers. 
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Oh ! who,  with  dear  account,  remarks 
The  ebbing  of  his  glass  ; 

When  all  its  sands  are  diamond  sparks. 

That  daszle  as  they  pass  ? 

And  who  to  sober  measurement, 

Time's  happy  swiftness  brings  ? 

When  birds  of  paradise  have  lent 
The  plumage  of  their  wings. 

Too  late  I staid : forgive  the  crime; 

Unheeded  flew  the  hours ; 

For  noiseless  falls  the  foot  of  time 
That  only  treads  on  flowers. 

W.  R.  Spencer. 


J’aI  DONC  REST*  TROP  TARD,  PARDONNE-MOI  CK  CRIME. 

J’ai  done  rest£  trop  tard ; pardonne-moi  ce  crime ! les  lieu- 
res  coulaient  inaper$ues,  car  le  pied  du  temps  tombe  sans 
bruit  quand  il  ne  foule  que  des  fleurs ! 

Et  qui  done  essaierait  de  nombrer  le  sable  que  sa  main 
prodigue  au  sablier,  quand  chaque  grain  qui  tombe,  6tincelle 
de  diamant,  £blouit  comme  il  passe ! 

Et  qui  done  encore  mesurerait  sobrement  l’heureuse  rapi- 
dity qui  l’emporte  et  nous  emporte  avee  lui,  quand  les  oiseaux 
de  paradis  pr£taient  leur  plumage  k ses  ailes ! 

J’ai  done  restd  trop  tard,  pardonne-moi  ce  crime;  inaper- 
cues  coulaient  les  henres,  car  le  pied  du  temps  tombe  sans 
bruit  quand  il  ne  foule  que  des  fleurs! 


THE  BLUSH  OF  MORN  AT  LENGTH  APPEARS. 

The  blush  of  morn  at  length  appears, 

The  hawthorn  weeps  in  dewy  tears ; 


3 If)  KS8AI  SUR  LKS  ANTIQUITftS 

« 

Emerging  from  the  shades  of  night, 

The  distant  hills  are  tipp'd  with  light; 

The  swelling  breeze  with  balmy  breath 
Wafts  fragrance  from  the  purple  heath, 

And  warbling  wood-larks  seem  to  say, 

Sweet  Anna!  tis  the  dawn  of  day ! 

A Ah  ! didst  thou  love’s  soft  anguish  feel, 

No  sleep  thy  weary  eyes  would  seal ! 

, But  to  the  bank  thou  would’st  repair, 

Secure  to  meet  thy  true  love  there. 

In  pity  to  my  pangs  awake! 

Unwillingly  I thy  slumbers  break  < 

But  longer  absence,  would  betray 
I met  thee  at  the  dawn  of  day. 

Yet  though  our  parents  now  may  frown, 

Some  pitying  power  our  vows  shall  crown  ; 

Be  constancy  and  truth  but  thine, 

While  youth,  and  health,  and  love  are  mine  : 

Then  shall  our  hearts  united  glow 
With  all  that  fondness  can  bestow  ; 

And  love  extend  his  gentle  sway 
O'er  close  of  eve  and  dawn  of  day. 

Miss  Balfour. 

LA  KOUGEUR  DU  MATIN  EST  ENPIN  APPARUE. 

La  rougeur  du  matin  est  enfin  apparue,  repine  sur  le  sol 
pleure  ses  iarmes  de  ros£e;  les  coteauxlointains  6merg6s  de 
la  nuit  se  teignent  de  lurai&re ; — la  brise  s’enfte,  elle  s'elere 
de  la  bruyere  en  fleur,  son  haleine  embaumSe  disperse  les 
parfums,  le  gazouillement  de  Talouette,  an  fond  du  bois,  gam- 
ble dire  : Douce  Anna,  voila  I’aube  du  jour! 
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Ah!  si  comme  moi  tu  pouvais  sentirTangoisse  de  l’amour, 
nul  sommeil  ne  reposerait  sur  tes  yeux  fatigues,  mais  avant  le 
jour  tu  serais  au  rivage,  assurSe  d’y  retrouver  celui  qui  t’aime, 
mes  tourments  veilieraient  pres  des  liens.  — Mais  pourquoi? 
— ces  tourments  briseraient  ta  d&licate  beauts,  une  plus  Ion* 
gue  absence  nous  trahirait;  paix,  tnon  coeur,  qu’eJle  dorme; 
je I’attendrai avec  Paube du  jour. 

Dors  en  paix,  dors,  Anna;  — bien  qu'aujourd’hui  tout  nous 
semble  contraire,  le  sort  peut  s attendrir  et  couronner  nos 
voeux;  — Mais  que  la  Constance  et  la  v£rit£  soient  avec  toi, 
avec  moi  Pamour,  la  sante,  la  jeunesse,  et  nos  coeurs  s’uniront 
en  d^pit  de  tous  les  obstacles,  et  pour  nous  Pamour  Atendra 
son  aimable  puissance  sur  le  d£clin  du  soir  comme  a Paube 
dujour. 


i 


THE  MOON  CALMLY  SLEEPS  ON  THE  OCEAN. 


The  moon  calmly  sleeps  on  the  Oceau, 

And  tinges  each  white  bosom’d  sail. 

The  barque  scarcely  conscious  of  motion, 
Glides  slowly  before  the  soft  gale : 

How  vain  are  the  charms  they  discover, 

My  heart  from  its  sorrows  to  draw. 

While  memory  still  carries  me  over. 

To  cailin  beog  chruite  nambo! 

( To  the  pretty  girl  milking  the  cow.) 

i 

Ye  billows,  beneath  me  now  swelling. 

To  you  my  hard  fate  1 deplore. 

Though  far  from  my  oak-shaded  dwelling, 
Ye  bear  me  to  some  distant  shore ; 
Though  blood-thirsty  pirates  may  sever 
My  frame  from  thy  cot  roof  d with  straw. 
This  heart  shall  adore  thee  for  ever, 


318 


ESSAI  SUR  LSS  ANTIQUITY 

My  cailin  beog  cbniite  na  tnbo, 

{My  preity  girl  milking  the  cow.) 

Ye  breezes ! around  me  that  borer, 

The  tale  of  my  woes  ye  may  learn. 

And  bear  back  the  sighs  of  a lover. 

Who  never  again  shall  return ; 

For  next/wheu  along  the  waves  fading, 

The  last  blush  of  evening  shall  glow, 

Those  waves  will  my  sorrows  be  shading, 

My  cailin  beog  chruite  na  mbo 
( My  preity  girl  milking  the  cow.) 

Miss  Balfour. 

LA  LONE  DORT  SDR  l’0C£AN. 


La  lane  dort  sar  l’Ocdan,  elle  argente  le  sein  blanc  de  ma 
voile ; ma  barque  dort  aussi,  le  vent  la  berce  entre  deux  la- 
mes, la  vague  lui  chante  son  chant  du  soir !...  Ah!  il  fut  un 
temps  ou  j*aimaisla  nuit  6toil6e  sur  la  mer,  mais  aujourd’hui 
tous  ses  charmer  n’arracheraient  pas  mon  &me  it  ses  douleurs, 
tous  ses  charmes  n’emptoheraient  pas  ma  pensie  deretourner 
sans  cesse  vers  cette  jeune  fille  qui  dans  l’dtable  trait  son 
lait ! 

Mais  la  vague  se  souleve  et  fait  voler  ma  barque...  Ah ! tu 
peux  me  chasser  loin  de  la  rive  ch£rie,  loin  de  ma  cabaneom- 
bragde  de  ch6ne,  vers  les  bords  Strangers  sous  un  toit  sans 
souvenirs;  vague  cruelle,  complice  du  sort , tu  peux  me  con- 
duire  sous  la  voile  du  pirate  sanguinaire,  il  peut  sparer  mon 
ame  de  mon  corps;  mais  tu  n’dloigneras  pas  de  ma  mimoire 
un  frais  cottage  couvert  de  chaume,  mais  il  ne  s£parera  mon 
coeur  de  celle  qui  le  possede  a jamais,  de  cette  chere  fille  qui 
dans  Triable  trait  son  lait ! 


ET  LA  LITTfiaATURE  JRLANDAISES.  519 

Brises,  vous  qui  fremissez  an  tour  de  moi,  vous  qui  soupi- 
rez  dans  ma  voile,  est-ce  an  r6cit  de  mes  malheurs  ? Ah!  I’his— 
toire  vous  en  est  connue,  je  vous  1'ai  ditebien  des  fois,  a vous 
seules ; mais  aujourd’hui  je  ne  vous  dlfendrais  pas  de  repor- 
ter en  arriire  les  soupirs  d’un  amant  qui  ne  reviendra  plus, 
jamais  plus. 

Bientdt  le  dernier  rougissernent  du  soir  dardera  sur  les  flots, 
etalors,  alors  la  vague  apaisSe  abritera  toutes  mes  douleurs, 
toutes...  et  la-bas  la  douce  lille  qui  chante,  sourit,  et  dans 
ratable  trait  sou  lait. 


L’enthousiasme  cbevaleresque  pour  le  bean  sexe,  qui  a tou- 
jours  caract£ris6  la  jeunesse  irlandaise,  s’est  conserve  malgr6 
tous  les  malheurs  de  leur  patrie  et  l’affreux  joug  de  ses  op- 
presseurs  qui  a pes4  sur  elle  pendant  tant  de  siecles.  Jamais 
les  sentiments  d’un  amour  vertueux  ne  furent  exprimls  avec 
plus  de  d£licatesse  et  d’ardeur  que  dans  les  fragments  qui 
nous  restent  de  Tancienne  podsie  pastorale  de  l’lrlande.  Le 
langage  dans  lequel  ils  sont  exprim£s  est  chaste,  616gant, 
pur;  les  images  qu’ils  repr&entent,  offrent  une  peinture 
fidele  et  attrayante  des  scenes  de  la  nature  et  des  beautls 
champ£tres.  La  richesse  des  sites,  le  parfum  des  fleurs,  la 
verdure  des  prairies,  le  murmure  des  ruisseaux,  le  bruit  des 
cascades,  les  perles  de  la  ros£e,  le  brillant  plumage  du  cy- 
gne,  la  douceur  de  la  colombe,  les  chants  harmonieux  du 
merle,  Tor  liquide  de  l’abeille,  reviennent  constamment  et 
continuent  a r6pandre  un  vif  6clat  sur  les  riches  descriptions 
de  ces  chants  rustiques  qui  ne  sont  pas  inf6rieurs  aux  plus 
brillantes  images  que  Milton  a prodiguees  dans  son  chant  si 
vantd  de  YAnge  gardien . 

Le  volume  de  ballades  irlandaises  renferme  quelques-uns 
des  chants  les  plus  populaires  de  ce  pays  et  Thistoire  de  ces 
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charm  antes  melodies  qui  ont  valu  a sa  musique  one  si  juste 
c^iebrite.  Les  paroles  a la  fois  brftlantes  et  harmonieuses,  les 
sentiments  nobles  et.61ev£s,  les  expressions  ardentes  adres- 
s^es  a la  jeune  vierge,  l’objet  de  Paffection  la  plus  pure* 
Itaient  irr£sistibles ; elles  manquaient  rarement  d’obtenir 
poor  Theureux  soupirant  la  recompense  tant  d6sir£e,  le 
coeur  et  la  main  de  sa  bien-aim£e.  (Test  k Pinfluence  at- 
trayante  de  ces  chants  que  Ton  a attribug  la  plopart  des 
manages  precoces,  et,  par  suite,  la  population  surabondante 
de  Plrlande.  C’est  one  nouvelle  dfcouverte  dans  l’6conomie 
politique,  soumise  aux  meditations  des  Malthas  et  des  Say  de 
nos  jours.  Quoique  ce  soit  nous  exposer  aux  censures  de  ces 
sages  ennemis  de  Phumanit6,  que  d’augmenter  les  malheurs 
de  PIrlande  en  r4pandant  ces  ballades ; noos  nous  y r£si- 
gnons  volon tiers,  si  nos  recherches  parviennent  a souslraire  a 
1’oubli  une  portion  des  chants  ravissants  delaterrenatale- 

D.  O’Sullivan. 


POESIES  DBS  BARDES, 

L&GENDES  BALLADES,  CHANTS  POPULAIRES 


DE  L’IRLANDE 


LAOI  NA  SEILGE 


(THE  CHASE  — LA  CHASSE) 


THE  CHASE  ' 


A POEM. 


OtSIN.  — SAINT  PATRICK. 


OISIN. 

0 son  of  Galphruin  l — sage  divine ! 

Soft  voice  of  heavenly  song, 
Whose  notes  around  the  holy  shrine 
Sweet  melody  prolong! 


1 Noire  intention  n’avait  6te  d’abord  que  de  publierla  traduction  li Iterate  de 
ces  pofemes,  mais  l’exp4rience  ayant  detnontr£  le  grand  int£ret  qu’ont  re- 
pandu  sur  ces  productions  les  traductions  et  imitations  en  vers  anglais 
qu’en  ont  donn£  Miss  Brookes , Miss  Bolfour , le  docteur  Brennan , 
MM.  Furlong , Hamilton  Drummond)  A*  Alton,  Lawson  Curran  Grat- 
tan, etc.,  nous  avons  r6solu  de  les  placer  en  regard  de  la  traduction  fran- 
^aise.  Que  le  lecteur  n’aille  pas  Dependant  comparer  entre  elles  ces  deux 


U MASSE 


FOfcME. 


OISIN.  — SAINT  PATR1CB. 


OISIN. 

. O fils  de  Calphruin ! divin  sage ! dont  la  douce  voix 
chante  Ies  choses  du  ciel,  et  prolonge  autour  des  saintes 
reliques  les  divines  melodies ! 


traductions ; ce  ne  sont  que  deux  versions,  et  quelquefois  des  imitations 
consciencieuses  de  la  traduction  littfrale  du  m6me  texte  gaelique  ou  irlan- 
dais,  texte  que  nous  crayons  inutile  de  reproduire  ici.  Nous  le  r&ablis- 
sons  pour  quelques  strophes  du  Laoi  na  Seilge,  a litre  d'exemple  'seule. 
ment.  An  commencement  du  po&me,  avons-nous  d6ja  dit  (pages  185-188), 
Oisin  interroge  saint  Patrice  au  sujet  d’une  partie  de  chasse  k laquelle  Fin 
prit  part  sans  £tre  accompagn£  de  ses  amis.  Le  saint  dit  qu’il  n’avai^ 
jamais  entendu  parler  de  cette  partie  de  chasse,'  et  prie  le  barde  de  lui  en 
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THE  CHASE. 


Did  e’er  my  tale  thy  curious  ear 
And  fond  attention  draw, 

The  storv  of  that  chase  to  hear. 

Which  my  fam’d  father  saw? 

faire  Ie  recit.  Une  espece  |e  cqptr^v^se  reli^pifse  s’etablit  entre  Oisin  et 
1’Apotre,  dans  laquelle  le  barde  paien  parlc  avec  pea  de  respect  de  la 
Divinit6.  Enfin,  c6dant  aux  instances  da  saint,  il  lui  fait  la  description  de 
cette  cbasse  dans  ces  termcs  ( voir  les  pages  348  et  349  ou  commence  le 
rich  de  cette  cbasse  memorable ) : 

Aphadruig  gidh  adhbhur  Caoi 

Dbamb  bheitb  r’iomh  aneachtaibh  ard ; 

Aithreosad,  cia  taoim  fo  bhron, 

Cionnas  arinneadh  leo  an  tsealg. 

La  da  raibh  Finn  Flaith, 

Ar  an  ffaich’  an  Almhain  uir , 

Go  ffacaidb  chuige  fo  ro, 

An  Eilid  og,  ar  afeim  lftth. 

Glaodhaa  air  Sgeolan  agos  air  Bran, 

’Sdo  leig  fead  orra  araon  ; 

Gan  fhios  do  cbacb  ’san  61, 

Gar  lean  ea  Toij  an  Eilid  mhaol. 

Ni  raibh  leis  acb  Mac-an-Loiq, 

A dba  cboin,  agus  e feip ; 

Ar  lorg  na  V Eilide  go  dian. 

Go  Sliabh  Gailinn  na  rian  rAidli . 

Ar  ’n’dol  don  Elid  an  sa  t’  Sliabh, 

(Fipn  np  diaigb  sa  dba  cboin) 

1%  fiios  do  cia  son*  no  star, 

Dogbabb  an  Fia  an  sa  cfanoc. 

Do  gabh  Finn  soir  san  t’  Sliabh 
Sa  dba  9^oin  siaft  a^  (qth ; 

’3a  Phadrnig  np’r  b’plp  la  Djp, 
hug  pn  Ir&r  a ^ ccpl ! 


LA  Cl  ASM' 
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Ne  m’as-tu  j’wwup  epfep^q  FftPWter  rhjfttfflre  & cette 
chasse  etonnante  que  mon  ijjpsfrp  p&ve  q vw  t 


Chualaigh  Finn,  ’Snior  chian  uadb, 

Gul  ar  bhruach  Lopha  Sheimh ; 

’San  do  bhi  aan  macaoimk  mna 

Bo  Fearr  cail  da  ffacaidh  se. 

* • * • 

Do*bhi  agruaidh  mar  an  Ros, 

* , 
Agus  a Beol  ar  dhath  na  ccaor; 

Do  bbi>  acne  is  mar  am  blath 

Sa  leaca  bhan  inar  an  Ad. 

• * 

. . . . i * . . ....  * 

Ar  dhath  an  oir  do  bhi  a Folt, 

Mar  realt  aeir  arosg  do  bhi ; 

Sa  Phadrnigh  da  ffeiceadh  a dreach 
Do  bbearfa  do  Shearc  don  mbnaoi ! 

f « 

Druideas  Fin  aigiarradh  Sgeil, 

Air  mhnaoi  Sheimh  na  ccuach  n’oir ; 1 
Is  dnbhairt,  a Ridgnin  na  ngruaidgh  ngil, 
An  bhfaca  to  mo  choin  sa  toir? 

An  do  sheilg  ni’l  mo  speis, 

Is  ni  fhacaidh  me  do  dha  chain; 

A Ri  na  Fdoo  g»«  Tar, 

As  measa  Jenna  frtk  am  gbftii. 

An  e do  clieile  fuair  bas, 

A bhean  bhlaith,  np  do  giftk6? 

No  cia  he  an  negcj)  fa  bhfuil  do  9^91  ? 
Ainnir  mb  in  as  aille  dreach, 

No  cadas  fa  bhuil  do  bhron? 

Ainnir  og  na  mbos  min. 

No  an  feidir  t’fnrtacht  (ar  Finn) 

As  dubhach  Horn  thn  bheith  war  chlta. 


THE  CHASE* 


The  chase,  which  singly  o’er  the  plain 
The  hefo’s  steps  pursu’d ; 

Not  one  of  all  his  valiant  train 
Its  wond’rous  progress  view’d. 

» 

Fail  oir  do  bhi  fo  mo  ghlaic, 

Do  r&idh  ainnir  na  mbos  reidh ; 

Do  thuit  uaim  an  sa  tsreabh, 

Sin  adhbhar  mo  bheith  abp&n. 

a 

As  geasa  nar  fhuiling  Laoch 
Chuirim  do  cheann  sa  a Ri  na  Ffiaa  , ' 
Mar  dtugair  m 'fainne  caoin  ar  ais 
Do  huit  le  heas  na  sruth  ’n’di&n. 

f 

Cur  nangeas  ni’r  fhuiling  Finn, 

Tra  bhain  Eadach  da  chneis  chaoimh ; 
Go  ndeacha  6 bruach  an  Locha  shnamh ; 
Le  furail  mna  na  mbos  reidh. 

Do  chuartaigh  an  Loch  fo  cbuig, 

Snior  fhaig  ann  cluid  ne  cearn, 

Go  bhfuair  an  fainne  caoin  ar  ais, 

Do  huit  o Rioguin  na  ngruaidh  ndearg. 

Tra  fuair  Fin  an  Fainne  caoin, 

Ni  rainig  lets  athabhairt  go  bruach, 

An  tra  do  rinneadh  Seanoir  liatb, 

Do  Ri  na  bhian  g h taoim  truagh. 

t 

Do  bhimairne  Fiana  Finn, 

An  Almhain,  sbliin,  na  sluagh  seiinh, 

Ag  imirt  ar  eftnlaigh,  ag  61, 

A cloistean  ceoil,  so  bronnadh  send ! 

Eirghios  Caoilte  ameasg  chaicb, 

As  diafraigh os  ard  do  gach  Fear, 


LA  CHA6SE. 
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De  cette  chasse  oil  le  lieros  seul  parcourut  la  plaine, 
sans  qu’aucun  des  braves  qui  formaient  sa  suite,  yprit 
part  et  en  suivlt  les  progres. 


An  bhfaca  sibh  Mac-Cubhail  flieil?  f 

Abhuidhean  seimh  na  sleagh  seang. 

Deirghe  Conan-Mac-Morna, 

Sni  chuala  riamh  ceol  dob*  aoibline, 

Ma  ata  Finn  ar  iarraidgh, 

Go  raibh  ambliadbna  a eliaoilte. 

Mac  Cnbliaill,  ma  theastaigb,  uait, 

Abhaoilte  chruaidh  na  ccos  ccaoil; 

Gabhaim  chugam  do  laimh, 

Os  ceann  chaich  abheith  mo  Ri. 

Do  bhimairne  an  Fhian  fa  bhrdn. 

Fa  cheann  ar  sloigh  do  bheith  da’rVdith ; 

No  gar  mhaoitb  oruinn  gion  ghair, 

As  dhuinne  b’adhbhar  bheith  a caoi, 

Gluaistear  linn  as  Almhain  ainach,  * 

Boidhean  cbalma  na  ccath  cruadli ; 

Andeigh  adh&  choin  agas  Finn, 

Triur  grinn  le  am  bearlhaidhe  buadh. 

Bhi  mise  is  Caoille  air  ttuis, 

San  Fhian  uile  go  dluth’  uar  ndail ; 

Go  sliabh  Guilinn  o hnaigh, 

Mar  a rugamar  bnadb  ar  ch&ch. 

# 

Amharc  beg  da  dugamar  uainn, 

Andeigh  na  ruag  c£ad  chi  an  Fhian 

Ar  bruach  an  Locha  fa  bhron, 

Ach  Seanoir  Mor,  agus  e criou? 


TUB  CHASE. 
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SAINT  PATRICK. 

O royal  Bard,  to  valour  dear, 
Whom  fame  and  wisdom  grace, 
it  never  was  my  chance  to  hear 
That  memorable  chase. 


Do  chuadhniar  uile  na  dha'd, 

la  chuireadli  se  grain  ar  gacli  leaf; 

Cuamha  louia  do  bhi  crion, 

Ar  air  ceileamb  gnaoi  agus  gean. 

Do  mhearsamarne  gur  dith  Bi, 

Do  thug  ar  an  Laoch  a bheilb  gan  ebryih ; 

No  gur  an  iaagaire  do  bbi  se, 

Tbainig  acc«iu  an  'sa  t'  Smith. 

Fiafraighin)  do’  nfbear  chrion  Sgbul, 

An  bhfaca  tu  laech  an-gboil, 

la  iad  roimhe  ar  seoil, 

Eilid  og,  ia  dha  choin  ? 

Nior  raidb  Finn  ar  bhaghail  ua  igeul, 
Gurab  e fein  Bi  na  Fliaw ; 

No  gur  leig  le  Caoilte  aruu, 

. An  fcarar  tilth  'ado  bbi  dian. 

Tra  d’aithnamairne,  an  aiu, 

Gurab  e Finn  fein  do  bhi  anuf 

Do  leigeamar  tri  gartha  go  bruid. 

Do  chuiread  Buie  aa  gach  glaanu. 

Deirge  Conan  maol  go  garg, 

Sdo  uoebt  acholg  go  dian. 

Do  mhallaigb  se  go  beacht  d'Fhinn 
Is  mhallaigh  To  aaaebt  don  Fhein 


Ik  CHASSE. 
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SAINT  PATRICE. 

O royal  barde ! toi,  cher  a la  valeur,  toi,  renomme  par  la 
sagesse  et  la  grace , jamais  je  n’ai  entendu  le  recit  de 
cette  chasse  memorable. 


Da  mbei^h  (“bios  again  gur  lu  Fijw, 

Do  bbaimfinii  an  sean  chionn  Hath  sin  diot, 

Os  tu  nar  mhoidh  anois,  no  riambli, 

Mo  ghoil  afiainh,  no  mo  ghniomh. 

’Se  mo  aon-locbt  air  do  pbruitb, 

Gan  an  Fhian  uile  do  bbeith  martair ; 

Gu  Vdeargain  orra  ptogbpitb  ipq  Lana, 
*Sgo  ttjgjfjb  Jioifl  bbur  leaptht  is  bhwy  In* 

\ 

Eirghios  Oscar,  fear  fa  tpanu, 

Sguir  dod  chaint  ni  sa  mo 

A cbonain  mbaoilatagan  cbeill 
Nacji  rpg  bein  anpgbaidb  g|eojdh. 

Mar  am  biadb  ojcas  ala  Finn 
As  gnr  dubhach  Horn  e bheith  mur  taoi ; 

A Cbonain  tnbapil  ^ta  gau  cheill, 

Bhrisfiim  do  tyiejd  gp  di  an  sipaoi^- 

As  beag  mo  sheis  an  do  gtydr, 

Amhic  Oisin , ba  mor  baois ; 

’Snach  raibh  dp  neart  an  Fhionn  fain, 

Ach  acagnpmb  nmheir  go  di  an  Smaais. 

O’n  la  far  torphradh  Cubhall  na  ccliar, 

Le  Mac-Moirne  na  Sgiath  n’oir; 

Ta  sibb  o shoin  aig  ar  ’n’dibirt ; 

• ’3a  Mairean  d’inne  ni  da  bbur  ’u’  dcoin. 
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But  let  me  now,  Obard,  prevail ! 

Now  let  the  song  ascend ; 

And,  thro’  the  wonders  of  the  tale, 
My  ears  thy  words  attend ! 


As  siune  fein  do  niodh  an  guiomb. 

An  ni  sibhsc  clauna  Baoisgne  bog ; 

Deidh  do  mnac  Oisin  ad  dbiaigb, 

Ag  knnchar  leabhar  bAn  agus  clog. 

Ach  sguinnuid  dar  nglor  faun, 

a O nach  caint  do  dhearbbas  ach  gniomb;  » 

is  feacham  anois  a lathair  chAich, 

Near!  ar  lAmh  as  ar  ffioch. 

I)o  Tbug  Oscar  sitheadh  prap, 

Is  do  tbeith  conan  ameasg  chAich ; 

Do  ghlac  comairce  ag  ’an  bhfein, 

Fuasgailt  do  as  pcin  bhais. 

D’eirghidear  auFhian,  gogarg, 

Do  choBg  Oscair  nan  arm  Vaigh ; 

ldir  mo  mhac  agus  Conan  Maol 
Gar  cheangladar  sith  agus  Pairt. 

Fiafraigheas  Caoilte  an  dara  fAacht, 

Do  mbac-Cubhaill  nar  chleacht  tAr, 

Cia  hacado  tbuathaibh  de 

Abheir  do  ghn6  ariocht  mar  atA  ? 

Inghean  Gloilinn  do  raidh  Finn, 

Geasa  mo  cheann  gur  chair  si, 

Dhol  do  shnAmh  ar  an  Loch 
Ag  ianraid  an  flialnne  do  sgar  le. 

Nar  thigeainaoid'ne  slAn  on  ccnoc, 

Do  raidh  Conan  nar  bholc  ipein, 
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Fais-moi  done  entendre  maintenant , aimable  barde , 
rharraonie  de  tes  chants,  et  mon  oreille  charmee  s’ou- 
vrira  attentive  aux  merveilles  de  ton  recit. 


Go  nioefaidh  Giullin  gan  mhoill, 

Mar  a Ccuirfidh  si  Fionn  ina  cliruth  fein. 

D’eirghe  an  fhian  anoir  sa  niar, 

*Sdo  chuireainar  ar  sgiathe  faoi  go  de&s ; 

Go  sliabh  Guilinn  o huaidh. 

Go  rugamar  Fionn  ar  ghuailiibh  fear. 

Ar  feadh  chuig  naioidhche,  ar  feadh  ccuig  ]fc, 
A tochailt  an  chnuic,  gan  tlds  dar  sluagb, 

No  go  dtainig  chugainn,  do  phreib,1 
Guilleann  amach  as  an  naimb. 

Cuach  chearnacb  do  bhi  lAu,  ' 

Sc  bhi  i laimh  Ghuilinn  Coir, 

Do  mhac  Cubhaill  na  lann  ngear, 

Gur  thoirbhir  si  an  iosgar  oir. 

t 

Ar  dl  dighe  dho  as  an  acorn, 
la  6 na  luighe  ar  fhod  go  fann; 

Gur  Ads  na  chruth,  is  na  ghn£, 

Righ  na  Feine,  ’sna’n’each  seang. 


Cotrtme  ttous  I’avotis  deja  Vu,  le  repit  flnii  par  une  description  de  la  joie  qae 
rent  6clater  lea  Finiens  a la  Vue  de  leur  chef  rendu  a sa  forme  primitive. 
De  nos  jours  meme  les  Fin-Sgealaighthe  chan  tent  cette  ballade  romanesque 
en  8 accompagnant  de  la  harpe.  — Nous  bornons  a cet  episode  nos  cita- 
bons  gaeliques  qui  prendraient  trop  de  place  et  qui  du  reste  n’offriraient 
aucon  int£r€t  au  iecteur  francais.  (Voir  pourde  plus  amples  details  et  rap-, 
prochements  nos  etudes  sur  la  langue  et  la  literature  irlandaises.) 
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0 Patrick ! — to  the  Finian  race 
A falsehood  was  unknown ; 

No  lie,  no  imputation  base. 

On  our  clear  fame  was  thrown ; 

But  by  force,  truth,  and  manly  Might 
That  fame  establish'd  grew, 

Where  oft,  in  honorable  fight. 

Our  foes  before  us  flew. 

Not  thy  own  clerks,  whose  holy  feet 
The  sacred  pavement  trod, 

With  thee  to  hymn,  in  concert  sweet, 
The  praises  of  thy  God ; 

• 

Not  thy  own  clerks  in  truth  excelled 
The  heroes  of  our  line, 

By  honor  train’d,  by  fame  impell’d 
In  glory’s  fields  to  shine ! 

0 Patrick  6f  the  placid  mien , 

And  voice  of  sweetest  sound ! 

Of  all  thv  church’s  walls  contain. 
Within  their  hallow’d  round, 

Not  one  more  faithful  didst  thou  know 
Than  Cumhal’s  noble  son, 

The  chief  w ho  gloried  to  bestow  1 

The  prize  the  bards  had  won ! 

Were  Morni’s  valiant  son  alive, 

(Now  in  the  deedless  grave,) 

O could  my  wish  from  death  revive 
The  generous  and  the  brave ! 
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OtStN. 

Ces  merveilles , il  les  doit  a la  verite , d Patrice  ! Le 
mensonge  fut  toujours  ifoconnu  k la  race  de  Finn ; la 
faussete,  la  basse  imposture  n’a  jamais  obsciirci  le  pur 
eclat  des  renomrtiefes  finiennes. 

Cette  renommee  s’est  accrue  par  la  puissance  dela  ve- 
rite autant  que  par  le  m&le  courage ; jamais  dans  les  glo- 
rieux  combats,  quand  nos  ennemis  ont  fui  devant 
nous,  jamais  nos  chants  n’ont  outre  la  victoire,  jamais  ils 
n’ont  cele  une  valeur  hostile. 

Ni  tes  pr£tres  au  long  surplis  qui  foulentde  leiir  pied 
saint  le  parvis  sacre  , ni  ces  enfants,  dont  la  voix  inno- 
cente  suivant  ta  voix  cetebre  en  choeur  les  louanges  de 
ton  Dieu; 

* • 

Ni  tes  moines  savants  et  tes  pieux  neophytes*  ne  sau- 
raient  surpasser  en  loyaute  les  heros  de  notre  race  ; le 
nom  de  Finien , comme  un  anneau  de  diamant , les  en- 
chainait  ft  Fhonneur ; pousses  par  famour  de  la  renom- 
mee, avidesde  perils,  ils  offraient  mille  foisleur  vie  pour 
vivre  une  seule  fois  dans  le  chant  de  gloire. 

Crois-moi,  sage  k la  douce  et  placide  figure , toi  dont 
la  voix  est  melodieuse  cntre  toutes  les  voix  qui  montent 
sous  les  voutes  du  temple  ; entre  tous  tes  fiddles,  crois- 
moi. 

11  n’en  est  pas  de  plus  fidele  que  le  noble  Ills  de  Gomhal, 
ce  chef  g£nereux  si  fier  de  donner  au  barde  le  prix  accoutume . 

Oh  1 pourquoi  le  Valeuretix  fils  de  Momi  * qui  repose 
aujourd’hui  dans  la  tombe,  ne  vit-il  plus?  Que  mes  voeux 
ne  peuvent-ils  r^veiller  de  la  mort  le  g6fl6f&nt  etle  brave 
entre  tous ! 


Or  Mac-O'Dhuive,  graceful  form, 

Joy  of  the  female  sight; 

The  hero  who  would  breast  the  storm, 
And  dare  the  unequal  fight. 

Or  he  whose  sword  the  ranks  defy’d, 
Mac-Garra,  conquest’s  boast, 
Whose  valour  would  a war  decide, 

His  single  arm  an  lmst. 


Or  could  Mac-Ronan  now  appear, 

In  all  his  manly  charms ; 

Or  — O my  Osgur ! wert  thou  here, 
To  fill  my  aged  arms ; 


Not  then,  as  now,  should  Calphruin’s  son, 
His  sermons  here  prolong ; 

With  bells,  and  psalms,  the  land  o’errun, 
And  hum  his  holy  song ! 


If  Fergus  liv’d,  again  to  sing, 

As  erst,  the  Fenii’s  fame ; 

Or  Daire,  who  sweetly  touch’d  the  string, 
And  thrill’d  the  feeling  frame ; 

Your  bells,  for  me,  might  sound  in  vain, 
Did  Hugh  the  little  live ; 

Or  Fallan’s  generous  worth  remain, 

The  ceaseless  boon  to  give; 

Or  Conan  bald,  tho’  oft  his  tongue 
To  rage  provok’d  my  breast; 

Or  Finn’s  small  dwarf,  whose  magic  song 
Oft  lull’d  the  ranks  to  rest. 
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Ou  bien  que  ne  vit-il  encore  celui  dont  T aspect  gra- 
cieux  charniait  Toeil  et  aussitdt  le  coeur  des  femmes ! 
Mac  O’D’huive,  ce  heros  invincible  qui  affrontait  la 
temp&te,  qui  defiait  tout  adversaire  dans  le  combat  le 
plus  inegal. 

Que  n’est-il  encore  debout,  le  vaillant  Mac-Garra  dont 
Tepee  rerloutable  saccageai t tous  les  rangs  ennemis ! Mac- 
Garra  enfant  ch6ri  de  la  victoire,  Mac-Garra  dont  le  bras 
e&t  decide  seul  Tissue  d’une  bataille , la  defaite  d’une 
armee  entire! 

Ou  bien  encore  pourquoi  Mac-Ronan  ne  peut-il  pa- 
raitre  tout  a coup  dans  tout  T6clat  de  sa  m&le  beauts  ! ... 
Et  toi,  mon  Osgar , que  n’es-tu  la  aussi  pour  que  je  t’en- 
toure  de  mes  bras  affaiblis  par  la  vieillesse,  pour  qu’il 
batte  sur  ton  jeune  coeur,  ce  coeur  qui  n’a  pu  vieillir  ! 

Alors  on  n'entendrait  pas  comme  k present  retentir 
sous  la  voftte  pleine  d’ ombre,  les  graves  sermons  du  fils 
de  Calphruin ; on  ne  Tentendrait  pas  bourdonner  au 
loin  le  son  des  cloches;  il  ne  tourmenterait  pas  mon 
oreille  , le  chant  dormant  des  psaumes  et  des  cantiques. 

Si  Fergus  vivait  pour  chanter  comme  autrefois  la 
gloire  des  Finiens,  si  Daive  k la  lyre  melodieuse  etait 
encore  Ik  pour  eveiller  par  ses  accords  le  noble  amour 
de  la  patrie ! 

Tes  paroles  frapperaient  en  vain  ces  saintes  murailles ; 
en  vain  tes  cloches  resonneraient , te  dis-je , si  Hugues 
le  Petit  vivait  encore,  si  le  noble  et  g^nereux  Fallan 
pouvait  encore  r£pandre  ses  faveurs  in£puisables. 

Si  Conan  leChauve  lui-mdme  etait  encore  present, 
quoique  souvent  sa  langue  intemperee  provoqu&t  ma  fu- 
reur,  si  Ton  pouvait  seulement  encore  entendre  le  petit 
nain  de  Finn,  dont  les  chants  magiques  berc&rent  si  sou- 
vent les  guerriers  et  les  invit&rent  au  repos  et  aux  songes 
du  repas,  de  la  gloire  et  de  la  beaute. 


22 
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Sweeter  to  me  their  voice  would  seem 
Than  thy  psalm-singing  train  j . 

And  nobler  far  their  lofty  theme, 

Than  that  thy  clerks  maintain  1 

SAINT  PA  TUCK. 

Cease  thy  vain  thoughts,  and  fruitless  boasts; 
Can  death  thy  chiefs  restore?  — 

Son  of  the  King  of  mighty  hosts, 

Their  glories  are  no  more. 

Confide  in  him  whose  high  decree 
O'errules  all  earthly  power ; 

And  bend  to  him  thy  humble  knee, 

To  /iim  devote  thy  hour; 

And  let  tht  contrite  prayer  be  made 
To  him  who  rules  above ; 

Entreat  for  his  almighty  aid, 

For  hisproctecting  love ! 

Tho’  (with  thy  perverse  will  at  strief,) 

Thou  deem'st  it  strange  to  ray. 

He  gave  thy  mighty  father  life, 

And  took  that  life  away. 


oisw. 

Alas ! thy  words  sad  import  bear, 
And  grating  sounds  impart ; 

They  come  with  torture  to  mine  ear. 
And  anguish  to  my  heart ! 

Not  for  thy  God  these  torrents  spring, 
That  drain  their  weeping  source, 


1 
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Plus  douce  serait  leur  voix  k mon  oreille , que  tes 
interminables  psalmodies;  leurs  chants  h£roi(|ues  fem- 
porteraient  par  la  grandeur  du  sujet  sur  la  triste  monotonie 
de  vos  rituels  mystiques ! Aupresdes  Piniens  vivdntsque 
serait-ce  qu’un  Dieu  invisible  et  sourd  ? 

SAINT  PATRICE. 

Insense,  fais  taire  tes  regrets  ; cet  orgueil  inutile  n’a- 
t-il  pu  s’humilier  devant  ta  race  frappefe  par  le  neant 
de  la  mort?  O poete,  la  mort  ne  te  rendra  pas  tes  heros ; 
fils  de  rois  puissants,  le  temps  de  leur  puissance  a passe; 
pour  jamais  le  ver  dusepulcred6fie  aujourd’hui  tes  heros; 
il  est  roi  de  tes  rois  finiens. 

Repose-toi  done  en  celui-la  seuldont  lesdecrets  subli- 
mes r&'glent  toutesles  puissances  terrestres ; courbehum- 
blement  le  genou  devant  celui-la  qui  n'a  pas  plie  sous  la 
main  de  la  mort ; a lui  qui  fa  donne  le  don  du  chant, 
barde , adresse  desormaistes  chants. 

Adresse  la  pri&re  du  repentir  a celui  qui  coidmande  k 
la  terre  entiere ; implore  k ton  secours  la  puissance  qui  ne 
passe  pas  ; demande  famour  protecteur  au  Roi  qui  ne 
meurt  pas , et  saura  donner  au  barde  plus  que  le  don 
accoutumA 

* 

Mes  paroles  te  semblent  etranges  i tu  sou  rife*  incredule, 
une  obstination  perverse  ferme  ton  &me  k mes  paroles : 
mais  sais-tu  bien  qui  donna  la  vie  an  souveraiti  qui  fut 
ton  p&re?  sais-tu  qui  lui  donna  sa  puissance  et  la  lui 
reprit  avec  la  vie?  — e’est  mon  Dieu,  e’est  le  tien! 

OIS1N. 

Helasl  que  tes  discours  me  semblent  tristes,  qu’ils 
resonnent  amferement  a mon  oreille ; ils  eveilleni  la  tor- 
ture dans  mon  esprit,  fangoisse  penetre  avec  eux  dans 
mon  coeur! 

* 

Ah!  ce  n’est  pas  pour  ton  Dieu  que  jaillissent  de  mes 
yeux  ces  torrents  de  larmes , ce  n’est  pas  pour  lui  que  se 
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But  that  my  father,  and  my  king, 

Now  lies  a lifeless  corse ! 

Too.  much  I have  already  done, 

Thy  godhead's  smile  to  gain ; 

That  thus  each  wonted  joy  I shun, 

And  with  thy  clerks  remain. 

The  royal  robe,  the  social  board, 

Music  and  mirth  are  o'er, 

And  the  dear  art  1 once  ador'd 
I now  enjoy  no  more  ; 

For  now  no  bards,  from  Oisin’s  Hand, 
The  wonted  gift  receive ; 

Nor  hounds,  nor  horn  I now  command, 
Nor  martial  feats  achieve ! 

0 Innisfail ! thy  Oisin  goes 

To  guard  thy  ports  no  more ; 

To  pay  with  death  the  foreign  foes 
Who  dare  insult  thy  shore ! 

1 speak  not  of  the  fast  severe 

Thy  rigid  faith  has  taught ; 

Compar'd  with  all  the  rest  I bear, 

It  is  not  worth  a thought. 

• 

SAINT  PATRICK. 

0 Oisin ! of  the  mighty  deed  ! 

Jhy  folly  I deplore ! 

0 ! cease  thy  frenzy  thus  to  feed, 

And  give  the  subject  o'er. 

Nor  Finn,  nor  all  the  Finian  race, 

Can  with  his  power  compare, 


LA  CHASSE. 


541 


dessicheront  ces  sources  de  pleurs , mais  seulement  pour 
mon  pere  et  mon  roi,  mon  pfere  qui  n’est  plus  maintenant 
qu’un  cadavre  sans  vie ! 

J'ai  deja  trop  fait  pour  obtenir  le  sourire  de  ta  divinite ; 
j’ai  fui  les  joies  auxquelles  j'etais  accoutume , je  me  suis 
renferme  avec  tes  fiddles. 

Et  les  pompes  royales,  et  les  banquets,  la  musique,  et 
la  joie  des  fetes,  tout  s’est  6vanoui,  jusqu’a  l’art  cheri 
qu’autrefois  j’aimais  tant,  je  n'en  jouirai  plus  d&ormais ! 

Car  maintenant  nul  barde  ne  recevra  plus  de  la  main 
du  noble  Oisin  le  don  du  chant ; les  meutes  oublieront  sa 
voix,  le  cor  dechasse  n’obeira  plus  k son  souffle  ; Oisin 
n'ordonnera  plus  les  fetes  martiales,  Tetranger  cherchera 
son  hospitalite,  il  trouvera  plus  d’un  h6te,  mais  le  barde 
royal  oil  le  trouvera-t-il ! 

0 Innisfail ! ton  Oisin  ne  sera  plus  le  gardien  de  tes 
ports , il  ne  sera  plus  la  pour  punir  de  mort  Fennemi 
etranger  qui  osera  venir  insulter  ton  rivage ! 

Je  ne  parle  pas  du  je&ne  et  des  sev&res  penitences 
qu’inflige  ta  loi  rigide,  6 Patrice ! de  telles  choses  compa- 
res a tout  ce  qui  me  faitsouffrir  ne  valent  pas  unepensee. 


SAINT  PATRICE. 

Oisin,  toi  barde  etheros,  moi,  pauvre  ap6tre,  je  plains 
et  deplore  ta  folie!  cesse  de  nourrir  ainsi  tademence, 
oublie  le  sujet  de  ta  douleur. 

Ni  Finn,  ni  tous  ceux  dela  race  de  Finn  ne  peuvent  6tre 
compares  k TEtre  puissant  qui,  de  sa  sphere  sublime,  assi- 
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Who  to  yon  orbs  assigns  their  place, 

And  rules  the  realms  of  air ! 

For  man  yon  azure  vault  he  spreads. 

And  clothes  the  flow’ry  plains ; 

On  every  tree  soft  fragrance  sheds, 

And  blooming  fruit  ordains ! 

Tis  he  who  gives  the  peopl’d  stream. 
Replete  with  life  to  flow ; 

Who  gives  the  moon’s  resplendant  beam, 
And  sun’s  meridian  glow ! 

Would’st  thou  thy  puny  king  compare 
To  that  almighty  hand. 

Which  form’d  fair  earth,  and  ambient  #ir 
And  bade  their  powers  expand  ? 

OISIN. 

It  was  not  on  a fruit  or  flower 
My  king  his  care  bestow'd, 

He  better  knew  to  show  his  power 
In  honor's  glorious  road  ; 

To  load  with  death  the  hostile  field ; 

In  blood,  his  might  proclaim ; 

Opr  land  with  wide  protection  shield, 

And  wing  to  heaven  his  fame ! 

In  peace,  his  tranquil  hours  to  bless, 
Beneath  soft  beauty’s  eye ; 

Or  on  the  chequer’d  field  of  chess, 

The  mimic  tight  to  try ; 

Or  sylvan  sports,  that  well  beseem 
The  martial  and  the  brave  ; 

Or,  plung’d  amid  the  rapid  stream, 

His  manly  limbs  to  lave. 
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gne  a chacun  sa  place  et  gouverne  les  royaumes  de 
lair! 


C’est  Iui  qui  deploie  pour  Thomme  la  voute  azuree  et 
donne  aux  vastes  plaines  leur  vetement  de  fleurs,  cestlui 
qui  repand  sur  cliaque  plante  un  parfum  embaume , lui 
qui  donne  a cliaque  arbre  le  fruit  dans  la  fleur. 

CTest  lui  qui  peuple  les  fleuves,  lui  qui  enrichit  les  eaux 
de  puissances  vi tales,  lui  qui  donne  a la  lune  sa  lumiere 
resplendissante,  au  soleil  ses  rayons  eclatants. 

Pourrais-tu  comparer  ton  chetifsouyerain  auJout-Puis- 

sant  qui  de  rien  fit  cette  belle  terre  et  la  suspendit  dans 

fair  qui  renvironne?Saurais-tu  comparer  ton  petit  roi  d’E- 

rin  au  monarque  eternel  a qui  la  mort  et  la  vie  obeissent. 

« 


OISIN. 

Ah!  ce  n’etait  ni  aux  fruits  ni  aux  fleurs  que  mon  roi 
donnait  ses  soins,  mais  il  savait  montrer  sa  puissance  dans 
la  route  glorieuse  de  fhonneur. 

II  jonchait  de  morts  le  champ  de  bataille ; il  procla- 
mait  son  pou voir  dans  le  sang;  il  couvrait  d'une  vaste 
protection  le  sol  de  la  patrie ; il  faisait  voter  jusqu’au  ciel 
sa  renommee  eclatante. 

Dans  la  paix  ses  heures  s’ecoulaient  heureusement  sous 
les  regards  d’une  douce  beaute , ou  bien  il  simulait  les 
chances  d’une  bataille  au  noble  jeu  d’^checs. 

Ou  bien  encore  il  se  livrait  a fexercice  de  la  chasse  qui 
sied  si  bien  k fhomme  brave  et  guerrier ; il  aimait  aussi  a 
plonger  dans  le  courant  rapide  ses  membres  vigoureqX' 
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But  when  the  rage  of  battle  bled  ! — 

Then  — then  his  might  appear'd, 

And  o’erred  heaps  of  hostile  dead 
His  conquering  standard  rear’d ! 

Where  was  thy  God,  on  that  sad  day, 
When,  o’er  Seme’s  wave, 

Two  heroes  plough’d  the  wat’ry  way, 

Their  beauteous  prize  to  save? 

From  Lochlin’s  king  of  ships,  his  bride, 

His  lovely  queen  they  bore. 

Through  whom  unnumber’d  warriors  died, 
And  bath’d  in  blood  our  shore. 

Or  on  that  day,  when  Tailk’s  proud  might 
Invaded  Erin’s  coasts ; 

Where  was  thy  godhead  in  that  fight, 

And  where  thy  empty  boast? 

While  round  the  bravest  Finii  bled. 

No  help  did  he  bestow ; 

’Twas  Osgur’s  arm  aveng’d  the  dead, 

And  gave  the  glorious  blow ! 

Where  was  thy  God,  when  Magnus  came? 
Magnus  the  brave,  and  great, 

The  man  of  might,  the  man  of  fame. 

Whose  threat’ning  voice  was  fate! 

Thy  godhead  did  not  aid  us  then ; — 

If  such  a God  there  be. 

He  should  have  favour'd  gallant  men, 

As  great  and  good  as  he ! 

Fierce  Anninir’s  wide- wasting  son, 

Allean,  of  dreadful  fame, 

Who  Tamor’s  treasures  oft  had  won, 

And  wrapp’d  her  walls  in  flame  ; 
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Mais  lorsquela  fureur  du  combat  eclatait  dansdes  flots 
de  sang,  alors  apparaissait  toute  sa  puissance ; il  plantait 
sur  des  monceaux  d’ennemis  morts  son  etendard  victo- 
rieux. 

i 

Ou  etait  ton  Dieu  pendant  ce  triste  jour  oil  deux  heros 
sillonnaient  les  flots  de  la  Serne  pour  defendre  leur  belle 
conqudte? 

Ils  avaient  ravi  a Lochlin,  le  roi  des  vaisseaux,  sa  belle 
fiancee , son  aimable  reine ; ils  avaient  ose  la  ravir  a ce 
guerrier  par  le  bras  duquel  des  guerriers  innombrables  pe- 
rirent  et  inond&rent  de  sang  notre  rivage. 

Oil  etait  ton  Dieu  pendant  ce  jour  memorable  oil  l’or- 
gueilleux  et  puissant  Tailk  vint  envahir  la  cote  d’Erin  ? 
oil  etait  le  vain  objet  de  ton  orgueil , de  tes  adorations? 

Nul  secours  ne  vint  de  lui,  tandis  que  le  sang  coulait 
autour  du  plus  brave  des  Finiens : ce  fut  le  bras  d’Osgur 
vengea  les  mourants  et  porta  le  coup  glorieux ! 

Oil  etait  ton  Dieu,  quand  Magnus  aborda  sur  notre 
c6te,  Magnus  le  brave,  Magnus  le  grand,  Thomme  de 
puissance,  Fhomme  de  renommee,  dont  la  voix  mena- 
cante  fut  celle  du  destin ! 

Ton  Dieu  nejnous  pr6ta  alors  aucun  secours ; si  un  tel 
Dieu  avait  existe , il  eftt  favorise  ces  liommes  courageux 
et  vaillants,  ces  hommes  aussi  grands  et  aussi  bons  que  lui ! 

9 

K|Le'fils  du  terrible  AnninirJ,|qui.?portait  au  loin  la  des- 
truction, Allean,  a la  renommee  redoutable , qui  conquit 
si  souvent  les  tresors  de  Tamor  et  incendia  ses  murailles. 
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Not  by  thy  God,  in  single  fight, 

The  deathful  hero  fell; 

But  by  Finn's  arm,  whose  matchless  might 
Could  ev'ry  force  repel ! 


In  ev’ry  mouth  Aisfame  we  meet, 
Well  known,  and  well  believ’d ; 
I have  not  heard  of  any  feat 
Thy  cloudy  King  achiev'd. 


SAINT  pat ric*. 

Drop  we  our  speech  on  either  side, 
Thou  bald  and  senseless  fool ! 

In  torments  all  thy  race  abide. 
While  God  in  heaven  shall  rule. 


01S1N. 

If  God  then  rules,  why  is  the  chief 
Of  ComhaU's  gen’rous  race 
To  fiends  consign’d,  without  relief 
From  justice,  or  from  grace? 


When,  were  thy  God  himself  confin'd, 

Sly  king,  of  mild  renown, 

Would  quickly  all  his  chains  unbind, 

And  give  him  back  his  crown. 

I 


For  never  did  his  generous  breast 
Reject  the  feeling  glow ; 

Refuse  to  succour  the  distrest, 

Or  slight  the  captive's  woe. 


i 
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Ce  cruel  Allean,  il  fut  frappe  a mort  dans  un  combat 
singulier ; mais  ce  ne  fut  pas  par  le  pouvoir  de  ton  Dieu 
que  ce  heros  tomba  a son  tour;  non  ce  fut  par  le  bras  de 
Finn,  ce  bras  dont  le  pouvoir  n avait  pas  de  semblable,  ce 
bras,  qui  pouvait  defier  toutes  les  forces  et  en  triompher  a 
la  fois. 

Sa  renommee  vole  de  bouche  en  bouche , il  nest  per- 
sonne  qui  nela  connaisse,  il  n’est  personne  qui  n’yajoute 
foi ; pourtant  jen’ai  jamais  entendu  parler  d’aucune  action 
d’eclat  accomplie  par  ton  sombre  Souverain.—  Jamais  je 
n’ai  vu  Tombre  de  ses  largesses  et  de  sa  gloire;  et  pour  lui 
j’oublierais  celle  de  Finn ! 

SAINT  PATBICE. 

Mettons  fin  de  part  et  d’autre  k tous  ces  vains  dis- 
cours; tu  n'esqu’un  insense,  un  deplorable  foulTarace 
entiereest  condamnee  au  malheur,  k la  mort,  tandis  que 
le  Dieu  puissant  ne  cessera  pas  de  regner  dans  la  serenite 
des  cieux. 


01S1N. 

Si  Dieu  rfegne  la  haut  et  regie  tout , pourquoi  le  chef 
des  genereux  enfants  de  Comhali  a-t-il  ete  abandonne 
a ses  ennemis?  pourquoi  n'a-t-il  pas  ete  secouru  par  la 
justice  divine  ou  par  la  gr&ce? 

Pourtant  si  ton  Dieu  Jui-mdme  e&tetecaptif,  mon  sou- 
verain, degracieuse  memoire,  eufbrise  promptement  ses 
chaines ; il  lui  eut  rendu  sa  couronne. 

♦ 

Car  jamais  son  ame  genereuse  ne  repoussa  la  tendre 
pitie,  jamais  il  ne  refusa  de  secourir  f infortune;  il  cher- 
cbait  les  malbeurs  afin  de  les  consoler. 
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His  ransom  loos'd  the  prisoner  s chains, 

Aod  broke  the  dire  decree ; 

Or,  with  his  hosts,  on  glory's  plains 
He  fought  to  set  them  free ! 

0 Patrick!  were  I “Senseless  grown, 

Thy  holy  clerks  should  bleed. 

Nor  one  be  spar'd  to  pour  his  moan 
O'er  the  avenging  deed ! 

Nor  books,  nor  crosiers  should  be  found, 
Nor  ever  more  a bell 

Within  thy  holy  walls  should  sound, 

Where  prayers  and  zealots  dwell. 

SAINT  PATRICK. 

O Oisin,  of  the  royal  race! 

The  actions  of  thy  sire, 

Theking  of  smiles,  and  courteous  grace, 

I,  with  the  world,  admire; 

Thy  story  therefore  I await. 

And  thy  late  promise  claim, 

The  chase's  wonders  to  relate, 

And  give  the  tale  to  fame. 

OISIN. 

0 Patrick ! tho'  my  sorrowing  heart 
Its  fond  remembrance  rend, 

1 will  not  from  my  word  depart, 

However  my  tears  descend ! 

Full  joyous  past  the  festive  day 
In  Almhain's  stately  hall ; 

Whose  spears,  with  studded  splendours  gay, 
Illum'd  the  trophy'dwall 
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Ses  dons  genereux  faisaient  tomber  les  chaines  des  cap- 
tils  et  cassaient  les  sentences  les  plus  funestes ; ou  bien , 

A latgte  de  ses  vaillantes  legions,  il  combattait  au  champ  de 
gloire  pour  reconquerir  lessiens  et  les  rendre&laliberte. 

0 Patrice ! si  comme  tu  le  dis,  j’etais  un  insense,  tu 
verrais  tes  prStres  saints  gisant  egorg^s  sur  le  parvis,  pas 
un  seuln’e&t  echappe  au  grand  acte  de  ma  vengeance,  pas 
un  qui  n eftt  gemi  dans  la  mort  sur  la  fin  des  Finiens. 

Et  dans  ces  murs  sacr£s , dans  ce  sanctuaire  de  devo-r 
tion  et  deprives  on  netrouverait  plus  desormais  ni  cros- 
ses, ni  missels ; Ton  n'entendrait  plus  retentir  le  son  des 
cloches,  de  tes  paroles  et  de  tes  chants ; on  n'entendrait  plus 
qu’Oisin  chantant  son  roi  sur  les  ruines  du  tien. 

SAINT  PATRICE 

0 Oisin ! fils  de  sang  royal , j’admire  avec  le  monde 
entier  les  hauts  faits  de  ton  souverain,  le  roi  des  sourires 
et  le  dispensateur  des  graces  ; mais  pourquoi  toujours  rap- 
peler  le  nom  du  roi  des  cieux  aupr&s  d’un  roi  de  la  terre? 

Accomplis  plutdt  ta  promesse,  dis-moi  les  merveilles  de 
cette  chasse  miraculeuse  dont  la  posterity  r£clamera  f his- 
tone, quePafriceensoit  led6positaire ; parle  done, j ‘ ecoute.  . 

OISIN « 

% 

0 Patrice!  quoique  mon  coeur  soit  torture  par  les  chers 
souvenirs  qui  le  dechirent,  oui,  je  tiendrai  ma  parole,  dus- 
sent  mes  pleurs  accompagner  mon  recit,  oui  je  la  tiendrai ! 

C'etait.  un  de  ces  jours  eclatants  de  joie  oil  la  grande 
salle  d'Almhain  semblait  tout  illumin^e,  tant  ses  murs 
4taient  tapisses  de  lances , de  trophees  et  d'armures 
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The,  feast  was  for  the  Finii  spread  ; 

Their  chiefs,  assembled  round. 

Heard  the  song  raise  to  praise  the  dead, 
And  fed  their  souls  with  sound. 

Or  on  the  chequer  d fields  of  chess 
Their  mimic  troops  bestow'd; 

Or  round,  to  merit  or  distress, 

Their  ample  bounty  flow’d. 

At  length,  unnoctic’d  of  his  train, 

The  Finian  king  arose. 

And  forth  he  went  where  Almhain’s  plain 
With  neighbouring  verdure  glows. 

There,  while  alone  the  hero  chanc’d 
To  breathe  the  fragrant  gale, 

A young  and  beauteous  doe  advanc'd, 
Swift  bounding  o’er  the  vale. 

He  call’d  his  fleet  and  faithful  hounds, 
The  doe’s  light  steps  to  trace. 

Sgeolan  and  Bran  obey’d  the  sounds, 
And  sprung  upon  the  chase. 

Unknown  to  us,  no  friend  to  aid, 

Or  to  behold  the  deed ; 

His  dogs  alone,  and  Luno’s  blade. 

Companions  of  his  speed. 

§ 

Swift  on  to  steep  slieve  Guillin’s  foot, 
The  doe  before  him  flew; 

But  there,  at  once,  she  mock’d  pursuit, 
And  vanish’d  from  his  view ! 

He  knew  not  whether  east  or  west 
She  past  the  mountain’s  bounds ; 
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On  voyait  auttnir  de  la  table  da  festin  donne  aux  Fi- 
niens,  tous  les  chefs  assembles ; ils  cb^ntaient  lies  louanges 
desheros  tombes  dans, la  bataille;  ils  remplissaient  l’air 
de  sons  hartfionieux , afin  d’en  nourrir  les  Ames  dans  le 
sejour  invisible  aux  mortels. 

Prenant  ensuite  Techiquier,  ils  rangfcrettt  leurs  pions  et 
simul&rent  une  bataille , tandis  qu’autour  d’eux  leur  li- 
beralite  s’&endait  amplement  pour  recompenser  le  merite, 
pour  soulager  le  malneur. 

Sur  la  fin  du  banquet  le  roi  des  Finiens  se  leva  et  sans 
que  personne  de  sa  suite  TeilJ;  remarque,  il  se  dirigea  vers 
la  plaine  d'Almhain  a la  verdure  eblouissante. 

Tandis  que  le  tieros,  livre  seui  a ses  pensees,  respirait 
avec  delice  Fair  embaume  des  bois,  il  apergut  tout  a coup 
une  jeune  et  belle  biche  qui  s’avan$ait  en  bondissant. 

Appelant  .a  lui  ses  limiers  rapides  et  dociles  il  les  mit 
sur  la  trace  de  la  biche  aux  pieds  legers : Sgeolah  et  Bran 
obeirent  aussitot  au  son  du  cor  et  s’elancerent  sur  les 
traces  du  gibier  fugitif . 

Cette  chasse  ignoree  de  nous  tous  n'avait  personne  pour 
temoin , nul  ami  n'&ait  14  pour  prater  son  aide  au  ohas- 
seur  ; seschiens  et  Tepee  de  Luno  accompagnaient  seuls  sa 
course. 

Rapide  comme  le  vent,  la  biche  fuit  devant  lui  jus- 
qu'au  pied  du  mont  escarpe  de  Guillin  et  la,  s’arretant 
subitement  elle  nargue  une  fois  encore  son  chasseur  et 
s'evanouit  a ses  yeux. 

i * 

A-t-elle  disparu  dans  les  detours  de  la  montagne 
a Test  ou  aTouest  qui  peut  le  dire?  Finn  se  decide  a diri- 
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But  aest  his  random  course  he  prest, 

And  west  his  eagar  hounds ! 

At  length  he  stopp'd,  — he  look'd  around, 
To  see  the  doe  .appear ; 

When  soft  distress,  with  plaintive  sound, 
Assail'd  his  gentle  air. 

The  plaintive  sound,  quick  to  his  breast, 
With  wonted  influence  sped; 

And  on  he  follow'd  in  his  quest 
Till  to  Lough-Shieve  it  led. 

There  he  beheld  a weeping  fair, 

Upon  a bank  reclin'd, 

In  whose  fine  form,  and  graceful  air, 

Was  every  charm  combin’d. 

i 

On  her  soft  cheek,  with  tender  bloom, 

The  rose  its  tint  bestow’d ; 

And  in  her  richer  lip’s  perfume 
The  ripen’d  berry  glow'd. 

Her  neck  was  as  the  blossom  fair, 

Or  like  the  cygner’s  breast, 

With  that  majestic,  graceful  air 
In  snow  and  softness  dress'd  : 

Gold  gave  its  rich  and  radiant  die, 

And  in  her  tresses  flow’d ; 

And  like  a freezing  star,  her  eye. 

With  Heaven’s  own  splendour  glow’d. 

Thyself,  0 Patrick ! Kadst  thou  seen 
The  charms  that  face  display'd  ^ 

That  tender  form,  and  graceful  mien  ; 
Thyself  had  lov’d  the  maid ! 


1 


I 
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ger  sa  course  aventureuse  vers  l’orient , il  designe  le  cote  j 

oppose  a ses  chiens  pleins  d'ardeur.  . 

11  s’ arr&te  enfin  et,  tandis  qu’il  regarde  attentivemcnt  de  ! 

tous  c6tes  pour  decouvrir  la  biche,  il  croit  entendre  tout  j 

a coup  un  son  plaintif , un  doux  gemissement. 

!i 

Et  cette  plainte,  qui  semble  annoncer  quelque  douleur, 
exerce  sur  son  coeur  son  influence  accoutumee  : plein  de 
sollicitude  il  s’avance  jusqu’au  bord  du  lac. 

La,  il  apergoit  une  belle  jeune  femme , penchee  sur  le 
rivage ; elle  melait  ses  pleurs  aux  eaux  du  lac.  Dans  l’a- 
bandon  de  sa  douleur  elle  offrait  aux  yeux  tous  les  char- 
mes  reunis. 

i 

i 

Sur  sa  joue  en  fleur  la  teinte  et  le  duvet  des  roses  bril-  i 

laierit  sous  la  ros£e  de  ses  larmes  : le  parfum  exquis  de  ses 
levres  s'unissait  au  rouge  eclatant des  baies  sauvages  dans  j 

leur  maturite,  ses  sanglots  avaient  une  harmonie  plus  ! 

louchante  que  les  plus  doux  chants  du  barde. 

Son  cou  gracieux,  incline  par  la  peine,  semblait  une 
tige  en  fleur  courbee  sous  le  vent ; l’eclat  et  la  blancheur  de 
la  neige  s’y  rencontraient  avec  la  majeste,  la  douceur  et 
la  gr&ce  du  cygne. 

La  riche  teinte  de  l’or  rayonnait  dans  les  flots  de  sa 
chevelure , ses  beaux  yeux  brillaient  comme  l’etoile  du 
matin , ils  reflechissaient  les  pures  couleurs  d’un  beau 
ciel. 

Si  toi-m6me,  6 Patrice,  avais  contemple  les  charmes  de 
ce  visage , cette  forme  elegante , ce  maintien  gracieux , 
toi-mAme  aurais  ador6  cette  belle  vierge.  ’ | 
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My  king  approach’d  the  gentle  fair, 

The  form  of  matchless  grace. 

« Hadst  thou,  sweet  maid  of  golden  hair ! 
Beheld  mv  hounds  in  chase?  » 

— « Thy  chase,  ()  king,  was  not  my  care ; 

1 nothing  of  it  know; 

Far  other  thoughts  my  bosom  share, 

The  thoughts,  alas!  of  woe.  » 

— « Is  it  the  husband  of  thy  youth, 

O fair  one,  that  has  died? 

Or  lias  an  infant  pledge  of  truth 
Been  torn  from  thy  soft  side? 

» White  handed  mourner ! speak  the  grief 
That  causes  thy  distress ; 

And  if  it  will  admit  relief. 

Thou  may’st  command  redress.  » 

— a Alas!  my  ring,  for  whose  dear  sake 
These  ceaseless  tears  I shed, 

Fell  from  my  finger  in  the  lake ! » 

(The  soft  hair’d  virgin  said.) 

« Let  me  conjure  thee,  generous  king ! 
Compassionate  as  brave. 

Find  for  me  now  my  beauteous  ring, 

That  fell  beneath  the  wave ! » 

Scarce  was  the  soft  entreaty  made. 

Her  treasure  to  redeem; 

When  his  fair  form  lie  disarray’d, 

And  plung’d  into  tlie  stream. 

At  the  white-handed  fair’s  request. 

Five  times  the  lake  he  try’d  ; 

On  ev’ry  side  his  search  address’d, 

Till  he  the  ring  descry’d. 
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Cependant  mon  noble  souverain  s’elant  approche  de 
cette  charmante  creature  a ia  grace  sans  egale : « Belle 
lille  aux  cheveux  d’or,  lui  dit-il,  n’as-tu  pas  aper^u 
ma  meute , n’as-tu  pas  vu  passer  la  chasse?  » 

— « La  chasse?  repond-elle,  que  m'importe  la  chasse, 
je  nem’en  inqui&tegu&re;  h£l&$!  mon  esprit  est  rempli  de 
pensees  bien  difl&rentes;  h£las!  mes  pensees  sont  celles 
de  la  douleur  ! » 

— «Aurais-tu  perdu lepoux de  ta  jeunease, 0 belle,  ou 
bien  1’enfant,  gage  de  son  amour,  aurait-dl  dtd  arrach£ 
detesbras? 

» Dis-moi,  belle  desolee,  dislesujetde  ta  douleur;  s'il 
est  en  mon  pouvoir  d’y  remedier , commando  et j’obeirai.  » 


— « Helasl  mon  anneau  est  le  cher  objet  pouHequel  je 
verse  des  pleurs ; il  a glissg  de  mon  doigt,  VI  est  tombe 
dans  le  lac ! » repondit  la  belle  a la  chevelure  ondoyante 
et  soyeuse. 


« Ohl  laisse-moi  te  supplier,  genereux  prince,  brave  des 
braves,  laisse-moi  t'attendrir,  compatis  a ma  douleur; 
cherche  mon  bel  anneau  d’or  qui  a disparu  sous  les 
ondes,  tu  finiras  ma  deuieiir.  » 

A peine  cette  douce  ptriere  est-elle  achevee , que  le 
heros  s’est  depouille  de  ses  vStements , H s’est  precipite 
dansle  lac. 

Cinq  fois  a la  requ&e  <le  'la  belle  affligee,  il  plonge 
dans  les  flots ; il  sonde  les  prcrfowdeurs  dw  lac,  jusqu’a  ce 
qu'enfin  ranneau  d’or  s’ortre  a son  habile  main. 
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But  when  he  sought  the  blooming  maid 
Her  treasure  to  restore ; 

His  powers  were  gone,  — he  scarce  could  wade 
To  reach  the  nearest  shore ! 

That  form  where  strength  and  beauty  met. 

To  conquer,  or  engage, 

Paid,  premature,  its  mournful  debt 
To  grey  and  palsied  age.  — 


While  magic  thus  our  king  detain'd, 
In  hateful  fetters  bound  ; 

We  in  fair  Almhain’s  halls  remain’d, 
And  festal  joy  went  round. 


The  mirthful  moments  danc’d  along 
To  music’s  charming  lore ; 

And  to  the  sons  of  lofty  song, 

Wealth  pour’d  her  beauteous  store ! 


Thus  fled  the  hours,  on  heedless  wing. 
From  every  care  releas’d ; 

Nor  thought  we  of  our  absent  king, 

Nor  miss’d  him  from  the  feast. 


Till  Caoilte,  struck  with  sudden  dread, 
Rose  in  the  hall  of  spears  : 

His  words  around  strange  panic  spread, 
And  wak’d  misgiving  fears ! 

« Where  is  the  noble  Comhall’s  son? 

— Renown’d  assembly!  say? 

Or  is  our  arm  of  conquest  gone. 

Our  glory  pass’d  away ! » 


LA  CHABSX. 


557 


Alors  il  cherche  k joindre  promptement  la  charmante 
eploree  afin  dc  lui  rendre  son  tresor,  afm  de  voir  briller 
son  sourire  apr&s  ses  pleurs;  mais  tout  k coup  ses  forces 
fabandonnent , a peine  peut-il  gagner  le  bord  le  plus  proche . 

Ses  yeux  sevoilent,  ses  nerfs  sedetendent,  lachaleur 
de  la  vie  se  retire ; ces  nobles  formes,  ce  port  m&le  et  su- 
perbe,  ces  niembres  oil  s’unissaient  pour  vaincre  et  pour 
charmer  la  vigueur  et  la  beaute , notre  Finn  tout  entier , 
notre  Finn,  enproie  aux  cruels  mal6fices,  est  devenu  sou- 
dain  vieillard ; dans  la  force  de  fage  il  paie  le  tribut 
d’infirmites  qui  n’est  dCi  qu’a  la  vieillesse. 

Et  tandis  que  notre  monarque  etait  retenu  ainsi  dans 
les  fers  de  la  magie  haineuse,  les  grandes  salles  d’Alm- 
hain  continuaient  a retentir  des  eclats  de  notre  joie. 

Les  heures  s’ecoulaient  joyeusement  aux  sons  d’une 
musique  delicieuse  et,  tandis  que  les  fils  de  Tharmonie 
faisaient  retentir  leurs  voix  et  rep&aient  le  refrain  de  leurs 
chansons,  la  richesse  , Tabondance  repandaient  sur  eux 
leurs  faveurs. 

Ainsi  le  temps  s’envolaitrapidement,  etchacun  de  nous, 
l'esprit  degage  de  tout  souci,  oubliait  le  roi  absent,  nul 
ne  s'apercevait  qu’il  manquait  au  milieu  de  nous. 

Mais  tout  a coup  Caoilte,  frapp6  d’un  elfroi  soudain , 
s’avance  au  milieu  de  la  salle  des  lances  ; son  air , ses 
paroles  jettent  autour  de  lui  une  terreur  etrange ; ils  eveil- 
lent  dans  TAme  de  chacun  de  nous  un  pressentiment 
sinistre ! 

« Qu’est  devenu  le  noble  fils  de  Comhall , guerriers 
renommes,  dites,  qu’est-il  devenu?  oil  est  ce  bras  puis- 
sant qui  nous  a si  souvent  conduits  k la  victoire?  notre 
gloire  se  serait-elle  eclipsee?  » 
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We  stood  aghast.  — Conan  alone, 

Tiie  rash  Mac  Momi,  spoke ; 

« O joyful  tidings  1 1 shall  groan ; 

No  more  beneath  his  yoke. 

» Swift  Caoilte,  of  the  mighty  deed ! 

On  this  auspicious  day, 

I,  to  his  fame  and  power,  succeed, 

And  take  the  sovereign  sway.  » 

We  laugh'd  to  scorn  his  senseless  boast, 
Tho’  with  a grieving  heart ; 

And  Almhain  saw  our  numerous  host, 
With  headlong  haste  depart. 

The  van  myself  and  Caoilte  led. 

The  Fenii  in  the  rear ; 

And  our  rapid  march  we  sped. 

But  saw  no  king  appear. 

We  follow’d,  where  he  led  the  chase, 

To  steep  Slieve  Guillin's  foot ; 

But  there  we  could  no  further  trace. 

And  stopp’d  the  vain  pursuit. 

North  of  the  mount  our  march  we  stay'd, 
Upon  a verdant  plain, 

Where  conquest  once  our  arms  array'd, 
Tho'  bought  with  heaps  of  slain  ! 

Hope  threw  each  eager  eye  around, 

And  still'd  attention's  ear,  — 

In  vain,  — *■  for  neither  sight  or  sound 
Of  our  lov’d  chief  was  near. 

But,  on  the  borders  of  a lake, 

A tall  old  man  we  spy’d, 

Whose  looks  his  wretched  age  bespake 

To  want  and  woe  allv’d ! 

»y 
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En  l'entendant  parler  ainsi , nous  restons  immobiles 
et  comme  saisis  deterreur.  Letemeraire  Conan  Mac  Morni 
fut  le  seul  qui  repondit.  « Ce  serait  1&  un  joyeux  evene- 
ment!  s’ecrie-tr-il;  car  d&s  lors  je  cesserais  de  gemir  sous 
son  joug. 

» Rassure-toi,  bouillant  Caoilte,  homme  aux  actions 
d’ eclat,  si  cela  est  ainsi,  ce  jour  est  un  jour  heureux,  il 
me  verra  succeder  a la  renommee  et  k la  puissance  du 
heros,  je  prendraiTautoritesouveraine.  » 

Lerire  amer  du  mepris  repondit  seul  a cette  forfanterie 
pleine  d’extravagance  et , le  coeur  navre  d’inquietude  et 
de  tristesse,  nous  quitt&mes  tons  le  palais  d’Almhain  a 
pas  precipites,  et  tous  nos  guerriers  s’etant  rassemblfe, 
bient6t  on  vit  1’armee  se  mettre  en  marche. 

Caoilte  et  moi  nous  commandons  le  front  de  Tarmee. 
les  Finiens  marchent  k Tarri^re-garde;  nous  avangons 
avec  rapidity , regardant  avec  attention  de  tous  c6t6s , 
mais  nulle  part  nous  n’apercevons  notre  chef. 

Nous  suivons  les  traces  du  chasseur  jusqu’au  pied  de 
Guillin , nous  reconnaissons  bien  Tempreinte  de  ses  pas  ; 
mais  tout  k coup  toute  trace  disparait,  nous  sommes 
forces  de  suspendre  pos  recherches. 

Alors  nous  nous  arretous  vers  la  partie  septentrionale 
de  la  montagne  , dans  une  plaine  verdoyante  oil  uaguere 
la  victoire  favorisa  nos  armes,  bien  que  la  conqu6te  fftt 
acheteepar  de  monceaux  devictimes. 

Pleins  d’esperance  et  d’apjuete  nous  jetons  de  rapides 
regards  autour  de  nous,  l’oreille  attentive  se  pr£te  a tous 
les  bruits ! . . . helas!  ni  la  vue,  ni  Toreille  ne  reconnaissaient 
rien  qui  annong&t  le  retour  de  notre  chef  bien  aime. 

t 

Rien , si  ce  n’est  un  vieillard  dont  la  grande  taille  se 
courbe  sur  le  bord  d’un  lac,  un  vieillard  dont  les  ternes 
regards  attestent  la  debilite , Ja  misere  et  le  malheur ! 
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Bare  wither  d bones,  and  ghastly  eyes, 
His  wrinkl’d  form  display’d  ; 

Palsied  and  pale,  he  scarce  could  rise, 
From  age  and  strength  decay’d. 

We  thought,  perchance,  that  famine  gave 
That  wan  and  wasted  frame, 

Or  that  from  far,  adown  the  wave, 

A fisherman  he  came. 

We  ask'd  him,  had  he  seen  in  chase. 

Two  hounds  that  snuff  d the  gale, 

And  a bold  chief,  of  princely  grace. 

Swift  bounding  o’er  the  vale. 

The  head  of  age  in  silence  hung, 

Bow’d  down  with  shame  and  woe, 

Long  e’er  liis  hesitating  tongue 
The  cruel  truth  could  show. 

At  length,  to  Caoilte’s  faithful  ear , 

The  fatal  change  he  told. 

And  gave  our  raging  host  to  hear 
The  dreadful  tale  unfold ! 

With  horror  struck,  aghast  and  pale, 
Three  sudden  shouts  we  gave.  — 

Affrighted  badgers  fled  the  vale, 

And  trembling  sought  the  cave ! 

But  Conan  glory’d  in  our  grief; 

Conan  the  bald,  the  base ; 

He  curs’d  with  rage  the  Fenian  chief, 

And  all  the  Fenian  race. 

c<  0,  were  I sure  (he  fiercely  said) 

Thou  wert  that  heart  of  pride, 

Soon  should  this  blade  thy  shaking  head 
From  thy  old  trunk  divide ! 
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A ces  membres  nus  et  dess^ches  se  joignent  un  visage 
ride,  des  yeux  caves  et  vitreux  comme  ceux  des  spectres ; 
p&le  et  tremblant,  il  peut  k peine  se  lever,  tantlavieillesse 
et  les  infirmites  Font  depouille  de  sa  vigueur,  on  dirait  le 
rebut  informe  de  la  vie,  un  corps  a demi  frappe  par  la 
mort  et  oublie  par  elle. 

Nous  pens&mes  que  la  fain  avait  peut-6tre  ruine  et 
detruit  cette  forme  humaine  si  bl£me  et  si  languissante 
alors ; nous  le  primes  pour  un  pauvre  pScheur  venu  de 
bien  loin  apr&s  avoir  £te  battu  par  les  flots  agites. 

Et  nous  lui  deman  dons  alors  s’ il  avait  vu  deux  beaux 
chiens  courant  la  chasse  et  flairant  Fair , puis  un  hardi 
chasseur  h la  demarche  royale , au  pas  alerte  et  vif. 

Le  vieillard  interdit  courbe  la  t£te  comme  accable  de 
honte  et  de  douleur ; il  parait  hesiter  longtemps  avant 
de  repondre  et  de  reveler  Faffreuse  verity. 

Ce  fut  a Foreille  fiddle  de  Caoilte  qu’il  decouvrit  enlin 
sa  funeste  metamorphose.  Qui  pourrait  dire  le  desespoir, 
la  fureur  de  l’armee,  lorsque  cette  horrible  histoire  se 
deroula  k ses  yeux! 

Chacun  denous  palit  d'horreur,  trois  cris  d’elfroi  et  de 
douleur  retentirent  d’echos  en  echos,  les  blaireaux  ef- 
frayes  prirent  la  fuite  a travers  la  vallee  et  s’enfonc^rent 
dans  leurs  terriers. 

Mais  Conan  qui  se  rejouissait  de  notre  malheur , lui , 
le  Chauve,  l’indigne  Conan , insulta  dans  sa  rage  le  chef 
des  Finiens...  ceux  de  sa  race  entire. 

« Oh ! si  j’etais  shr  que  tu  fusses  ce  chef  orgueilleux, 
s’ecria-t-il , ce  glaive  separerait  bient6t  ta  t^te  branlante 
de  ce  vieux  tronc ! 
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» For  never  did  thy  envious  mind 
Bestow  my  valour's  meed ; 

In  secret  has  thy  soul  repin'd 
At  each  heroic  deed. 

» I grieve  not  for  thy  strength  decay'd, 
Shrunk  form,  and  foul  disgrace; 

But  that  I cannot  wave  my  blade 
O'er  all  thy  hated  race. 

» Oh  were  they  all  like  thee  this  day, 

My  vengeance,  as  a flood, 

Should  sweep  my  hated  foes  away. 

And  bathe  my  steel  in  blood ! 

» Since  Comhall  of  the  Hosts  was  slain 
Upon  the  ensanguin’d  field, 

By  Morni’s  son,  who  ne'er  in  vain 
Uprear’d  h|s  golden  shield; 

» Since  then,  our  clan  in  exile  pine, 
Excluded  from  thy  sight ; 

And  the  fam’d  heroes  of  our  line 
But  live  in  thy  despight.  » 

CAOILTB. 

« Did  not  my  soul  too  keenly  share 
In  our  great  cause  of  woe, 

On  aught  like  thee  to  waste  its  care, 

Or  any  thought  bestow ; 

» Bald,  senseless  wretch!  thy  envy,  soon 
This  arm  should  make  thee  rue ; 

And  thy  crush'd  bones,  thou  base  buffoon, 
Should  bear  thv  follv’sdue  ! » 


LA  CHA66K- 


365 


» Car  jamais  ton&ine  hautaine  et  envieuse  n'a  consent i 
a accorder  k ma  valeur  le  prix  qui  lui  etait  du ; jamais  tu 
n’as  cesse  d’etre  jaloux  en  secret  des  hauts  faits  de  mes 
armes ! 

» Je  ne  m’afflige  pas  du  declin  de  tes  forces,  de  ta  taille 
courbee,  deta  honteuse disgrace,  bien  loin  delkl  Eh!  que 
ne  puis-je,  demon  glaive,  frapper  toute  ta  race  detestee! 

» Oh ! s’ils  avaient  tous  aujourd’hui  une  forme  sembla- 
ble  a la  tienne , ma  vengeance  entratnerait  comme  une 
torrent  tous  mes  ennemis  a la  fois,  je  plongerais  avec 
transport  mon  glaive  dans  leur  sang ! 

»Depuisle  jour  oil  ComhaU,  rhomme  das  armees,  a ete 
tuesur  le  champ  de  bataille  par  le  fibs  de  Morni  qui  jamais 
n’a  leve  en  vain  son  bouclier  d’or ; 

» Oui,  depuisce  jour  fata),  notre  clan  gemit  dansfexil; 
loin  de  ta  vue,  et  les  h^ros  renommes  de  notre  race  vivent 
dans  Foubli  : triste  existence  qu’ils  conservent  encore  en 
depit  de  toi.  » 


CAOILTE. 

« Si  mon  teas  m prenait  pas  une  part  si  vive  au  grand 
sujet  de  notre  doutaur,  qui  m’emp&ofae  de  donner  une 
pens4e  h une  chose  aussi  miserable  que  toi ! 

» Deplorable  insens£!  bient6t  ce  bras  te  ferait  repent  ir 
de  ton  envie,  ettes  membres  brises,  recevraient,  vil  bouf- 
fon,le  juste  prix  deta  demence!  y> 
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« Cease  thy  vain  bab'ling,  senseless  fool ! 
Bald  boaster,  stain  to  arms, 

Still  forward  to  promote  misrule, 

But  shrink  at  war's  alarms ! » 

CONAN. 

<(  Cease  thou,  vain  youth,  nor  think  my  soul 
Can  by  thy  speech  be  won, 

Servile  to  stoop  to  the  controul 
Of  Oisin’s  beardless  son. 

» Even  Finn,  who,  head  of  all  thy  line, 

Can  best  their  boast  become, 

What  does  he  do,  but  daily  dine, 

Upon  his  mangl'd  thumb. 

» 'Twas  not  the  sons  of  Boishne's  clan, 

But  Morni's  gallant  race. 

That  thunder’d  in  the  warlike  van, 

And  led  the  human  chase. 

» Oisin,  this  silken  son  of  thine, 

Who  thus  in  words  excels, 

Will  learn  of  thee  the  psalming  whine. 

And  bear  white  books  and  bells.  t> 

» Cease,  Osgur,  cease  thy  foolish  boast, 

Not  words,  but  deeds  decide ; 

Now  then,  before  this  warlike  host. 

Now  be  our  valour  try'd!  » 

My  son  high  rais'd  his  threat'ning  blade , 

To  give  his  fury  sway  ; 

But  the  pale  Conan  shrunk  dismay'd, 

And  sprung  with  fear  away  : 
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OSGUR. 

— « Cesse  tes  forfanteries  et  tes  bravades,  deplorable 
insense , toi  la  honte  de  nos  armes,  toi  toujours  prompt 
k exciter  le  desordre  et  a reculer  devan  t le  bruit  de  la 
guerre ! » 


CONAN. 

« Tais-toi , jeune  homme  orgueilleux , ne  crois  pas 
que  mon  kme  soit  de  trempe  a se  laisser  convaincre  par 
tes  discours , qu’elle  soit  assez  servile  pour  se  soumettre 
au  contr61e  du  fils  iinberbe  d'Oisin. 

»De  telles  fanfaronnades  conviennent  mieux  au  chef  de 
ta  race,  elles  ne  sont  gukrc  bonnes  que  pour  Finn  qui  ne 
s occupe  tout  le  long  du  jour  que  de  festins  et  de  jeux 
futiles. 

» Ce  n'etaientpas  les  enfants  du  Clan  de  Boishine  mais 
les  vaillants  fils  de  Morni  qui  formaient  f avant-garde 
belliqueuse  de  nos  armees,  ets’avancant  comme  la  foudre 
commandaient  la  bataille. 

» Oisin,  ce  fils  effemin6  sorti  de  toi  et  qui  excelle  en 
beaux  discours,  apprendra  de  toi  a chanter  de  dolentes 
psalmodies,  portera  des  missels  et  sonnera  les  cloches.  » 

» Assez  , Osgur  , cesse  tes  injures  et  tes  extrava- 
gances ; ce  ne  sont  pas  des  paroles  mais  des  actions  qui 
doivent  decider  cette  querelle;  viens,  et  devant  les  yeux 
de  tous,  en  vaillants  guerriers,  mettons  notre  valeur  a 
fepreuve!  » 

Et,  a ces  mots , mon  fils  leva  son  glaive  menagant  pour 
donner  k sa  fureur  tout  son  essor.  Mais  le  pale  Conan 
recula  saisi  d’effroi,  et  tressaillit  de  crainte. 
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Amid  the  scoffing  host  he  sprung, 

To  shun  th' unequal  strife ; 

To  'scape  the  forfeit  of  his  tongue, 

And  save  his  worthless  life. 

Nor  vainly  did  he  importune ; 

The  host,  as  he  desir’d. 

Engag'd  my  son  to  give  the  boon 
His  cowardice  requir'd. 

Once,  twice,  and  thrice,  to  Erin’s  chief 
The  sorrowing  Caoilte  spoke : 

a O say,  lov’d  cause  of  all  our  grief ! 

Whence  came  this  cruel  stroke? 

» What  curst  Tuathan’s  direful  charm 
Has  dar'd  that  form  deface? 

O ! Who  could  thus  thy  force  disarm, 

And  wither  ev’ry  grace  ? * 

— « Guillen’s  fair  daughter  (Finn  replyd) , 
Tile  threacherous  snare  design’d 

And  sent  me  to  yon  magic  tide, 

Iter  fatal  ring  to  find.  » 

Then  our  stout  shields  with  thongs  we  hound. 
Our  hapless  king  to  bear; 

While  each  fond  chieftain  press’d  around  ; 

TTie  precious  weight  to  share. 

Conan  who,  penitent  of  tongue, 

Would  now  his  guilt  revoke, 

Forward,  with  zeal  impatient  sprung. 

And  Vengeful  ite  bespoke. 

«May  never  from  this  hill  (he  ery’d), 

Our  homeward  steps  depart, 

But  Guillen  dearly  ghtdl  abide 
Her  dark  and  treacherons  art ! * 
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II  se  jeta  eperdu  au  milieu  de  l’armee  c{ui  le  raillait 
et  se  cacha  poureviter  un  combat  inegal,  pour  6viter  le 
rhutiment  d&  a l’intcmperance  de  sa  langue  et  sauver  sa 
vie  honteuse  et  sans  valent*. 

D&s  lors  il  cessa  de  solliciter  l’armee  pour  obtenir  ce 
qu’il  osait  ambitionner,  supplia  mon  fils  Osgur  de  faire 
grace  a sa  l&chete. 

Une  fois,  deux  fois,  trois  fois>  le  fiddle  et  triste  Caoilte 
parla  au  chef  d’Erin  : « Oh ! dis-nous,  objet  cheri  de 
notre  douleur,  dis-nous  d’oii  vient  ce  coup  fatal  qui  t’a 
frappe  ainsi? 

»Est-ce  quelque  horrible  charme  jetestir  t'6i  par  Tuathan 
le  maudit  qui  t’a  defigure,  qui  a Os£  tedepduillet*  ainsi  de 
ta  vigueur,  qili  a ose  fl&rirta  m&le  beaute?  » 

— « C’est  la  fille  de  Guillen,  reponditFirin,  d’une  voix 
creuse  et  lente,  qui  m’a  tendu  ce  piege  perfide ; c’est 
elle  qui  m’a  entrain^  b me  plonger  dans  ces  eaux  ma- 
giques  pour  chercher  sort  fetal  antoeau  qui  y etait 
tombe.  » 

Alors,  sur  nos  massifs  boucliers  assembles  par  de  fortes 
courroies,  nous  nous  bornons  a porter  notre  malheureux 
chef.  Tous  ses  capitaines  se  pressent  alentour,  tous  dans 
leur  amour  afflig£  veulent  partager  le  fardeau  precieux. 

* 

Conan  entend  ces  paroles ; plein  de  repentiralors  de  son 
langage  t4m£raire,  il  veut  racheter  sa  flaute,,  il  s’avance 
precipitamment  anime  de  z&le,  et  dans  son  desir  ardent 
de  vengeance  il  parle  ainsi  : 

« Jamais  mes  pieds  ne  se  d&acheront  du  sol  de  cette 
montagne , et  ne  retourneront  vers  le  foyer  cheri , 
s’ecrie-t-il , que  Guillen  n’ait  ch&rement  paye  le  noir 
artifice  dont  elle  t’a  rendu  victime.  » 
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North  of  the  mount,  to  Guillen's  cave. 
The  alter’d  form  we  bore ; 
Determin’d  all  her  art  to  brave. 

And  his  lost  powers  to  restore. 


Eight  nights  and  days,  without  success, 
We  tore  the  living  tomb; 

Until  we  pierc’d  the  last  recess 
Of  the  deep  cavern’s  gloom. 


Then  forth  the  fair  Enchantress  came, 
Swift  issuing  to  the  light, 

The  form  of  grace,  the  beauteous  dame, 
With  charms  too  great  for  sight. 


A cup  quite  full  she  trembling  bore 
To  Erin’s  alter’d  chief. 

That  could  his  pristine  form  restore, 
And  heal  his  people’s  grief. 


He  drank.  — O joy ! his  former  grace, 
His  former  powers  return’d  ; 
Again  with  beauty  glow’d  his  face, 
His  breast  with  valour  burn’d. 


Oh ! when  we  saw  his  kindling  eye 
With  wonted  lustre,  glow, 
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Au  nord  de  la  montagne , dans  la  davetfne  de  Guillen , 
nous  transporters  ce corps  altera,  sans  yie.  Determines 
k braver  tout  l’art  [de  l’enchanteresse , k ne  pas  sortir 
de  ces  tenures  avant  que  le  charme  n’ait  ete  rompu , 
avant  qu'il  n’ait  repris  sa  forme  et  sa  vigueur  premieres, 
notre  roi  bien  aim<L 

Huit jours,  autant  de  nuits  se  passent...  sans  succfes. 
Nous  nous  lamentons  sur  cette  tombe  vivante , sur  ce 
mort  avant  la  mort.  Nos  larmes  tombent  brftlantes  sur  son 
visage  et  ne  le  raniment  pas  ! Nos  sanglots  se  r^pandent 
d’^chos  en  4chos  dans  les  profondeurs  du  souterrain , et 
ne  Ie  reinvent  pas  ! . . Enfin  nous  persons  les  dernteres  td- 
nfebres,  les  derniers  replis  de  la  caver  ne. 

Et  soudain,  6mergee  de  la  nuit,  eclairant  les  ombres 
d’une  lueur  bleu&tre  et  plus  encore  du  jour  de  sa  beaute, 
Fenchanteresse  apparait  blanche  et  grave. . . et  s’avance. . . 

A sa  main  tremble  une  coupe  emplie  jusqu’aux  bords 
d’un  mysterieux  breuvage.  Elle  s’avance  au  devant  du 
chef  inanime.  Elle  savance  d’un  pas  muet,  son  pied  ne 
laisse  pas  d’empreintesur  le  sable  mou  de  la  caverne,  ses 
l&vrcs  ne  laissent  pas  ttimber  une  parole , mais  ses  yeux  et 
son  geste  parlent.  Qu’il  boive  ce  breuvage  enchante  et  le 
mouvement , la  force  et  la  vie  rentreront  dans  son  sein , 
et  sonpeuple  sera  gu£ri  dans  sa  douleur. 

11  boit ! . . 0 surprise  ! 0 joie  inexprimable ! La  grftce 
rani  me  soudain  son  visage , retablit  la  mAle  harmonie  de 
ses  membres , ouvre  le  sourire  sur  ses  levres , fait  refleurir 
la  beauts  virile  sur  ses  traits  — la  valeur  rentre  dans  son 
sein , la  force  coule  avec  le  sang  dans  ses  veines. 

Oh  ! quand  nous  vlmes  ses  yeux , ses  yeux  bienveil- 
lants,  revivre  et  rayonner  du  lustre  accoutume,  quand 
nous  le  vimes  se  dresser  grand , vif  et  beau  , oh  ! quand 
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Not  nil  the  glories  of  the  sky 
Such  transport  eould  bestow ! 


The  Hero  of  the  Stately  steeds, 
From  magic  fetters  free, 

To  Finian  arms,  and  martial  deeds. 
Thus  — thus  restor  d to  see ! 


Scarce  could  our  sorts  the  joy  sustain  1 ~ 
Again  throe  shouts  we  gave ; 

Again  the  badgers  fled  the  plain, 

And  trembling  sought  the  cave ! 


Now,  Patrick  of  the  scanty  store, 
And  meagerwmaking  face ! 

Say,  did'at  thou  ever  hear  before 
This  memorable  Chase  ? 


From  a literal  translation  of  the  original  irixft . 
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nous  le  vimes  ainsi,  non,  toutes  les  joies  du  ciel  n'auraient 
su  nous  donner  tel  ravissement ! 

Ah  ! le  voir  delivr6  des  fers  magiques , lui , le  h£ros 
des  coursiers  superbes , le  voir  rendu  aux  armies  des 
Finiens,  aux  martiales  actions , h la  renomm6e , a l’a- 
mour,  a la  gloire ; apr&s  F avoir  pleur6  inort  vivant , le 
voir  ainsi ! 

Ah ! nos&mesne  pouvaient  qu’k  peine  supporter  le  poids 
de  cette  joie  immense,  ce  passage  d'une  telle  douleur 
a une  telle  extase ! Trois  fois  encore  nos  acclamations 
frappferent  le  rocher  et  coururent  d’echos  en  6chos. 
A ces  trois  cris , trois  fois  encore  le6  blaireaux  effrayfo 
fuirent^lajplaine  et  tiun^^Lnfs  £herch£rent  les  ombres 
de  la  caverne ! 

Et  maintenant  Patrice , mon  saint  Patrice , dis-moi , 
dis  maintenant  si  dans  la  mesquine  abondance  qui 
creuse  ton  maigre  visage,  dis  si  jamais  auparavant  tes 
mystiques  oreilles  entendirent  recit  plus  memorable, 
chasse  plus  merveilleusc,  oui,  dis,  mon  saint  Patrice,  dis 
maintenant? 


MADAHB  ALEXANDRINE  ARAGON. 
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Bow’d  to  dark  Cobthach’s  fierce  command , 
When  struggling  Erin  groan’d  ; 

And  crush'd  beneath  his  bloody  hand , 

Her  slaughter’d  sons  bemoan’d 

Of  all  whose  honest  pity  dar’d 
One  tear  humane  to  shed ; 

My  life  alone  the  savage  spar’d  , 

Nor  touch’d  the  sacred  head. 

Protected  by  the  Muse’s  pow’r , 

And  the  Bard’s  hallow’d  name  , 

I ’scap’d  the  death-devoted  hour. 

The  hour  of  blood  and  shame  ! 


» Seep.  188-189. 
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Courbee  sous  le  farouche  commandement  de  Cobthach, 
aux  jours  ou,  se  dtebattant  sous  sa  mam  sanglante,  Erin 
pleurait  sur  ses  fils  massacres; 

Detousceuxdont  lacourageuse  pitie  osa  repandre  une 
larme ; de  tous  ma  vie  fut  la  seule  qu’epargna  le  bar- 
bare.  La  harpe  me  d^iandit  mieux  que  la  gloire* 

Le  titre  sacisfe  de  Bejfde  protege  rnieux  ma  viequela  fa- 
veur  du  prince — la  Muse  eearfte  de  moa  sein  le  fer  homi- 
cide ! Seule  j^chappai  k cette  heure  vouee  k la  mort,  et 
bien  plus  a la  honte! 

1 Voyez  les  pages  188-189. 


i 


57C 


When  Nature  pleaded.  Pity  wept, 

And  Conscience  cry’d  in  vain ; 

When  all  the  powers  of  vengeance  slept 
Upon  a monarch  slain. 


Shock’d  History,  from  the  dreadful  day, 
Recoil’d  with  horror  pale , 

And  , shrinking  from  the  dire  display  , 
Left  half  untold  the  tale  ! 


But  I,  sad  witness  of  the  scene! 

Can  well  its  woes  attest ; 

When  the  dark  blade , with  murder  keen , 
Spar’d  not  a brother’s  breast. 


When  Nature  prescient  as  my  soul, 
With  earthquakes  rock’d  the  ground ; 
Air  bade  its  deepest  thunders  roll. 

And  lightnings  flash'd  around ! 


While,  on  each  blasting  beam , their  forms 
( The  sons  of  death ) were  rear’d ; 

And,  louder  than  the  mingling  storms, 
The  shrieks  of  ghosts  were  heard ! 


Till , oh  ! dark , chearless , slow  and  late , 
The  burden’d  morn  arose ; 

When  forth,  to  meet  impending  fate, 
Alone  the  monarch  goes. 


In  vain  some  guard  do  I conjure ; 
No  heed  will  he  bestow ; 


MAO*. 


377 


Aux  jours  oil  la  nature  implorait , oil  la  pitte  gemis- 
sait , oil  la  conscience  reclamait : — et  en  vain!  Aux 
jours  oil  tous  les  pouvoirs  de  la  vengeance  dormaient  sous 
une  monarchic  frappee ! 

O jour!  jour  oil  toutes  les  horreurs  se  convferent  k 
nos  annales!  mais  quoi ! L’histoire  offensee  recula  pftle 
d’epouvante,  —La  crainte  enferma  dans  son  seih  la  plus 
odieuse  part  de  la  v6rite.  — Taut  de  crimes  restaient 
in^dits  A favenir! 

Mais  moi ! moi , le  Barde , moi  Craftine  ; moi  t£moin 
lamentable  de  la  scfene  de  sang , je  dirai  tout ; je  dirai  ce 
que  n’osa  dire  Thistoire.  — Je  dirai  comment  le  meur- 
tre  impur  osa  frapper  une  t£te  royale,  — comment  il  osa 
ceindre  un  diad&me  ramassA  dans  le  sang  d’un  ftere ! 

Je  reviendrai  k ces  jours  oil  la  nature,  partageant  la 
prescience  qui  m'ouvrait  le  sombre  avenir , £branlait  la 
terre  commelepressentiment  faisaitparler  mon  ftme : oil 
la  foudre  dans  les  nu£es  croisaitses  Eclairs  dans  les  t£n&- 
bres,  comme  le  sort  ses  avertissements  dans  ma  pensee! 

Je  reviendrai  k cette  nuit  d'epouvanfe  oil  sous  l’eclair 
livide  on  vits’ aligner  les  fils  de  la  mort;  on  les  vit  s'asscoir 
sur  le  seuil  royal  — cortege  envoys  par  la  mort  au  devant 
de  sa  royale  proie;  dans  cette  nuit  oil,  plus  haut  que  les  cris 
de  la  tempgte , on  entendit  les  cris  des  fantAmes  se 
ralliant  dans  les  ombres ! 

Encore  une  fois , la  derniere , le  matin  s’eleva  sombre 
appesanti,  marchant  arm  devant  de  l'ouragan  — je  le  vois 
encore , et  comme  lui  je  vois  le  monarque  Olliol  le  coeur 
et  le  front  charge  d’ombres,  je  le  vois  se  lever,  et  malgre 
moi  marcher  au  devant  du  sort  suspendu ! 

En  vain  je  le  conjure  d’appeler  autour  de  lui  quelqaes 
gardes ; il  if  accordc  pas  une  parole,  — pap  unsigne  k ma 
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1 follow  to  die  fatal  door,  — 

1 hear  the  deadly  blow  1 — 

Hold , villain  , hold ! — but  short’ rang  breath 
Arrests  my  feeble  cries ; 

And  seals  awhile,  in  transient  death, 

My  light-detesting  eyes. 

Yet  soon,  to  further  horrors  doom’d, 

I rais’d  my  sickening  head  ; 

And  Life  her  languid  pow’rs  resum’d,  — 

To  see  Life’s  comfort  fled. 

The  groans  of  Death  around  me  rise, 

Scarce  yet  distinctly  heard  1 
While  Fate,  to  my  unclosing  eyes, 

In  blootfy  pomp  appear’d ! 

As  when  the  Spirit  of  the  Deep 
His  dreadful  course  maintains ; 

While  his  loos’d  winds  o’er  ocean  sweep, 

And  gloomy  horror  reigns ! 

Satiate  with  groans , and  tierce  with  blood , 
The  dark  malignant  power 
Rides , in  grim  triumph  , o’ er  the  flood , 

And  rules  the  deathful  hour  1 

So  the  dire  Cobthach,  drunk  wjth  gore  , 

And  glorying  to  destroy ; 

Aloft  victorious  horrors  bore, 

And  smil’d  with  hideous  joy. 

Close  by  the  murder'd  monarch’s  side, 

The  earth  bravo  CMUoll  press’d; 
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prierc ; — l1  irresistible  I/entnaiae  sous  la  porte 

fatale  : la  soudain  j’entends  te  eoup  raortel;  j'entends,  a 
lafois,  le  cri  des  meurtriers  et  celui  de  la  victime  — j’en- 
tends les  corps  bendir  sur  le  parvis ! — 

Arr6te,  scelerat!  — arr£te,  — veux  m eerier,  je 
veux  m'elancer ; mais  l’horreur  brise  ina  faible  voix , elle 
suspend  ma  vie , elle  etend  sur  mes  yeux  les  ombres 
d’une  mort  passagfere ! 

Bient6t  la  lumi&re  me  rejette  au  milieu  des  homurs 
qu’elleavait  fuies  — C’en  est  fak,  tout  est  coasomme  — k 
cette  vue  je  voudrais  me  refugier  dans  la  mort  — dans 

une  mort  sans  reveil  — et  je  vis je  vis  pour  le  voir 

mourir  celui  qui  fut  ra&  vie ! 

Ses  gemissements  s’elevent  encore;  mais  ils  s’aflaiblis- 
sent,  on  neles  entend  phis  qu’a peine  — il  semble  qu’ils 
s’eloignent  — ils  s’eloignent  avec  son  ame  — et  cependant 
a mes  yeux  — k mes  yeux  bien  ouverts  apparut  le  destin 
resplendissant  et  ruisselant  de  sang. 


Tel  que  l’Esprit  de  l’abime,  alors  que  les  vents  d6chai- 
nes  luttent  sur  la  face  du  globe*  ou  rfegne  une  sombre 
horreur. 


On  le  voit  le  G^nre  du  mal  rassaste  de  lamentations, 
gorg£  de  sang,  poursuivre  son  triomphe  sanvage  en  che- 
vauchant  sur  les  flots , et  regler  l’heure  des  desastres  et 
des  morts  nefastes. 


Tel  a mes  yeux  apparattle  hidenx  Cobtbach,  enivre  de 
massacres,  vacillant  sons  les  fom^es  du  sang,  s’exaltant 
dans  la  destruction,  il  edifie  son  triomphe  sur  lescadavres, 
il  sourit  avec  uitejoie  bideuse  et,  degouttant  de  sang,  se 
pare  des  insignes  royaux ! 

Son  pied  sacrilege  presse  le  brave  OlUol,  etendu  sur  le 
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A dagger  , bath'd  in  life’s  warm  tide, 

Yet  quivering  in  his  breast. 

Clasp'd  round  the  dying  prince's  neck, 
His  little Maon  lay; 

While  the  third  dagger  rose  to  strike 
Its  unresisting  prey. 

Hous'd  at  that  sight , to  madness  stung , 

I rush'd  amid  the  foe ; 

And,  o'er  the  trembling  victim  flung, 

I met  the  destin’d  blow. 

O happy  wound ! close  to  my  breast , 

(Tho’  streaming  from  the  knife) 

My  precious  charge , thus  sav’d  I press’d , 
And  guarded  him  with  life. 

Shock'd  at  the  sacrilegious  stroke , 

The  arm  of  death  recoil'd ; 

While  from  the  croud  the  passions  broke 
That  in  their  bosoms  boil’d. 

The  royal  blood,  that  round  them  stream’d 
They  could  with  calmness  view; 

But,  for  the  bard,  their  frenzy  deem’d 
The  fiercest  vengeance  due ! 

A thousand  swords  to  guard  me  rose, 

Amid  the  conflict’s  roar; 

While  safe , from  his  surrounding  foes, 

My  trembling  charge  I bore. 

Long  while  he  seem'd,  with  life  alone, 

To  ’scape  that  fatal  day ; 

For  reason , from  his  little  throne , 

In  terror  fled  away. 
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sol  aupr&s  du  roi  massacre;  son  poignard  avide  plonge 
et  replonge  dans  le  sein  oil  le  sang  bouillonne  encore ; sa 
rage  aveugle  poursuit  la  vie  qui  n’est  plus  jusque  dans  les 
entrailles  de  la  mort. 


Mais  au  cou  du  monarque  mourant,  tout  k coup  j’a- 
pergois  le  jeune  Maon  — fh^ritier  royal  — un  enfant ! 
j’apergois  en  m4me  temps  le  bras  du  meurtrier , je  l’a- 
pergois  levant  son  poignard  pour  la  troisiOme  fois  sur  sa 
proie  sans  defense. 

A cette  vue,  saisi  d’horreur,  transports  de  rage , je  me 
prScipite  et,me  ruantsur  i’innocente  victime,  je  regois  le 
coup,  le  bienheureux  coup  qui  luiportait  la  mort! 

Moi  cependant,  pressant  sur  ma  blessure  mille  fois 
benie , Maon,  notre  Maon  sauve,  je  m’echappe  avec  mom 
precieux  fardeau. 

Mais,  offens£e  par  l'attentat  sacrilege,  la  mort  a recule 
devant  le  sein  du  barde ; tout  a coup  les  passions  cachees 
qui  fermentent  dans  la  foule s’elOvent  en  grondant,  elles  se 
r£pandent  avec  furie ! 

Le  sang  du  monarque,  ilsontpu  le  voir  ruisseler  au- 
tour  d’eux;  ils  ont  assiste  a fovatiop  du  meurtrier  en  si- 
lence : mats  le  sang  du  barde  a coule,  mais  on  a frapp£  le 
barde  et  toutes  les  voix  crient  vengeance. 

Et  mille  £p&s  se  dressent  pour  me  d^fendre  au  milieu 
du  conflit  grondant. — Je  me  derobe  aux  ennemis  qui 
m’environnent  et,  sous  le  regard  de  la  muse,  le  dernier 
fils  desrois  d’Erin  est  depose  en  lieu  de  sdrete. 

Longtemps  sa  vie  seule  parut  avoir  (5chapp4  k 
l’heure  de  carnage.  Devant  la  terreur  la  raison  s’est  enfuie 
de  son  siege  fragile  ! 
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While  thus  bereft  ofatnse  he  grew , 
No  fears  the  court  invade, 

And  safe  in  the  uaftrper  s view , 

The  beauteous  maniac  play'd. 


Reason  at  length  t a second  dawn  9 
With  cheering  lustre  , shed ; 

And  from  the  tyrant’s  pow’r  withdrawn , 
To  Munster’s  King  we  fled. 


There  long  conceal’d  from  every  foe, 
Beneath  the  royal  care , 

I saw  my  lovely  scion  grow , 

And  shoot  its  branch  in  air. 

Oh!  while  I view’d  his  blooming  face, 
And  watch’d  his  opening  mind ; 
While,  in  a form  of  matchless  grace, 

*1  saw  each  virtue  shrin’d ; 

With  more  than  a parental  pride 
My  throbbing  heart  o’erflow’d; 

And  each  fond  thought , to  hope  ally’d , 
With  sweet  prediction  glow’d ! 


One  daughter , bright  in  beauty's  dawn  , 
The  royal  cares  beguil’d ; 

All  sportive  as  the  gladsome  fawn 
And  as  the  moon-beam  mild. 

Like  the  first  infants  of  the  spring , 
Sweet  opening  to  the  view; 

Fann’d  by  the  breeze’s  tender  wing , 
And  fresh  with  morning  dew* 
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Que  dis-je,  41  ftHwh  1 inaoceat  1 il  joue  .sous  ses  yeux : 
— Le  noir  soupcon  ne  veille  pins  dans  las  yeux  de 
Cobthach  quaod  ils  tombeat  sur  le  touchant  inseus£!  qui 
s’eteve  sans  peril  k c6\e  4e  lnsurpateur ! 

Mais  un  jour  enfia , one  seconde  aurore  plus  dcla- 
tante  que  la  premiere  s'el&ve  sur  1’ esprit  du  royal  enfant— <• 
la  raison  Teclaire  et,  daus  Tombre  echappes  au  pouvoir  du 
tyran,  nous  nous  refugionsi  la  cour  du  roi  de  Munster. 

L&,  longtemps  derobe  a ses  ennemis  au  gr6  des  sollici- 
tudes  royales,  je  le  vois  crofrtre  mon  bien  arme  rejeton  , 
je  le  vois  grandir  etse 'fortifier  et  lancer  ses  rameaux  dans 
les  airs  I 

Oh  ! comme  alors  en  voyant  son  visage  en  fleur  s’al- 
lumer  aux  nobles  pensees , en  voyant  son  esprit  avide 
s’ouvrir  aux  granaes  resolutions  tel  qu’un  palais  aux 
hdtes  attendus ; en  voyant  les  graces  et  les  vertus  vi riles 
parer  k l’envi  son  corps  et  son&me; 

Oh!  comme  alors, avec  un  orgueilplus  que  paternel, 
moncoeur  bat  et  debordede  ioie,  comme  alors  diaque 
pen  see,  pensee  d’aniour  pour  lui,  s’ aidant  aTesperance , 
rayonne  de  predictions  radieuses. 

Une  jeune  et  charmante  fille,  encore  a l’aube  de  la 
Jteaute,  trompeles  ennuis,  les  * inquietudes  du  roinotre 
h6te ; ou  vive,  fol&tre,  comme  la  bicte  bondissant  dans  la 
clairi&re,  le  palais  n’a  pas  assez  d’^chos  pour  ses  chants  ; 
ou  tendre  et  touchante,  comme  la  lunedesnuits  d’ete,  les 
yeux  les  plusdesseches,  retrouvent  despleurs  pours’api- 
toyer  avec  elle. 

t 

Comme  les  douees  lilies  du  printemps-iqui,  flsrttees  par 
l'aile  des  brises , bakgnees  par  ies  puros  n»6es  du  matin, 
s’appr&ent  k fleurir  pour  l’orage. 
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Such  were  fair  Moriat’s  growing  clmrms , 
So  bright  her  dawning  sky ; 

And  beauty , young,  with  early  harms. 
Was  cradled  in  her  eye. 

By  ties  of  sweet  attraction  drawn , 

And  pair’d  by  infant  love , 

Oft,  lightly  sporting  o'er  the  lawn, 

The  royal  children  rove, 

Together  chase  the  gilded  fly, 

Or  pluck  the  blooming  flower ; 

Or  boughs , with  busy  hands , supply , 
To  weave  the  little  bower. 

But  now,  as  years  and  stature  grow, 
Maturcr  sports  arise ; 

Now  Maon  bends  the  strongest  bow , 

And  Moriat  gives  the  prize. 

Light  dance  the  happy  hours  along , 

To  love's  enchanting  lay ; 

And  pleasure  tunes  the  sweetest  song ! 
And  every  scene  is  gay. 

But,  soon  each  beauteous  vision  flies 
TTiat  blissful  fancy  forms ; 

As  the  soft  smile  of  azure  skie9 
Is  chas’d  by  chiding  storms* 

Again  fate  lours , and  daggers  frown  — 
The  bloody  Coblhach  hears  *— 

Once  more  the  dagger  threats  to  drown 
In  Maon's  blood  his  fears* 
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Telle  Moriat  sous  le  eiel  matinal  do  so  beaitfe,  bercee 
par  la  flatterie  et  Famour  doit  ouvrjr  son  &me  & des  mal- 
heurs  precoces  ! 

Attires  Tun  vers  Fautre  par  la  douce  attraction  d'un 
amour  enfantin  , Maon  et  Moriat,  partagent  rndmes  soins, 
mSmes  travaux,  m&nes  jeux,  m6me9  tendresses. — Tantdt 
je  guide  leurs  doigts  inhabiles  sur  les  cordes  sacr6es  de  la 
harpe  , et  la  muse  sourit  & leurs  efforts  ; tant6t  des  fe- 
netres  du  palais  je  suis  leurs  legers  et  joyeux  ebats  dans 
la  plainc. 

Ensemble  ils  poursuivent  la  mouebe  aux  ailes  d’or ; 
pleins  de  projets,  ils  moissonnent  les  fleurs  sitdt  oubliees 
que  cueuillies ; leur  amour  actif  elfcve  pour  eux  seuls  un 
berceau  de  branchage,  asile  d’une  lieure  comme  Fespoir 
des  jeunes  annees  ! 

Mais  le  temps  s’ecoule  , Letyr  taille  s'eleve , leur  esprit 
mftrit,  les  jeux  najfsde  lenftneo  out  fait  place  aux  diver- 
tissements graves  et  heftolques  das  jeune&ses  princi&res. 
Maon  bande  Fare  le  plus  fort  et  Moriat  donne  le  prix  — 
que  lui  seul  gagnera ! 

% 

t ‘ . . 

Oh  ! rapide  est  la  danse  des  heures  autour  .du  repos 

enchanteur  de  Famour,. an*  refrains  enivrantsdu  plaisir. 

» 

• » * • 

Mais  trop  tAt  la  belle  vision  s'efface  ! elles  s'enfuient 
comme  des  ombres  les  haures  de  la  ioie,  elles  s’effacent 
comme  Fazur  du  ciel  spus  les  pas  de  Forage ! 

De  nouveau  le  sort  se  rembranit , les  poignards  bril- 
lent  dans  Fombre ; une  renommee  envieuse  a reveille  le 
souvenir  de  Maon  dans  Finae  tenebreuse  de  .CnbthMch  ; 
elle  a seme  sous  nos  pas  les  embuches  secretes,  las  som- 
bres  soupcons  du  tyrao  demandepi  a s ^teiirfre  dans 
le  sang  de  Maon  , dans.Je  dernier  sang  de  nos  Jfojs  ! 
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And  must  we  fly?  — must  Maon's  heart 
Its  Moriat  then  forego? — 

Must  he  with  every  comfort  part , 

To  shun  his  cruel  foe?  — 


He  must ; there  are  no  other  means 
Of  life  or  safety  nigh. 

Our  only  hope  on  Gallia  leans , 

And  thither  must  he  fly . 

What  tears ! — what  anguish ! — what  despair 
At  length  he  bade  adieu ; 

Ah  when  again  his  faithful  fair, — 

His  native  land  to  view?  — 


« Yes,  soon  again  (he  proudly  cries) 
x>  In  vengeance  too  array'd ! 
o»  On  this  right  arm  my  hope  relies, 
» And  Gallia's  friendly  aid.  » 


But  Maon  knew  not  yet , how  near , 
How  tenderly  ally'd , 

To  his  own  blood ; — how  very  dear 
The  victims  that  had  died. 


First , his  weak  health , and  tender  years. 
Bade  the  dire  truth  conceal; 

Which  after  ( though  from  different  fears ) 
We  did  not  dare  reveal. 

For  when,  as  strength  and  knowledge  grew. 
He  heard  the  tale  unfold ; 

But  half  its  horrors  giv'n  to  view , 

And  half  his  wrongs  untold: 
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Oil  fuir?  mais  pouvons-nous  fuir?  le  ooeur  de  Maon 
peut-il  bien  s’arracher  k celui  de  Moriat , peut-il  bien  s£- 
parer  sa  destinee  de  la  sienne?  pour  preserver  sa  vie 
doit— il  fuir  celle  qui  fait  toute  sa  vie  ? 


II  le  peut  et  il  le  doit ; — une  voie  de  salut,  une  seule 
s’ouvre  au  devant  de  nous,  la  Gaule  hospitali&re  offre  une 
asile  aux  proscrits  — il  peut,  il  doit  partir  ! 


Que  de  larmes  ! quels  sanglots ! quelle  angoisse ! Enfin 
l'adieu  fatal  est  prononce  — les  gages  d’amour  6chang6s. 
Ah ! sa  fiddle  amie,  son  pays  natal,  ah ! quand  done,  quand 
done  les  reverra-t-il  ? 

Bient6t,  bient6t,  s 6crie-t-ilfi&rement,  l’oeil  inspire,  la 
main  sur  son  glaive,  bient6t  les  represailles  sonneront ; 
mon  esperance  repose  sur  cette  6p6e,  sur  r alliance  de 
la  Gaule;  oui,  bientftt  je  reviendrai  et  la  vengeance  avec 
moi ! 

Il  dit,  — et  pourtant  il  ne  sait  pas  encore  par  quels  liens 
sacr£s  la  nature  F attache  aux  victimes  royales,  il  ne  sait 
pas  encore  que  leur  sang  est  son  sang ; le  trdne  etle  scep- 
tre usurpes,  il  ignore  qu'ilsle  sont  sur  lui  ! 


Car  la  folie,  en  frappant  ses  jeunes  aitnees , avait  fait 
place  a la  raison  mais  non  au  souvenir ! un  voile  £pais 
&ait  reste  tendu  sur  le  jour  d’horreur...  et  qui  de  nous 
eftt  os6  le  soulever  ! 


Mais  lorsque’sa  raison  revint,  lorsque  sa  force  s’accrut 

— une  fois,  une  seule,  je  commensal  le  recit  fatal  — a 

mots  couverts  — voilant  h demi  les  infamies  commises  ; 

» 
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When , but  as  kindred  to  his  sire. 

The  monarch's  death  he  heard ; 

Then , in  his  soul's  quick  mounting  fire  , 
His  rbyal  race  appear'd. 

Indignant  passions  fill'd  his’eye, 

And  from  his  accents  broke ; 

While  the  pale  lip , and  bursting  sigh , 
His  burden'd  soul  bespoke. 


« < 

In  vain , his  fury  to  assuage , 

I every  art  bestow’d  ; 

Still , with  the  rash  resolves  of  rage , 
His  restless  bosom  glow'd. 


In  such  a cause , his  arm  alone 
Of  ample  force  he  deems ; 

And  to  pluck  murder  from  its  throne , 

A slight  adventure  seems. 

His  youth , his  rashness  I bewail'd, 

. I trembled  to  behold ; 

And  fear,  and  pitying  love  prevail'd 
To  leave  dire  truths  untold. 

To  Gallia  now  fate  call'd  — still,  still 
His  birth  we  dar'd  not  show ; 

We  dreaded  lest  some  fatal  ill 
Should  from  the  knowledge  flow. 

Youth's  headlong  passions  mov’d  our  fears 
The  secret  to  secure, 

. Till  practis'd  thought,  and  manlier  years  , 
His  mind  and  arm  mature. 
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Quand  je  vins  k dire  la  mort  du  monarque,  bien 
qu  il  se  crftt  k peine  son  allie , au  plus  son  sujet,  telle 
indignation  sotileva  son  Ime,  tels  Eclairs  jaillirent  de  ses 
yeux. 

Un  feu  sombre  s allumait  dans  ses  regards ; la  l&vre 
6cumante,  p&le,  appelant,  k cris  etouffes,  meurtres  et  ven- 
geance, sa  colfcre  cherchant  ou  se  prendre  et  retombant 
sur  elle-m6me  et  se  devorant  elle-m^me  faute  d'aliment, 
et  s’exhalant  en  cris,  en  larmes,  en  frenesie,  oh  ! le  voir 
ainsi,  ressentir  la  v£rit£  dans  mon  sein...  J’attendis  ! 

Je  ne  sais  quelle  resolution  secrete  veillait  sous  cha- 
cune  de  ses  parples ; haute  par  les  reves  de  la  vengeance , 
il  admettait  leur  ombre  sinistre  j usque  dans  les  f&tes , 
jusque  dans  l’amour ; j’ai  mis  tout  en  oeuvre  pour  cal- 
mer sa  fureur,  mais  en  vain. 

Contre  une  telle  cause  , son  bras  seul  Jui  semblait  as- 
sez  fort ; extirper  le  meurtrier  du  tr6ne  lui  paraissait 
leg&re  entreprise. 

* » 

r II  en  parlait  avec  la  foUe  temdrit#  de  la  jeunesse ; moi, 
tremblant  d’anxi£te  et  d’ amour , je  devorais  la  v^rite  fa- 
tale , la  crainte  m’imposait  le  silence. 

Etmaintenant  encore,  maiptenant  que  le  peril  nous  ap- 
pelle  en  Gaule,  je  n«ose  pas  reveler  sa  naissance;  ce 
p^ril  m’epouvante  moins  que  l’idee  seule  des  maux  qui 
suivraient  la  r^v&ation  ! 

Ce  n’est  point  la  jeunesse , ce  n’est  pas  ces  passions 
lancees  k corps  perdu  au  devant  du  danger , ce  n’est  pas 
k elle  que  Craftine  le  batde  doit  le  secret,  l espoir  et  l’a- 
venir  d’Erin.  — PIub  tard,  plus  lard  ! lorsquef&ge  aura 
mftri  sa  pens£e,  affermi  son  bras ! 
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When , from  his  weeping  Moriat  torn  y 
He  bade  the  last  adieu ; 

When  from  her  sight  — her  palace  borne , 
He  ceas'd  its  walls  to  view ; 


Then , fresh  distractions  fill'd  his  breast, 

The  fears  of  anxious  love ; 

Ah ! — by  some  happier  youth  address'd , — 
Should  Moriat  faithless  prove ! 


He  stopp'd  — his  frame  with  anguish  shook ; 

With  groans  his  bosom  rose ; 

The  wildness  of  his  air  and  look 
My  soul  with  terror  froze. 


« Dear  guardian  of  my  orphan  state!  » 

(At  length  he  faultering  cry’d) 

« Thee , too  — thee  too  his  cruel  fate 
» From  Maon  must  divide! 

• 

y>  To  tend  thy  lovelier  pupil's  youth , 

» Do  thou  behind  remain ; 

» Remind  her  of  her  Maon's  truth , 

» His  constancy,  his  pain. 

» Thou  who  hast  form’d  my  Moriat’s  heart , 
» With  sweet  and  happy  skill ; 

» Obedient  to  thy  gentle  art, 

» And  fashion’d  to  thy  will : 

» O still  that  heart , those  wishes  guido 
» Beneath  soft  love’s  controul ; 

» Whatever  in  absence  may  betide , 

» To  shake  me  from  her  soul. 
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Aujourd’hui  le  cceur  de  Maon  a sa  p&ture,  de  douleur ; 
il  n’en  saurait  porter  davantage.  11  a recu  F adieu  de  son 
amie,  il  a cesse  d’aperoevoir  sabien  aimee;  — dies a vues 
baisser  h l1  horizon  les  murailles  de  son  palais ; la  brume  a 
efface  la  tourelle  d’ou  Moriat  le  suit  des  yeux  en  pleurant ! 


Dans  son  amour  jakmx,  de  nouvelles  inquietudes  sem- 
parent  de  son  tone.  — Dejk  1 s'ecrie-t-il , dejh  effac &e  a 
mes  regards  et  moi-m6me  bient6t  peut-6tre  efface  de  son 
cceur  par  un  autre  plus  heureux  l 


Il  s'arrete  — un  frisson  fait  trembler  ses  membres,  son 
sein  se  gonfle,  sa  voix  delate  en  sanglots ; ]e  contemple  avec 
terreur  I’egarement  de  ses  yeux  et  de  ses  paroles  qui  gla- 
cent  mon  tone. 


a Gardien  cheri  de  ma  jeunesse  orpheline,  s’ecrie-t-il 
enfin , toi  aussi,  toi  aussi  le  sort  cruel  doit  te  Sparer  de 
Maon. 

Toi  qui  dirigeas  f aimable  jeunesse  de  Moriat,  reste, 
reste  auprfes  d’elle  pour  lui  rappeler^la  foi , la  Constance 
et  la  douleur  de  Maon. 


Reste , toi  qui  as  fait  de  son  tone  la  plus  pure  des  har- 
monies; toi  dont  la  parole  ou  le  chant  met  en  jeu  les 
ressorts  de  son  esprit  comme  les  cordes  d’une  harpe 
£olienne. 


Ah ! reste!  pour  guider  son  tendre  cceur,  lui  rappeler 
sans  cesse  son&mant  fid&le  — et  calme  les  ennuis  et  F ab- 
sence par  tes  accents  les  plus  doux. 
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» Should  ever , from  that  beauteous  breast , 
« Its  fond  impression  stray ; 

» Should  aught  e’er  chase  the  tender  guest, 
» With  thoughtless  mirth  away ; 

» Then  let  thy  sweet  and  melting  hand 
» On  the  soft  harp  complain , 

» More  skilful  than  the  magic  wand, 

» Awake  the  powerful  strain. 

» To  call,  like  spirits  from  their  sphere, 

» Each  trembling  passion  round, 

» Its  spellful  potency  to  hear  , 

» And  sigh  to  ev’ry  sound ! 

» The  mournful  sweetness  soon  will  bring 
» To  mind  her  Maon’s  woe ; 

» And  mem’ry,  o’er  the  tender  string, 

)>  In  faithful  tears  will  flow. 

i 

» Alas , , thine  eye  refleets  my  prayer ! . 

» 0 yet , let  pity  sway  ! 

» Or  see  vain  life  no  more  my  care, 

» Or  now  consent  to  stay  ! » 

. * ii 

Distracted , — shock’d  at  his  command  ; 

In  vain  all  arts  I try’d , 

His  cruel  purpose  to  withstand , 

And  with  him  still  abide  : 

In  vain  all  arguments  address’d, 

‘ In  vain  did  I implore; 

He  wept  — lie  strain’d  me  to  his  breast  — 
But  left  me  on  the  shore. 

Sad , devious,  careless  of  their  course, 

My  lonely  steps  return’d , 

While  sorrow  drain’d  its  weeping  source , 
And  age’s  anguish  mourn’d. 
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Et  si  jamais  le  caprice  frivole,  une  joie  ifr6fl£chie 
me  chassait  de  son  coeur,  moi  le  premier,  l’heureux 
convive  admis  aux  ddliees  de  son  amour. 

Ah  ! prends  ta  harpe  m£lodieuse,  que  ses  tremblantes 
cordes  fremissent  sous  tes  doigts  agiles  — relent  les 
charmes  puissants  de  la  musique  et  son  empire  enchan- 
teur.  — Que  ses  magiques  accords  retentissent  jusqu'ace 
que  les  echos  d’alentour  rgpdtent  ses  aocents  ravissants. 

Et  comme  la  voixde  renchanteur  evoque  les  espriis  du 
fond  des  spheres  perdues  dans  respace,  que  la  puissance 
mystdrieuse  de  rharmonie  dvoque  autour  d'elle  chaque 
passion  tremblante.  Qu’une  douce  et  plaintive  melodic 
captive  son  oreille  charmee  — ouvre  k l’amour  son  Ime 
attendrie. 

» 

Qu  elle  rappelle  lc  souvenir  de  Maon,  de  Maon  qui 
l'aime,  deMaon  prosorit!  lnspiree  par  une  plaintive  ca- 
dence, eveillant  les  souvenirs  du.  bonheur  passe,  elle 
laisser  echapper  un  soupir  — ses  pleurs  commenceront 
a couler ! 

— Helas  ! tes  yeux  rejettent  ma  prtere ; ah ! laisse-toi 
dominer  par  la  pitie,  consens  a raster,  on  moi-merue  je 
reste,  dusse-je  en  mourir;  la  vie  sans  Jtforiat  ne  vaut 
plus  un  souci,  plus  un  pa? , et  je  reste! 

— Eperdu  a cette  priere,  bless^  par  ce  commandement, 
en  vain , je  mets  en  jeu  tout  mon  art , tout^s  mes  suppli- 
cations, toutes  mes  larmes.  Pour  resister  a sa  volonte  — 
pour  ne  pas  me  separer  de  lui. 

Mais,  prices  inutiles  — en  vain  je  Timplore;  ilpleure, 
il  me  presse  sur  $a  poitrine ; mais  inflexible , il  m’aban- 
donne  sur  la  rive ! 

Exile  de  son  exil , d&s  lors  plus  exil£  que  lui-ni<hne , 
triste , egare , solitaire , je  reviens  sur  mes  pas , tandis  que 
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Bereft  of  him  for  whom  alone 
Life  deign'd  to  keep  a care , 

For  him  I heav’d  the  ceaseless  groan , 
And  breath'd  the  ceaseless  pray’r. 

I only  liv’d  at  his  request , 

His  bidding  to  obey ; 

And  cheer  his  Moriat's  faithful  breast , 

To  wasting  grief  a prey. 

From  her  fair  eye  to  wipe  the  tear , 

Her  guardian  and  her  guide  : 

Dear  to  my  heart ! but  doubly  dear  , 

As  Maon’s  destin'd  bride, 

0 absence ! tedious  thy  delay, 

And  sad  thy  hours  appear; 

While  numbering  sighs  recount  each  day 
That  fdls  the  long , long  year. 

Yet , not  devoid  of  hope  we  griev’d , 

For  oft  glad  tidings  came ; 

Oft  our  reviving  souls  receiv’d 
The  news  ofMaon's  fame. 

The  prince  of  Gallia's  fertile  land , 

To  Erin’s  throne  ally’d , 

Grac’d  his  young  kinsman  with  command , 
And  plac'd  him  near  his  side. 

Together  o’er  the  martial  field 
They  chase  the  routed  foe ; 

Together  war’s  fierce  terrors  wield , 

And  strike  the  glorious  blow ! 

At  length , to  him  the  sole  command 
Of  Gallia's  armies  fell, 

For  now , his  train'd  and  valiant  hand 
Well  knew  her  foes  to  quell. 
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la  douleur  suit  sa  pente  amfere,  tandis  que  I’angoisse 
deplore  l’impuissance  de  l&ge  et  les  fougues  de  ta  jeu- 
nesse. 

— Prive  de  cel u i— lk  seul  q u i m1  attardai t dan s la  vieapres 
tous  les  miens , pour  lui  je  soupirais,  je  priais  sans  oesse. 

Je  ne  vis  plus  que  sa  pri&re  pour  defendre  sa  Moriat  du 
desespoir , du  desespoir  aux  serres  plus  acharnees  k sa 
proie  que  celles  des  vautours. 

La  fiancee  de  Maon  m’est  doublement  chfcre,  je  suis 
son  gardien  et  son  guide.  Elle  pleure  et  j’essuie  ses  lar- 
mes , et  j’y  mAle  les  miennes! 

O absence,  triste  est  ton  delai,  et  tristes  les  heures 
apparaissent , tandis  que  le  coeur  nombre  par  ses  soupirs 
les  si&cles  de  minutes  qui  comblent  chacun  de  tes  jours , 
et  les  jours  qui  remplissent  ta  longue,  bien  longue  annee! 

Pourtant  Tesperance  sourit  parfois  sur  ces  heures  lan- 
guissantes ; d’heureuses  nouvelles  entrent  au  port  avec  les 
navires  et  viennent  raviver  nos  Ames,  car  elles  parlent  de 
Maon. 

Elles  disent  comment  le  Prince  des  Gaules  fertiles 
favorise  de  ses  faveurs  son  jeune  allte  d’Erin,  comment  il 
l'appelle  a sa  droite,  comment  il  lui  donne  voix  au  conseil, 
et  le  premier  rang  au  combat. 

Comment  ensemble  ils  decoutent  l'ennemi , bravent 
les  farouches  terreurs  de  la  bataille  et  luttent  de  coups 
glorieux ; 


Si  bien  qu’a  Maon  vient  d'echoir  le  commandement  su- 
preme des  armies  gauloises;  a Maon  dont  le  bras  vigou- 
' reux  a si  souvent  terrasse  les  ennemis. 
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The  terror  of  the  gallic  arms 
To  east  — to  west  he  spread , 

And,  safe  return’d  from  fierce  alarms, 

His  conquering  powers  he  led. 

All  tongues  his  prowess  now  attest ; 
Exulting  Moriat  hears ; 

The  sounds  bring  raptureto  her  breast , 

And  music  to  her  ears. 

« Now , now  (she  cry’d)  what  hinders  now 
» The  work  bis  virtue  plann’d  ? 

» What  hinders  to  perform  his  vow , 

» And  free  his  captive  land  ? » 

— « Ah ! Moriat ! bright  in  every  charm 
» That  Nature’s  power  could  give ! 

» Ah  haste  thy  tender  breast  to  arm , 

» Hear  the  dire  news  — and  live ! 

» Prepare  thy  Maon  to  disown ; 

)>  Thy  thoughts  from  love  divide ; 

» The  daughter  of  the  gallic  throne 
7)  is  destin'd  for  his  bride.  » 

Ah ! sounds  of  death ! — she  faints,  she  falls 
Down  sinks  the  beauteous  head,  t- 

At  length  our  care  to  life  recalls , 

But  peace9  alas  I is  fled. 

« Where  now  is  Virtue?  where  is  Love? 

» O Faith ! O Pity ! — where  ? 

» Can  Maon  cruel , — perjur’d  prove  , 

» And  false  as  fondly  swear? 

• 

» Ah  no , ah  no ! — it  cannot  be ! — 
v Too  well  that  heart  1 know ! 

» Aksl  —now,  now  the  cause  1 see 
» Whence  all  my  sorrows  flow! 
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Si  bien  qu'a  Test  et  & Toiiest,  sous  son  bras  s'£tendent 
avec  les  limites  de  la  Gaule,  la  terrour  de  ses  armes,  de  ses 
vaillants  guerriers  qui  revoient  la  patrie,  pour  se  reposer 
des  nobles  travail x de  la  gloire. 

Aux  voix  qui  publient  les  prouesses  de  Maon , Moriat 
ouvre  une  oreille  attentive , charm^e : jamais  plus  douce 
harmonie  n’a  porte  de  plus  vifs  ravissements  en  son  &me. 

a Maintenant,  s’ecrie*4*-elle,  qui  saurait  emp^cher  l’ceu- 
vre  qu’il  a con<?ue  dans  sa  jeune  vertu?  qui  Temp^cherait 
d1  accompli  r son  voeu,  ded^livrer  son  pays  captrf!  » 

— c<  Ah ! Moriat ! Moriat  si  bien  douec  pari  a nature  et  si 
peu  par  le  sort,  noble  et  douce  Moriat,  h&te-toi  d’armer  ton 
coeur  contre  un  coup  fatal , n'esp&re  plus  et  vis  I 


» Prepare-toi,  triste  enfant,  a desavouer  Maon  comme 
tien ; que  desormais  tes  pensees  se  separent  de  son  amour, 
la  royale  fill©  des  Gaules  est  appeiee  k devenir  sa  fiancee ! » 


Ah ! paroles  de  mort ! — elle  defaille  , elle  tombe ! sa 
tete  mourante  a jailli  sur  le  pave  de  marbre.  Helas!  nos 
soins  la  rappellent  a la  vie , mais  sa  paix  enfuie  qui  la 
rappellera? 

c(  Oil  est  maintenantla  vertu , oil  est  I'amour?  Foi  juree, 
pitie , qu’6tes-vous  devenues,  s^crie-t-dle?  se  peut-il  que 
Maon,  se  peut-il  qu'il  soit  faux,  parjure  et  cruel,  lui , Maon ! 

y>  Ah  ! son  coeur  m’est  connu ; cela  n’est  pas,  cela  ne 
saurait  6tre.  Helas!  maintenant  je  ne  la  vois  que  trop,  la 
porte  fatale  d’oii  s’echappent  toutes  mes  douleurs , et 
ce  n’est  pas  moi , non  ce  n’est  pas  moi  qui  la  fermerai ! 
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» Ply,  fly  Craftine ! — to  thy  lord 
» My  soul's  entreaty  bear ! 

» And  O may  Heaven  calm  seas  afford , 

» And  swiftest  winds  prepare ! 

» Tell  him  » — it  is  my  true  request, 

It  is  my  firm  command , — 

» That  love , a fond  imprudent  guest , 

» No  more  restrain  his  hand. 

» Tell  him,  he  freely  may  espouse 
» My  happy  rival's  charms ; 

» Tell  him , I give  him  back  his  vows , 

» I yield  him  to  her  arms. 

» So  may  the  strength  of  Gallia's  throne 
» Attend  a filial  prayer, 

» And  force  our  tyrant  to  atone 
» For  all  the  wrongs  we  bear. 

» Alas ! I fear  it  will  not  be ! — 

» Too  faithful  is  his  heart ! 

» From  vows  so  dear  — from  love  and  me 
» He  never  will  depart. 

» Even  now , perhaps,  his  softening  sold 
» The  fond  ideas  move , 

» And  yield  it  to  the  sweet  controul 
» Of  — ah , too  mighty  love  ! 

» Friends , kindred , country , honor , fame  , 
» And  vengeance  are  forgot ; 

» And , with  a fond , ill-omen’d  flame , 

» His  sighing  soul  is  fraught. 

» O haste  thee  then , ere  yet  too  late , 
i>  To  shield  thy  pupil's  fame; 

» To  snatch  it  from  impending  fate ! 

» And  from  impending  shame ! 
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» Vole  Craftine,  vole  1 — A ton  seigneur  porte  les  de- 
sirs  pressants  demon  9me,  et  puisse  le  ciel  calmer  la  mer 
qui  1’emporte  etpuissent  les  vents  les  plus  vifs  pr&ter  leurs 
ailes  au  vaisseau  qui  l’emmfene. 

» Dis-lui  — et  c’est  ma  requite  sincere  et  c’est  mon 
ferme  commandement  — dis-lui  que  1’ amour,  cet  h6te 
passionn£  mais  imprudent,  ne  saurait  plus  retenir  sa 
main. 


» Dis-lui  qu’il  peut,  et  qu’il  doit ! — qu’il  doit  epouser 
mon  heureuse  rivale  — qu’il  peut  ouvrir  ses  bras , son 
coeur  k son  amour  — car  mes  bras  sinon  mon  coeur  je  les 
lui  ferme  & jamais — je  lui  renvoie  tous  ses  voeux  k jamais  1 

» Et  puissent  alors  les  forces  du  trdne  gaulois  prater 
1’oreille  k de  filiales  prices  1 puissent-elles  forcer  nos 
tyrans  k expier  les  mauxd’Erin , les  maux  que  nous  por- 
tons  en  silence ! 

» Mais  contre  un  si  noble  dessein,  je  redoute  un  coeur 
trop  fiddle ! non  jamais  il  ne  pourrait  oublier  les  ser- 
ments  que  nous  avons  echang£s  — nos  doux  serments 
d’amour ! 

» Dans  ce  moment  m£me,  ces  doux  souvenirs  ouvrent 
son  &me  attendrie  k l’amour.  Ah  ! puissant  amour  oil 
flottent  tes  images  enervantes,  elles  n'ont  plus  d’acces  les 
fortes  pens£es  de  la  vengeance ! 

» Oil  tuviens,droits  du  sang,  gloire,  honneur,  patrie, 
amitie,  tout  s’oublie  — oh  brftle  ta  tlamme  inutile,  elle 
ne  saurait  plus  s’allumer  la  tlamme  patriotique. 

» Ah ! vole,  Craftine,  vole avant qu’il  soit  troptard,  — 
va  defend  re  ton  noble  61hve  de  lui-m6me,  — va  d^fendre 
sa  gloire  de  son  amour  1 Qu’un  mot , qu’un  soupir  s’op- 
pose  k ce  glorieux  appel. 
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» Tell  him  his  country  claims  him  now*  — 

)>  To  her  his  heart  he  owes ; 

» And  6halla  love-breath’d  wish,  or  vow , 

» That  glorious  claim  oppose?  — * f 

» Tell  him  to  act  the  patriotic  part 
» That  Erin’s  woes  demand ; 

» Tell  him  , would  he  secure  my  heart , 

» He  must  resign  my  hand.  — 

» Haste,  haste  thee  hence ! — tell  him  — yet  stay 
» 0 Heaven ! my  heart  inspire  ! 

» 0 what  — what  further  shall  I say , 

» His  soul  with  fame  to  fire? 

))  Soft — soft  — ’tis  mine ! — O happy  hour ! 

» It  cannot  fail  to  move ! 

» O bless1  d be  Erin's  guardian  pow'r! 

» Bless’d  be  patriot  love ! >>  , 

While  thus  the  sweet  enthusiast  speaks , 

She  seems  o’er  earth  to  rise ; 

Sublime  emotions  flush  her  cheeks  , 

And  (ill  her  radiant  eyes ! 

In  her  soft  hand  the  style  she  takes , 

And  the  beech  tablet  holds ; 

And  there  the  soul  of  glory  wakes, 

And  all  her  heart  unfolds. 

« ’Tis  done ! — now  haste  thee  hence  (she  cry’d ) 
<(  With  this  to  Gallia  fly ; — 

» And  0 let  all  thy  power  be  try’d , 

» To  gain  him  to  comply ! 

» O lire  his  soul  with  glory’s  flame , 
w O send  me  from  his  heart! 

*>  Before  his  country , and  his  fame  f 
» Let  blushing  love  depart  I — 


MAON. 


401 


» Et  tu  diras  — oui , tu  diras  qu’il  n'cstplus  temps  d'ai- 
mer  mais  d’agir  — que  ce  nesontplus  les  voix  de  Famour 
qai  rappel  lent,  mais  les  lamentations  d’Erin  qui  souffre, 

v » D’Erin  qui  veut  vengeance,  etpour  elle.  S’il  veut  s’  as- 
surer mon  coeur,  tulelui  diras,  Craftine,  qu'il  resigne  ma 
main ! 

» Hate-toi  done,  h&te-toi  loin  d’ici.  Mais  arrete,  arr&e 

encore;  dis-lui — O ciel,  inspire-moi — que  puis-je 

dire  encore!  & quelles  paroles  de  Damme  puis-je  embraser 
son  &me. 

» — Arrete ouice  sera  moi ! — heureuse  inspira- 

tion! Ellene  saurait manquerde  le toucher!  — Oh!  beni 
soit  le  pouvoir  du  barde,  beni  soit  le  genie  de  la  patriq 
qui  m’ inspire ! 

Etcomme  elle  s’ecrie,  la  jeuneenthousiaste,  il  semble 
qu’elle  s’el&ve  au  dessusde  la  terre — de  sublimes  Emotions 
allument  ses  regards  — le  tremblement  de  la  muse 
a passe  sur  ses  membres ; sur  son  time  luit  un  eclair,  une 
voix  inspiree!  » 

Dans  sa  main , le  stylet  fremit  sur  la  tablette  de  cire ; 
elle  trace  avec  lefer  les  nobles  caracteresde  renoncement  ; 
Ykme  de  la  gloire  palpite  souschaque  mot,  etsouschaque 
mot  se  derobe  I’ Arne  de  Famour! 

a C’est  fait,  s’ecrie-t-elle  et  maintenant,  h&te-toi  loin 
d’ici,verslaGaule:  prendsceslignes,joinsces paroles  k tes 
plus  fibres  cordes,  k tes  plus  m&les  accents — que  la  voix 
de  Fhonneur,  la  voix  d’Erin  triomphent,  gr&ce  au  pou- 
voir de  I’harmonie ! 

» Enflammezlejeuneherosparlesattraitsde  la  gloire  — 
dis-lui  que  Famour  sacrede  la  patrie  Fappelle  aux  armes: 
qu’en  t’^coutant  Famour  rougissant  fuie  Fame  de  Maon, 
cet  amour  qui  lui  nomine  Moriat ! 


26 
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» For  me  — on  duty  I rely  , 

» My  firm  support  to  prove; 

» And  Erin  shall  the  room  supply 
» Of  Maon  and  of  love.  » 

« Bless’ d be  thy  soul!  0 peerless  maid! 

» Bright  sun  of  virtue’s  heaven! 

» For  O ! to  thee , her  light , her  aid, 

» And  all  her  powers  are  given!  » 


1 went  — I bounded  o’er  the  wave, 
To  Gallia’s  verdant  shore ; 

The  winds  a swift  conveyance  gave, 
And  soon  to  harbour  bore. 


Soon,  at  Gallia's  splendid  court, 

I lowly  bent  the  knee , 

While  fondest  hopes  my  heart  transport , 
Again  my  Prince  to  see. 

My  hopes  were  just.  — - Sublime  he  came 
Array’d  in  glory’s  charms ! 

I panted  to  unfold  my  name  — 

To  rush  into  his  arms ! 

It  must  not  be  — - a close  disguise 
My  face  and  form  conceals ; 

No  token , to  my  Maon’s  eyes. 

As  yet , his  Bard  reveals. 


Patient , as  Moriat  bade , I wait , 
Collecting  all  my  power , 

Till , to  the  busy  forms  of  state , 
Succeeds  the  festive  hour. 
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» Pour  moi,  je  me  fonderai  sur  la  base  d’airain,  sur  un 
devoir  a accompli r — les  hautes  pensees  soutiendront 
mon  Arne ; Erin  me  tiendra  lieu  d'amour,  elle  me  tiendra 
lieu  de  Maon  ! » 

— » Benic  soil  ton  Arne,  6 fille  sans  Agale  — I’Ame 
d’Erin  respire  en  toi  — le  genie  de  la  patrie  s’est  r6- 
fugid  dans  le  sein  d’une  vierge ; par  sa  voix  il  me  parle  — 
il  parle  et  j'obeis ! » 


Et  j’obeis,  j’allai,  je  bondis  sur  la  vague  au  gre  des 
vents  impatients  — leur  souffle  ouvre  un  sillon  rapide  au 
navire;  les  flots  nous  poussaient  enh&te  vers  les  rives  fleu- 
ries  de  la  Gaule. 

4 

Et  bientdt  h la  splendide  cour  du  Gael , j'incline ' 
humblement  legenou  ; tandis  qu’a  la  pensde  de  revoir 
mon  prince,  les  ravissements  et  les  ddfaillances  del’espoir 
se  *croisentdans  mon  coeur  combattu. 

Mais  il  a justifie  mon  espoir ! — Oh ! quand  je  le 
vis  s’avaneer  radieux , pare  de  la  gloire  acquise  et  d'une 
majestc  divine  — quand  jele  vis,  pour  ne  pas  m’elancer 
vers  lui,  pour  ne  point  crier  mon  nom  et  le  sien  dans  un 
transport  d’amour, 

Il  fallut  ton  souvenir , 6 Moriat  ! il  fallut  te  serrer 
sur  mon  sein  , 6 ma  harpe  1 il  fallut  que  ton  buis 
entr&t  dans  ma  chair  et  par  les  douleurs  enchain&t  l’em- 
jortement  de  la  joie ! Derobs  ous  un  d^guisement, 


Dans  la  foule,  patient  comme  Moriat  a prescrit,  j’at- 
tends,  j’attends  qu’aux  affaires  bruyantes  del’Etatsucc&de 
l’heure  du  loisir  et  de  la  f&e  ! 
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The  feast  is  o’er  : — the  lightened  board 
With  sparkling  shells  is  crown’d; 
And  numbers  next  their  aid  afford, 

And  give  new  soul  to  sound. 

Then,  then  my  harp  I trembling  take, 
And  touch  its  lofty  string , 

While  Moriat’s  lines  its  powers  awake , 
And , as  she  bade  I sing. 


« Maon ! bright  and  deathless  name ! 
Heir  of  glory ! — son  of  fame ! 

Hear , O hear  the  Muse's  strain ! 
Hear  the  mourning  Bard  complain ! 
Hear  him  while  his  anguish  flows 
O’er  thy  bleeding  country’s  woes. 
Hear , by  him,  her  genius  speak ! 
Hear  her , aid. and  pity  seek ! 


<(  Maon  (she  cries)  behold  my  ruin’d  land  I 
„ » The  prostrate  wall  — the  blood-stain’ d field — 

» Behold  my  slaughter’d  sons,  and  captive  sires, 

» Thy  vengeance  imprecate,  thy  aid  demand! 

» (From  reeking  swords  and  raging  fires 
» No  arm  but  thine  to  shield. ) 

» Come  see  what  yet  remains  to  tell 
» Of  horrors  that  befell  I 

» Come  see  where  death,  in  bloody  pomp  array’d, 

» Triumph’d  o’er  thy  slaughter'd  race! 

» Where  murder  show’d  his  daring  face, 

» And  shook  his  deadly  blade. 
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Elle  s ouvre,  l’heure  est  venue,  la  table  illuminee  se 
couronne  de  plats  etincelants , l'hydromel  circuledans  les 
coupes  d'or ; tout  a l’heure  Yk me  aussi  reclamera  sa  p&- 
ture ; elle  demandera  a la  magie  des  nombres  les  sons 
qui  endorment  la  fatigue , les  sons  nouveaux  qui  chassent 
les  soucis  du  jour , ceux  qui  convient  les  pensees  heroi- 
ques  aux  plans  du  lendemain ! 

Un  barde  ! on  appelle  un  barde  ! moi  Craftine  , j’ai 
saisi  ma  harpe  en  tremblant ; avec  toutes  les  puissances 
de  I’ art , j’^voque  le  souvenir  de  Moriat , le  souvenir 
des  lignes  qu’elle  a tracees ; mes  doigts  attaquent  les 
cordes  les  plus  fi&res,  ma  voix  triomphe  dans  mon  sein  et 
suitce  prelude  akier. 

a Maon ! h^ritier  de  la  gloire,  fils  de  la  renomm6e!  uom 
splendide  et  immortel  que  se  renvoient  les  6chos  du 
monde,  ecoute,  Maon,  ecoute ! — l’accord  inspire  de  la  Muse 
vole  k toi  — la  plainte  ^plor6e  du  barde  s’adresse  k toi , 
rien  qu’k  toi ! Tandisque  son  angoisse  pleure  sur  les  plaies 
saignantes  de  la  patrie , 6coute — la  voix  de  son  genie  a 
parle  par  ma  voix  — par  ma  voix,  Erin  appelle,  elle 
appelle  aide  et  piti6  — elle  appelle  vengeance  et  lesespfere 
et  les  reclame  de  toi ! 

a Yois , Maon , vois , s’ecrie-t-elle , vois , mes  champs 
devastes,  mes  remparts  abattus,  mon  sol  baigne  de  sang, 
mes  (Us  massacres,  leurs  p&res  captifs  — vois,  Ecoute , du 
fond  de  la  mort  et  de  l’esclavage  tout  crie  vengeance,  tout 
r appelle  jusqu’k  la  pierre  du  chemin  sous  sa  ros 6e  de 
sang ; jusqu’aux  murs  roughs  par  Tincendie  — car  desfeux 
devorants,  car  du  glaive  alt£r£,  toi  seul  peux  nous  defen- 
dre.  — Viensvoircequi  reste  kdire  des  pMes  horreurs  qui 
nous  ont  visites ; viens  voir  comment  la  mort  a dresse  sa 
pompe  sanglante  sur  ta  race  massacree ; viens  voir  com- 
ment il  a ebreche  son  glaive  sur  mon  sein  le  meurtre,  le 
meurtre  impur ! 
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» Hark!  — hark!  — that  deep-drawn  sigh ! — 

» Hark!  — from  the  tomb  my  slaughter'd  Princes  cry : 
» Still  attention ! hold  thy  breath! 

» Listen  to  the  words  of  death  I 
» Start  not  Maon ! — arm  thy  breast ! 

» Hear  thy  royal  birth  confess'd. 

» Hear  the  shade  of  Laoghaire  tell 
» All  the  woes  his  house  befell.  » 


« Son  of  my  son  ( he  cries, ) O Maon  I hear ! — 
» Yea,  yes  — - our  child  thou  art! 

)>  Well  may  the  unexpected  tale 
» Thus  turn  thy  beauty  pale ! 

» Yet  cheer,  my  son,  thy  fainting  heart, 

» And  silent , give  thine  ear. 


» Son  of  Ollioll’s  love  art  thou, 

» Offspring  of  his  early  vow. 

» One  dreadful  morn  our  fall  beheld, 

» One  dagger  drank  our  kindred  blood ; 

» One  mingling  tide  the  slaughter  swell’d , 
» And  murder  bath'd  amid  the  royal  flood. 


« Again,  — again  they  rise  to  sight!  — 
y)  The  horrors  of  that  fatal  day ! — 

» Encircling  peril!  Wild  affright ! 

» Groans  of  death , and  deep  dismay ! 

» See  Erin's  dying  Princes  press  the  ground  ! 

» See  gasping  patriots  bleed  around ! 

» See  thy  grandsire’s  closing  eye! 

» Hear  his  last  expiring  sigh ! 

» Hear  thy  murder’d  sire , in  death , 

» Bless  thee  with  his  latest  breath ! 
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» Ecoute,  ecoute  ce  soupir  tir6  des  entrailles  de  la- 
bime,  ecoute!  du  fond  de  la  tombe , c’est  le crides  princes 
massacres ! Ecoute,  retiens  ton  haleine,  pr£tc  foreille  aux 
paroles  de  la  mort.  Ne  recule  pas,  Maon;  arme  ton  sein  con- 
tre  les  vaines  terreurs  qui  flottent  au  seuil  supreme  du 
monde  des  esprits.  Ecoute ! — k la  mort  de  lever  le  voile 
que  la  mort  a jet£  sur  toi  — k la  mort  de  dire  hautement 
ta  royale  naissance  qu’elle  a mis  dans  son  ombre.  II  dit 
tous  les  malheurs  qui  ont  monte  l’escalier  de  la  royale 
maison  d’oii  lemeurtre  fa  fait  descendre. » 


» Maon,  fils  d’Olliol,  petit-fils  de  Laoghaire,  l&ve-toi, 
1’ ombre  de  ton  aieul  se  dresse  danslanuit  du  sepulcre 
ecoute,  il  parle.Ta  beauts  pftlit  sous  mes  paroles  comme 
la  vie  sous  le  baiser  de  la  mort ; calme  ton  &me  attrist6e 
— Ecoute. 


» Oui,  la  chair  de  ma  chair,  l'os  de  mes  os,  le  fils  de  mon 
tils,  mon  sang,  oui  tu  Fes.  Ecoute  une  affreuse  aurore 
a contemple  notre  chute,  le  mSme  poignard  a bu  notre 
sang,  le  fleuve  en  a rougi  ses  eaux,  le  meurtre  s’y 
est  vautre  dans  ses  flots. 


» Encore,  toujours ! . . je  les  vois  s’elever  encore,  s'elever 
k ma  vue  les  horreurs  du  jour  fatal,  le  souvenir  m’en  ronge 
au  coeur  etla  honte  a la  face  mieux  que  par  un  ver  du  se- 
pulcre! Plaintes  d’agonie,  6garements  d’^pouvante,  perils 
sans  issue,  barbaries  effr6nees ! — Erin!  laterresainte  d’E- 
rin,  jonch4e  de  ses  princes  mourants,  ses  fiddles  enfants 
etrangles , beants , saignants  k Tentour , et  moi ! moi  ton 
aieul,  moi  Laoghaire , les  yeux  clos,  les  bras  enchain£s 
par  la  mort!  0 impuissance!  desirs  vengeurs!  Entends-tu 
ce  soupir  expirant,  le  dernier,  ce  soupir  qu'exhale  le  sein 
mourant  de  tonp^re,  il  s exhale  en  te  benissant. 
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» Tears ! — shall  tears  for  blood  be  paid? 

» Vengeance  hopes  for  manly  aid ! 

» There  — to  yon  tomb  direct  thine  eyes  1 — 

» See  the  shade  of  Ollioll  rise ! 

» Hark ! — he  groans ! — his  airy  side 
» Still  shows  the  wound  of  death ! 

» Still , from  his  bosom , flows  the  crimson  tide  , 
» As  when  he  first  resign'd  his  guiltless  breath  ! 

» Maon ! (he  cries, ) O hear  thy  sire ! 

» See  from  the  tomb , his  mangled  form  arise  I 
» Vengeance ! — vengeance  to  inspire  f 
v>  It  meets  thine  aching1- eyes ! 

r>  Rouse  thee  ! — rouse  thy  daring  soul ! 

» Start  at  once  for  glory’s  goal ! 

» Rush  on  murder’s  blood-stain’d^throne ! 

» Tear  from  his  brow  my  crown 
» Pluck,  pluck  the  fierce  barbarian  down ! 

» And  be  triumphant  vengeance  all  thy  own ! » 

Ha ! — I behold  thy  sparkling  eyes ! 

Erin ! - — ’tis  done ! — thy  tyrant  dies ! 

Thy  Maon  comes  to  free  his  groaning  land  I 
To  do  the  work  his  early  virtue  plann’d. 

He  comes , the  heir  of  Laoghaire's  splendid  crown  ! 
He  comes , the  heir  of  Ollioll’s  bright  renown  1 
He  comes,  the  arm  of  Gallia’s  host ; 

Valour’s  fierce  and  lovely  boast ! 

Gallia’s  grateful  debt  is  paid ; 

See , she  gives  her  generous  aid ! 

Her  warriors  round  their  hero  press  ; 

They  rush,  his  wrongs,  his  country  to  redress. 

But,  Ah!  what  star  of  beauty’s  sky 
Beams  wonder  on  my  dazzled  eye ! 

What  form  of  light  is  here  ? 

And  wherefore  falls  that  softly  trembling  tear  ! — 
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» Vois-tu,  vois-tu  ! Et  quoi  deslarmes!  des  larmes, 
et  rien  que  des  larmes!  sont-cedespleurs  qui  rach&tentle 
sang?  Maon  ! lkbas,  1 k bas,  la  vois-tu  cette  ombre  sanglante, 
icrasiepar  le  pied  du  meurtrier , la  vois-tu  l’ombred’OI- 
liol  se  dresser  k demi,  porter  un  doigt  sur  sa  plaie,  cette 
plaie  qui  saigne  j usque  dans  la  mort. 

— c<  Maon,  Maon,  s’icrie-t-il,  oui,  c'esttoi,c'estpourtoi 
que  la  mort  m'a  reveillee  dans  mon  lit  de  plomb.  Oui,  je  le 
veux,  quemes  paroles  chassent  le  sangdetes  livres,  mais 
qu’elles  le  chassent  k ton  cceur  etqu'il  y batte  pour  la  ven- 
geance! Vois  cette  plaie  hideuse  dontles  l&vresbeantes, 
attendent  pour  se  joindre  ta  vengeance  — la  vengeance  du 
pere  par  le  fils  — d’OHio)  par  Maon ! 

» Non,  c’estun  secoursplus  male  qu’espere  la  vengeance! 
N’ai-je  parlequ'aux  oreilles  d’un  adolescent  au  sangp&le, 
aux  larmes  faciles?  Non,  non,  l&ve-toi,  montre  tori  ftme, 
ose.  — Ose  tout  — de  fombre  k la  gloire  elance-toi 
sur  le  trdne  ensanglante,  souille  par  le  meurtrier,  ^ance- 
toi — de  son  front,  de  ses  mains  arrache  sceptre,  cour- 
ronne,  et  que  par  la  vengeance,  ils  soient  deuxfois  k toi.  » 

Oil ! je  vois  enfm  tesyeux  etinceler ! Erin  e'en  est  fait , 
tes  tyrans  sont  morts ! Ton  Maon  va  delivrer  ta  terre  ge- 
missante;  il  va  faccomplir  l'oeuvre  congue  par  sa  vertu. 
11  vient,  Fh^ritier  de  la  splendide  couronne  de  Laoghaire, 
du  nom  d’Olliol,  le  bras  des  armies  gauloises,  l’aima- 
ble  et  fier  honneur  de  la  victoire ; la  Gaule  a payi  sa  dette. 
Autour  du  jeune  heros  se  pressent  ses  guerriers;  ils  s’elan- 
cenl  avec  lui,  ils  vengent,  avec  lui,  les  maux  de  son  pays. 

Mais  quelle  etoile  du  ciel  de  beauti  rayonne  k mes 
yeux  iblouis ! Quelle  forme  de  lumi&re  est-ce  lk?  ne  va-t- 
elle  point  s’effacer  comme  les  visions  celestes  du  monde 
des  esprits?  Mais  non,  ce  n’est  pas  une  fille  du  royaume 
des  ombres  ; une  larme,  des  larmes  lui  ont  mouilli  les 
paupiires! 
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Fair  vision  1 do  thy  sorrows  flow , 

To  balm  a stranger’s  woe  I — 

Those  dear  drops  that  Pity  brings , 

How  bright,  how  beauteous  they  appear  ! 
The  radiance  of  each  tender  tear 
Might  gem  the  diadems  of  kings ! 

Ah ! ’tis  Gallia’s  royal  fair ! — 

Her  sole  and  lovely  heir! 

O Nature ! see  thy  power  confess’d ! 

See  that  dear,  that  beauteous  breast 
Beat  with  thy  mystic  throb ! 

Hear  the  big  sob 

Heave  the  soft  heart , and  shake  the  tender  frame 
O .bright  abode  of  Pity’s  power ! 

Sweet  altar  of  her  trembling  flame ! 

Well  (fairest ! ) in  this  lateful  hour , 

Well  may  thy  tears  thy  kindred  race  proclaim. 
\Hfell  may’st  thou  weep  for  Erin’s  woes. 

Since,  in  thy  veins,  the  blood  of  Laoghaire  flows ! 

Monarch  of  the  gallic  throne 
List  to  my  voice ! — 

An  union  that  might  make  the  world  thy  own, 
Now  courts  thy  choice. 

See  the  bright  daughter  of  thy  love ! 

Yet  unmated  is  thy  dove. 

Can  that  soft  hand  a sceptre  wield?  — 

Can  that  fair  breast  a nation  shield? — 

No  — but  with  our  prince  ally’d  , 

Erin’s  lov’d  and  lovely  bride, 

Then,  our  joint  empire,  how  might  it  extend ! 

And  wide  our  glittering  standards  be  unfurl’d  ! 

To  our  united  power  the  earth  might  bend, 

And  our  high  sceptre,  then  should  sway  a world ! » 
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Ah ! belle  vision ; laisse , laisse  couler  le  baunrie 
de  la  piti6  sur  le  malheur  de  1’etranger ; ces  chferes  laFmes 
que  belles  et  brillantes  elles  apparaissent!  inieux  que  la 
perledes  mers,  oui  leursplendeurpourraits'ench&sser  aux 
diad&mes  des  rois ! 


(Test  la  royale  fille  des  Gaules,  c'est  die!  O nature, 
vois  ton  pouvoir ; vois  sous  ta  main  palpiter  le  sein  de  la 
beaute,  fremir  ses  formes  delicates , entends  les  sanglots 
qui  soulfcvent  ce  cceur , temple  de  la  pitie ! doux  autel  de 
sa  tremblante  flamme!  Oh ! noble  vierge,  puissent,  k cette 
heure  pleine  de  destinees , puissent  tes  larmes  proclamer 
ton  alliance  future,  puisses-tu  pleurer  sur  les  maux  d’Erin , 
comme  s’ilsetaient  tiens  etquelle  soit  tienne  en  effet  d&s 
cette  heure  notreErinbienaimee:assez  longtemps  la  dou- 
leur  fut  sa  reine,  viensdetr6ner  la  douleur  — parais  et  il 
s’arr&era  notre  sang ! Vis , mon  Erin ! et  elles  s’arr&teront 
nos  larmes! 


Et  toi,  noble  monaixjue,  prde  Toreille  a la  voix  du 
barde;  un  hymen  peut  mettre  un  monde  a tespieds  et  cet 
hymen  n'attend  plus  que  ton  choix ! » 


Voici  la  douce  fille  de  ton  amour — sans  ramier  laisseras- 
tu  ta  colombe,  cette  douce  main  soutiendra-t-elle  im 
sceptre — un  sein  de  jeune  fille,  est-celk  le  bouclier  d’une 
nation? Non!  mais  unis  la  fleur  des  Gaules  au  rejeton 
d’Erin,  unis  Tun  k l’autre  empire,  et  ta  valeur  jointe  k lar 
sienne,  combien  au  loin  s’&endront-elles.  Jusqu'oit  flotte- 
ront  nos  etendards?  Ilsmarquerontles  limites  de  la  terrcr. 
le  monde  etonn£  fl6chira  le  genou,  sous  un  sceptre  , un 
stul  et  le  v6tre ! » 
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Thus,  delegated , while  I spoke , 

My  mandate  to  obey ; 

Swift  on  my  words  the  princess  broke  , 

And  rapt  my  powers  away. 

« Never  will  I consent  (she  cry’d ) 

» To  wear  thy  country’s  crown ; 

» Nor  ever  be  thy  Maon's  bride , 

» Tho’  splendid  his  renown ! 

» Yet  think  not,  Bard,  my  senseless  breast 
» Quite  dead  to  glory’s  flame : 

» Think  not  I slight  a Prince,  confess’d 
» The  favourite  son  of  fame. 

» Once,  Bard  — I do  not  blush  to  own  — 

» Tho’  Gallia’s  royal  heir , 

» I would  have  given  the  world’s  high  throne, 
» A cot  with  him  to  share. 

» But,  when  I heard  the  tender  tales 
» His  gentle  accents  told ; 

» How  sweet  a rose  the  royal  vales 
» Of  Fearmorkahold; 

» I shrunk  from  the  ungenerous  thought 
» That  might  their  loves  destroy ; 

» And,  in  his  dearer  peace,  I sought 
» To  find  reflected  joy. 

» Nor  now  could  worlds  my  heart  persuade 
» To  be  thy  Maon’s  bride , 

» Or  from  his  bless’d  Monomian  maid  , 

» His  faithful  vows  divide. 

« But  who  art  thou,  whose  wishes  tower 
» Wide  empire , thus , to  wield  ; 

» Who , to  Ambition’s  haughty  power, 
t>  Would  Love  a victim  yield?  » — 
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Je  disais  ainsi , ob&ssant  aux  ordres  de  Moriat,  quand, 
par  un  geste  , un  regard  , un  mot  soudain  , la  princesse 
arrete  mes  paroles  , et  an£antit  leur  puissance. 

a Jamais,  s’£crie-t-elle,  non  jamais  je  ne  ceindrai  la 
couronne  de  ton  pays;  quelque  splendide  que  soit  lare- 
nommee  de  Maon,  jamais  elle  n'emportera  mon  nom  avec 
le  sien. 

» Et  ne  crois  pas,  barde,  qu1  insensible  k la  gloire  j’aie 
d£daigne  le  favori  de  la  victoire ! — 

» Un  jour,  un  seul,  heritifere  du  trdne  des  Gaules,  je 
l’avoue  sans  rougir,  une  chaumifcre  a partager  avec  Maon 
m’eftt  paru  la  felicity  supreme,  j’eusse  donne  pour  elle  tous 
les  tr6nes  du  monde. 

» Mais  j'entendais  les  tendres  recits  oil  s'epanchait  son 
amour,  j’appris  quelle  douce  rose  fleurissait  pourlui, 
dans  la  royale  vallee  de  Fearmorka. 

» Je  Fappris  et  je  repoussai  bien  loin  Fid^e  de  troubler 

un  tel  amour ; dans  sa  paix  plus  ch&re  que  la  mienne , 

je  me  r£solus  k chercher  ma  paix  — dans  sa  joie , ma 
• • * • 
joie ! 

» Maintenant  rienne  me  persuaderait  d’etre  la  fiancee  de 
Maon.  Avant quema  main  le  s£par&t  de  la  fille  de  Monomia 
— cette  main  me  separerait  de  lalumiereet  m'uniraitk  la 
mort ! » 

» Mais  qui  es-tu,  toi  dont  les  desirs  s’61&vent  plus  haut 
quenosplus  fibres  tours — toi  qui,  pour  etendreun  empire, 
voudrais  borner  F amour  , toi  dont  Fambition  est  vaste 
comme  le  monde,  barde , ton  nom?  » 
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« O maid  of  Heaven!  — I could  no  more, 

» For  tears  my  words  arrest; 

» And  joy  the  garb  of  sorrow  wore, 

» Big  heaving  in  my  breast.  » 

With  rapture  mute,  the  close  disguise 
Quick  from  my  limbs  I threw ; 

And  straight , to  Maon’s  wondering  eyes, 
Graftine  stood  to  the  view. 

Forward , with  lightning's  speed,  he  sprung, 
And  caught  me  to  his  heart; 

While  eager  round  my  neck  he  clung , 

As  if  no  more  to  part. 

Then  sudden , starting  from  my  breast  , 

His  eye  my  form  survey’d ; 

Its  searching  beams  his  doubts  expres’d, 

And  struggling  soul  display’d. 

« And  is  it  then  Craftine  that  speaks ! 

(At length  he  fault’ ring  cry’d,) 

» Is  it  that  honour’d  sage  who  seeks 
» His  pupil  to  misguide? 

» Can  then  Craftine  thus  bid  me  fly 
. » From  virtue’s  firm  controul ; 

» And  bid  the  breath  of  fame  supply 
» Her  empire  in  my  soul ! 

» Does  the  sage  guide  of  Maon's  youth 
» Now  teach,  the  traitor’s  art  — 

» Teach , with  the  smiles  of  seeming  truth , 

» To  veil  a venal  heart? 

» One  lovely  maid  of  heavenly  charms, 

» Bethroth’d,  and  won  to  leave ; 

» And , wedded  to  another’s  arms , 

» Her  generous  soul  deceive ! 
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(( Oh  l fille  du  ciel  comment  r^pondre  ? les  larmes  arr6- 
tent  ma  voix,  majoieprendles  livrees  de  la  douleur  , le 
ravissement  s’echappe  en  sanglots  de  mon  coeur ! » 


Et  je  dis  , et  loin  de  moi , j'ai  repousse  le  d^guisement 
qui  d£robe  mes  traits  et  ma  demarche  : tout  k coup  aux 
yeux  £merveilles  de  Maon,  Craftine,  son  barde  Craftine 
apparalt ! 

/ 

L’ eclair  est  moins rapide  ; il  stance  dans  mes  bras; 
coeur  contre  coeur  il  se  suspend  a mon  cou,  il  s'attache  k 
moi  comme  s il  ne  devaitplus  s'en  separer. 


Mais  soudain  s’ecartant  de  mon  sein,  sonoeil  scrutateur 
interrogeant  mes  yeux,  le  combat  de  son  &me  apparalt 
sur  ses  traits. 


« Est-ce  bien  Craftine , $'  ecrie-t-i  1 enfin  d ’ une  voix  bris4e? 
est-ce  lui  quiaparl4,lui,  le  sage  honors  qui  cherche  k m’£- 
garer  loin  du  sentier  du  devoir? 


» Est-ce  lui  qui  voudrait  fermer  mon  ftme  k l’honneur,  a 
l'amour,  k la  vertu  pour  l'ouvrir aux  vaines fiim^es  de  la 
gloire. 


» Est-ce  lui,  le  sage  guide  de  la  jeunesse  de  Maon , lui  qui 
m'enseigne  Tart  des  traltres,  Tart  de  voiler  un  coeur  v6nal 
par  le  sourire  d’une  foi  apparente. 


» Lui  qui  m'enseigne  k delaisser  le  coeur  d'  une  fille  ce- 
leste? est-ce  lui  qui  m'enseigne  le  paijure,  lui  qui  me 
fiancerait  aux  bras  d'une  autre! 
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» A double  traitor  shall  I prove , 

» And  stain  with  guilt  my  name ! — 
» Lost,  both  to  honour,  and  to  love , 

» To  virtue,  and  to  shame ! — 


» No  royal  Aide,  form’d  to  bless  1 
» Thou  would’ st  disdain  the  art ; 

» And  charms  like  thine  should  sure  possess 
» An  undivided  heart. 


» Sweet  maid!  with  each  endowment  bless’d 
» That  favouring  heaven  could  give , 

» O!  ever,  in  my  grateful  breast ; 

» Shall  thy  dear  image  live ! 


» But  further,  by  a form  so  bright, 

» Had  my  fond  soul  been  won ; 

» Won  by  thy  charms  thou  lovely  light 
» Of  virtue’s  sacred  sun ! 


» To  thee  had  changing  passion  stray’d 
» From  vows  of  earlier  youth ; 

)>  Thy  bright  example , glorious  maid ! 
)>  Had  sham’d  me  into  truth. 


» Yet  think  me  not  tho'  true  to  love, 
» So  dead  to  virtuous  fame, 

» To  prize  a selfish  joy  above 
» The  patriot’s  hallow’d  flame. 

» O Erin ! that  I hold  thee  dear, 

)>  This  arm  shall  soon  attest ; 
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» Mais  je  souillerais  dumb  nom  d’one  double  infamie, 
mais  je  m'interdirais  l’honnear , les  vertus,  jusqu' A labonte 
demure  des  vertus ! 


» Et  toi , royale  Aid  A,  miroir  de  sincAritA,  tu  dedai- 
gnerais  l'artifice ; tes  charmes  ne  sauraient  rAgner  sur  un 
coBur  partagd. 


# 

» Toi,  dont  le  nom  seul  appelle  benedictions — > bene- 
diction toi-mdme,  ton  image  chdrie  ne  s’effaeera  jamais 
du  cceur  reconnaissant  de  Maon. 


» Aid4 1 mon  Ame  e&t  AtA  conquise  par  tes  charmes, 
partes  douces  vertus:  de  la  vie  A la  mort  elle  n’eftt  exhalA 
qu'unnom,  qu'un  amour  et  le  tienl  pourquoi  ne  t’ai-je 
vue  la  premiere ! 


» Mes  seules  amours  eussent  Ate  pour  toi ; mais  mon 
cceur  Atait  possAdA  par  une  image , par  un  nom  , par  un 
amour  avant  que  mes  yeux  t'eussent  jamais  vue  — mon 
cceur  ne  pouvait  s’ouvrir  A deux  amours!  En  ffit-il  au- 
trement,  ton  brillant  exemple  m’eftt  enseignA  A rester 
fid&le  A mes  serments. 


» Mais  ne  me  crois  passourd  A la  voix  de  larenommAe, 
ne  crois  pas  que  la  passion  interdise  mon  Arne  A la  gbire, 
A la  patrie.  — 


» Erin,  cn  bras  t’enseignera  si  tum'cs  chAre!  Elle  ap- 

n 


m 

» For  ocrw  revenge  revenge  draw*  near , 

» In  death  and  terrors  dress'd  I 

a And , O rever'd  and  royal  shades ! 

» Ye  dwellers  of  my  soul ! 

» Whose  memory  this  sad  heart  pervades , 
a With  limitless  controul ! 

a Bend  from  your  clouds  each  radiant  face , 
a While,  firm  as  fate’s  decrees ; 
a I swear , the  manes  of  my  race , 

* » With  vengeance  to  appease. 

n Bui  Mortal ! never  from  my  breast 
» Shall  thy  mild  virtues  part  I 
a There  ever  shaltthou  reign,  confess’d 
a The  sov’reign  of  my  heart ! 

a Say,  Bardt  who  thus  thy  soul  has  sway’d  t 
a Who  could  thy  sense  misguide, 
a To  bid  me  leave  my  lovely  maid , 

» And  seek  another  bride ! » 

— « No  art , O Maon , sway’d  my  breast , 

» But  power  the  mandate  gave ; 

a (teay’d  myagfe  its  needful  rest, 
a And  sped  me  o’er  the  Wave.  » 

«What  haughty  power  co»ld  thus  fmm* 

# An  empire  o'er  my  soul? 
a O’er  love  and  virtue  thus  presume 
a To  arrogate  controul ! » 

— a A power,  to  whom  thy  humble  vow 
a E’er  long  shall  be  address'd  i 

a A power  to  whom  thy  sool  shah  bow, 
a And  stoop  its  lofty  crest.  » 

— <c  Ha ! tell  me  then  — who , who  shall  dare 
a To  dictate  to  my  heart? 

a To  bid  it  from  its  wish  forbear , 
a And  from  its  love  depart!  a 
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proche  maintenant  ta  vengeance!  elle  vient  vfctue  de 
mort  et  d’6pouvante. 

» Et  vous,  roy  ales  ombres,  m&nes  viri^rdes,  habitants 
de  mon  ftme!  voua  dpnt  le  souvenir  penbtre  mon  coeur  et 
conduit  ma  vie ; 

» Inclinez-vous  aubord  des  nuages ; ferme  comme  un 
decret  du  destin,  je  lejure  relies  seront  vengees — elless’a- 
paiseront  dans  la  mort  les  chores  ombree  de  ttifpllCnx ! 

» Mais  Moriat ! ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  la  gloire,  ni  la 
honte  , rien  ne  m'arracherait  Moriat ; Moriat  regnera  4 
tout  jamais  seule  aouveraine  sur  mon  coeur.  *— 

t 

» Dis  , barde  , qui  a pu  poaseder  ainsi  ton  ftme  , qui 
a pu  t'^garer  jusquft  vouloir  m’6garer  moMmftme,  jus- 
qu’ft  penser  que  je  pourrais  Foublier  ma  bien  aimte  — que 
je  pourrais  briguer  Famour  d’une  autre  ? » 

— a Prince,  je  n'ai  eu  recours  ft  aucun  art  j'otais 
ft  la  voix  puissante  qui  m’interdit  le  repos,  qui  me  langa 
sur  les  vagues.  » 

— « Quel  potiVoir  ose  ftinsi  s’arrogdr  un  empire  sur  * 
mon  coeur,  faire  plier  ainsl,  ft  sa  volont£,  la  gloire  et  1’ a- 
mour  ? » 

— ((  Le  pouvoirqui  a possedri  men  ftme,  6Maon,pos- 
s&de  mieux  encore  la  tienne.  La  main  qui  m’a  remis  cette 
mission,  toi  le  premier  tu  fl£chiras  devant  elle,  tu  bais- 
seras  ton  fier  cimier,  tu  ne  sauras  plus  qu’ob6ir ! » 

— « Dis , barde , qui  ose  commander  a mon  coeur  de 
renoncer  ft  ses  voeux  les  plus  chers , ft  oublier  sa  bien 
aimee?  » 
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— oi  Earnest , 0 prince ! was  my  command , 

» And  urgent  was  my  speed ; 

» A mandate  from  thy  Moriat’s  hand 
» This  fruitless  voyage  decreed.  » 

— « Moriat ! — away  — it  cannot  be ! 

» Shame  on  thy  cruel  art ! — 

» Hence,  hence  away,  while  yet  thou  ’rt  free 
» And  with  thy  tale  depart.  » 

— « Unjustly , prince , am  I disgrac’d , 

» And  guiltless  do  I stand ; 

» Behold  the  characters  she  trac’d ; 

» Behold  her  well  known  hand,  » 

— « Ha ! — blindness  to  my  tortur’d  sight! 

» 0 hope!  behold  thy  grave!  — 

» 0 death  to  every  fond  delight 
» That  Love  to  promise  gave ! 

» Say,  Bard,  while  sense  yet  lives  to  hear, 

» Whence  came  this  cruel  change  ? 

» O what , from  vows  so  fond , so  dear , 

» Gould  such  a soul  estrange? 

» What  happy  rival , in  her  heart , 

» Now  holds  her  Maon’s  place, 

» Who  thus , with  such  successful  art, 

» His  image  could  efface?  » 

— a Mistaken  prince ! no  second  flame 
» Thy  Moriat’s  heart  can  prove ; 

9 And  it  is  only  Maon’s  fame 
» Gan  rival  Maon’s  love. 

— » 0 haste  (she.cry’d)  haste , to  thy  lord , 

» My  soul’s  entreaty  bear ! 

» And  O may  heaven  calm  seas  afford , 

» And  swiftest  winds  prepare ! 

» Tell  him  his  country  claims  him  now , 
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— « Prince, cest pour ex6cuter  des  ordres precis  qae 
j’ai  entrepris  ce  voyage  precipite , mais  inutile.  Le  mes- 
sage que  je  t'apporte,  ce  message  est  de  Moriat.  » 

— « Moriat!  dis-tu, Moriat!  loinde moi — imposture, 
imposture  ? honte  sur  toi , sur  ta  cruelle  parole ; loin  d'ici 
tandis  que  tu  es  libre  encore,  loin  d'ici  — barde,  et  avec 
toi  tes  mots  qui  tuent ! » 

— « O prince ! injuste  est  ta  colere  et  plus  injuste  ma 
disgrace ! Yoici  qui  prouvera  ma  verite , mon  inno- 
cence , voici  les  mots  qu’elle  a traces,  voici  sa  main  bien 
connue.  » 

« 

~ « Ah  malheur ! et  l’aveuglement  n’a  pas  frappe  ma 

vue!  malheur!  et  c’estvrai! doux  transports  d'a- 

mour — esperance,  voici  tatombe ! — 

» Eh ! tandis  que  ma  raison  vit,  comprend  encore, 
barde  , ce  changement  d’oii  vient-il?  des  voeux  si  chers 
qui  a pu  la  decider  a les  oublier?  — 

» Quel  rival  a pris  ma  place  dans  son  coeur?  quel 
nom  en  a chasse  le  nom  de  Maon?  » 

— « Detrompe-toi,  prince  — dans  le  cceur  de  Moriat, 
I' amour  de  Maon  ne  saurait  avoir  qu’un  rival  et  c’est  la 
gloire  de  Maon. 

— » Vole,  m’a-t-elle  dit,  vole  Craftine ! — A ton  sei- 
gneur porte  les  desirs  pressants  de  mon  ftme,  et  puisse  le 
ciel  calmer  la  mer  qui  t’emm&ne , et  puissent  les  vents 
les  plus  vifs  prater  leurs  ailes  au  vaiiseau  qui  s'eloigne! 

» Dis-lui  que  son  pays  le  reclame,  qu  avant  de  se  de- 
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u ri'o  Aer  his  heart  he  owei 

* And  shall  a love-breath' d wish  or  vow 
» That  glorious  claim  oppose  ? 

» Tell  him  to  act  the  patriot  part 
* That  Erin's  woes  demand ; 

* Tell  him , would  he  secure  my  heart , 

» He  must  resign  my  hand. 

» For  me , on  duty  I rely 
» My  firm  support  to  prove , 

* And  Erin  shall  the  room  supply 
» Of  Maonand  of  Love. 

» Tell  him  he  freely  may  espouse 
d My  happy  rival’s  charms ; 

* TeH  him  I give  him  back  hif  vows* 
u I yield  him  to  her  arms. 

* So  may  the  strength  of  Gallia's  throne , 

» Attend  a filial  prayer , 

* And,  (wee  one  tyrant  to  atone 

» For  aH  the  wrongs  we  beat.  — 

» Now  prince  — now  judge  thy  Moriat's  heart ; 

» Now  blame  her  dear  command ; 

» Row  if  thou  wilt,  condemn  the  part  ' 

» Her  patriot  virtue  pfenn’tf  t » 

WMh  rapturous  wonder's  sweet  alarm 
With  speechless  joy  oppress'd  * 

The  trembling  Maon  reach’d  his  arm , 

And  sunk  upon  my  breast.  — 

Dissolv'd  in  tbe  applending  tear 
That  heart  to  virtue  pays,  .. 

The  wondering  melting  croud  appear, 

While  on  the  scene  they  gaze. 

Low  at  the  feet  of  Gallia's  throne 
The  lovely  Aide  bow'd; 
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vouer  a Moriat  son  eosut  w devait  & Erin  el  m 1'atnour 
oppose  un  soupir,  un  mot,  k eel  appel  glorieux, 

» Dis-lui  qu’il  ne  s'agit  plus  d'aimer  mais  d'agir ; quo 
ce  n’est  plus  Moriat , nuiis  Erin  qui  l'appelle , Ifrin  qui 
souffre,  Erin  qui  veut  vengeance.  Dis-lui,  s'il  veut  s’assu- 
rer  mon  coeur,  dis-lui  qu’il  doit  resigner  ma  main. 

» Pour  moi  ie  me  fonderai  sur  la  base  d’alttdri,  sur  le 
devoir  accompli ; Erin  me  tiendra  lietl  d’amour  — elle 
me  tiendra  lieu  de  Kaon. 

» Dis-lui  qu'il  peut , qu’il  doit  dpouOer  man  heureuse 
rivale,  qu'il  pedt  ouvrir  sea  bras , aqhcpsur  i sea  amour ; 
car  mes  bras,  sinon  mon  coeur,  je  lea  lui  feiroe  a jamais  — 
je  lui  renvoie  tous  ses  voeux  a jamais ! 

» Et  puissent  alorf  les  forces  do  tr6pe  gaulpig  prater 
1’ oreille  a de  filiates  ptyferes  1 r — puissenfrelles  forcer  le 
tyran  a expier  les  maux  d’trin , lea  maux  devor^s  en  si- 
lence ! — 

» Maintenant,  Prince,  maintenant,  si  feu  le  pepx,  WAme 
le  coeur  de  ta  Moriat,  condaiube  spf  plief  commande- 
ment , repousse  le  plan  gdn&reux  qu’atrac4  son  ime  hd- 
roique ! » 

AlarmAet  ravi,  sous  1'  oppression  d'  une  jaie  sans  pfjroles , 
Maon,  en  tremblant,  a’eat  jetd  dans  me*  bma?  sa  ioie  se 
fond  en  larmes. 

La  foule  s’attefldrit  nqtomr  de  non?  j les  yeux  offrent 
des  pleurs  a 1’ admiration  qu  appeljte  une  Veidn  haute. 

Au  pied  du  trtile  des  Cattles , P&lthable  Ald&  4e  pro- 
sterne ; a son  aide  eHfe  appelle  la  tnAgfe  persuasive  des 
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Sweet  in  persuasive  charms  she  shone  , 
And  thus  her  suit  avow'd  : 

« Now,  now  a boon , my  royal  sire ! 

» If  ever  I was  dear , 

» O grant  me  now  one  sole  desire , 
a One  fond  petition  hear. 

» Let  now  the  flower  of  Gallia's  host 
» Our  Maon's  arm  attend , 
a And  speed  him  hence  to  Erin's  coast 
» His  country  to  defend. 

» To  tear  the  murderer  of  his  race 
» From  his  insulted  throne, 

» His  wrongs , with  vengeance , to  effac  e , 
a And  blood  with  blood  atone,  a 

Propitious  to  the  warm  request 
Of  his  enchanting  child , 

Her  suit  the  royal  father  bless*  d , 

And  with  acceptance  smil'd. 

Then  rising , on  the  prince  she  turn'd 
Her  more  than  angel  face ; 

Her  eye  with  heav'nly  radiance  burn'd , 
And  beam'd  benignant  grace. 

<&  Now  go  — to  Erin's  happy  shore 
a Direct  thy  course  (she  cry’d) ; 
a Peace  to  thy  native  land  restore  , 
a And  o'er  its  realms  preside ; 

a And  tell  that  sister  of  my  soul, 
a Thy  lov'd  Monomian  maid , 
a Like  her  9 1 strain  to  virtue's  goal , 
a On  Glory’s  wing  convey’d. 

a Tell  her,  though  Oceans  roll  between 
a Our  shores , at  distance  plac'd. 
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larmes;  les  mains,  les  yeux  levis  vers  son  pkre,  sa  voix 
suppliante  lui  porte  sa  priire. 

« Mon  pire , mon  royal  pire,  s’ecrie-t-elle , si  jamais 
Aide  te  fut  chfere , un  voeu,  le  premier,  le  dernier,  j’en 
jure  par  toi-mime , unseul  voeu,  exauce-le-moi. 

» Que  la  fleur  des  armies  gauloises  aasiste  le  bras  de 
Maon — que  nos  chefs  redout^s  l’entourentetle  suivent  aux 
bords  d&olis  d'Erin — que  sa  cause  soit  latienne,  la  leur. 


» Qu’ils  arracbent  son  pays,  son  tr6ne  au  meurtrier 

— qu’ils  opposent  la  repr&aille  k l’offense  et  lavent  le 
sang  par  le  sang!  » 

Le  monarque,  dont  le  front  s’itait  parfois  assombri  pen- 
dantcette  seine,  s’est  incline  en  souriant  vers  sa  noble  nlle ; 

— propice  & son  ardente  pri&re,  il  la  relive ; son  regard 
attendri  binit  et  fayorise  & la  foisle  souhait  d'Aidi. 


Alors  tournant  vers  le  prince  un  visage  plus  qu’an- 
gelique,  des  yeux  brillants  de  joie  et  de  larmes,  avec  un 
accent  ou  perce  le  dernier  combat  du  devouement  et  de 
l’amour , Aide  parle  ainsi : 

« Ya,  dit-elle,  va  main  tenant;  vole  aux  bords  envies 
d'Erin,  etque  la  paix  y vole  avec  toi— r&gne  k jamais  heu- 
reux  sur  ses  provinces  heureuses. 


» 


Dis  k cette  soeur  de  mon  ft  me , k cette  fiancie  de  la 
tienne,  k Moriat,  dis-lui  bien  que,  portie  sur  les  ailes  de 
la  gloire,  Aidi  sut,  conune  elle,  briser  le  rempart  opposi 
k la  vertu  de  Maon. 


» Dis-lui , quoique  de  vastes  oceans  separent  nos  ri- 
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» Yet  is  she  by  my  spirit  seen  * 

» And  by  my  heart  embrac'd. 

» And  say  — when  death  dissolves  our  frames 
» When  free  to  ^Ether's  wing , 

» And  borne  aloft  on  purest  flames, 

» Our  souls  exulting  spring  : 

# Bivals  no  more  * we  then  shall  meet ; 
a In  airs  bright  chariots  move; 

» And  joyful  join  in  union  sweet , 

» And  everlasting  love.  » — 

Thus  while  she  spoke*  tears  dimtn’d  her  sight ; 
Her  cheek  its  rose  withdrew ; 

And  quick  as  lightning's  radiant  flight* 

She  vanish'd  from  our  view. 

fclapn  pale,  mute,  o’erwbelm’d,  distress'd, 

Had  sunk  before  the  Maid  t 
And , to  the  spot  tier  feet  had  press'd, 

His  gratefui  lips  he  laid. 

Awhile  the  pitying  monarch  ga?'d 
And  dropp'd  $ teflder  tear ; 

Then  frbm  the  earth  the  youth  he  Rais'd , 

His  drooping  soul  to  chear,  — 

Kow*  snatch’d  from  every  trophied  will , 

Bright  standards  float  in  air , 

And , to  their  champion's  glorifttff  eatt 
The  gallic  chiefs  repair. 

Fate  wing'd,  along  the  rolling  Way*;, 

. Their  ships  exulting  flew ; 

‘And  Erin  soon  her  harboiirs  gave 
To  our  enraptur’d  view. 

Then  retribution’s  dreadful  hour 
Appall'd  the  guilty  breast ; 
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vages , qu’elle  eat  taujourg  presents  , qtie  mcrh  ccfetir  l’ai- 
mera  sans  cesse. 

» Dis-lui,  disr-lui  qu'&u  jour  oil  la  raort  brisera  Tfenve- 
loppe  oil  s’emprisonnedt  nos  Ames,  dis-lui  qiTalors  nous 
nous  rencontrerons  dans  ks  libres  espaces  de  l'Ether. 

» Non  plus  rivalescomme  aujourd'hui,  maispures  flam- 
mes  voyageant  dans  la  nue  a4rienne  i nol  Sines  aiors  se 
fondront  en  une  seule  &me,  nos  amours  en  un  seul 
amour,  Aide  dans  Moriat  poiirra  chdrir  Maon;  Maon 
dans  Aid6  ne  cherit  que  Moriat ! » 

Tandis  qu’elle  parfe  r une  grftce  m^lancolique  s’est 
£tendue  surses  traits,  les  roses  ont  pAli  stir  ses  joues,  les 
pleurs  ont  obscllrci  ses  yeux,  et  soudain,  avec  la  fuite  ra- 
dieuse  del’eclair,  elle^chappeh  iios  regards. 

* t* 

Maon,  p&le,  abattu,  accable,  s’est  elance  sur  sa  trace, 
il  mouille  de  ses  pleurs,  il  presse  de  ses  l&vres  reconnais- 
santes  la terre  quelle  a ioulee. 

Le  monarque  attendri  regarde : des  larmes  mouilient 
ses  paupi&res , les  coeurs  sont  oppresses , la  voix  est  sans 
paroles  et  n'a  que  des  sanglots.  Mais,  a la  voix  du  monar- 
que, le  jeune  prince  s’arrache  a l’emotion  languisgante,  il 
se  l&ve  et  ranimant  son  ftme, 

* » J " 

Il  enl&ve  aux  murailles  leurs  trophees  glorieux , leurs 
banni&res  flottantes,  et  bient6t,  k V appal  de  Maon,  les 
chefs  gaulois  s assemfclent,  ils  presserit  de  leurs  voeux 
l'heure  du  depart,  le  jour  du  combat. 

Le  destin  les  suit  skf  la  vague  roularite;  el  bientdt , k 
leur  flotte  mejesttieuse,  Erin  ouvre  see  porta,  elk  lend 
des  bras  ravis  k ses  vengeur**  k sob  Maon ! 

Et  c’est  aldrs , alorsr  qu’eHe  Sonne  Theure  terrible  des 
retributions  e’est  stars  qu'il  pffl I,  le  front  du  crime , 
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ft  ToAer  bis  heart  he  owes 
ft  And  shall  a love-breath’d  wish  or  vow 
» That  glorious  claim  oppose  ? 

» Tell  him  to  act  the  patriot  part 
* That  Erin's  woes  demand ; 

» Tell  him , would  he  secure  my  heart , 
a He  must  resign  my  hand. 

» For  me , on  duty  I rely 
» My  firm  support  to  prove  * 
ft  And  Erin  shall  the  room  supply 
» Of  Maonand  of  Love. 

» Tell  him  he  freely  may  espouse 
» My  happy  rival’s  charms ; 

» TeU  him  I give  him  back  hi?  vow* 
ft  I yield  him  to  her  arxra. 

D So  may  the  strength  of  Gallia* s throne , 
ft  Attend  a filial  prayer , 
ft  And,  fierce  one  tyrant  to  atone 
ft  Foe  aU  the  wrongs  we  beat.  — * 

» Now  prince  — now  judge  thy  Mori  at’ s heart ; 

» Now  blame  her  dear  command ; 

» Now  if  thou  wilt,  condemn  the  part  ' 
» Her  patriot  virtue  pfann’dff » 

With  rapturous  wonder’s  sweet  alarm  -r» 

With  speechless  joy  oppress’d  < 

The  trembling  Maon  reach’d  his  arm , 

And  sunk  upon  my  breast.  — 

Dissolv'd  in  theapptendieg'  tear 
That  Iwartto  virtue  pays  , ^ 

The  wondering  melting  ctnnd  appear, 

While  on  the  scene  they  gaze. 

Low  at  the  feet  of  Gallia’s  throne 
The  lovely  Aide  bow’d; 
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vouer  a Moriat  asa  eaut  w detail  ft  Erin  el  si  l’atnour 
oppose  un  soupir,  un  mot,  ft  oat  appel  glorieux, 

» Dis-lui  qu’il  ne  s'agit  plus  d'aimer  mais  d’agir ; que 
ce  n’est  plus  Moriat , pais  firin  qui  l'appelle , Ijrin  qui 
souffre,  Erin  qui  veut  vengeance,  Dis-lui,  s’il  veut  s assu- 
rer mon  coBur,  dis-lui  qu’il  doit  resigner  ma  main. 

» Pour  moi  ie  me  fojiderai  sur  1ft  base  d’alralil,  sur  le 
devoir  accompli  t Erin  me  tieridr*  lied  d’amour  — elle 
me  tiendra  lieu  de  Maon. 

» Dis-lui  qu’il  peut , qo’il  doit  ftpoufter  mon  heureuse 
rivale,  qu’il  p«dt  ouvrir  aes  bras , aqb.cfawr  ft  sen  amour ; 
car  mes  bras,  sinon  mon  cmur,  jews  ltoi  ferine  ft  jamais  — 
je  lui  renvoie  tous  ses  vceux  ft  jamais ! 

» Et  puissent  alorf  les  forces  do  tr6pe  gaulpis  prftter 
1’ oreille  ft  de  filiales  pykres ! < — puissenfrelles  forcer  le 
tyran  ft  expier  les  maux  d’Erin , leS  maux  devores  en  si- 
lence! — 

y>  Maintenani,  Pfipce,  maintenant,  si  t#  le  pepx,  tyftme 
le  coeur  de  ta  Moriat,  condamne  spa  plier  commahde- 
ment , repousse  le  pian  g^nereux  au’a  trace  son  ftme  he- 
roique ! » 

Alarraftetravi,  sous  1’  Oppression  d’  une  jeie  sans  plroles , 
Maon,  en  tremblant,  t’est  jetft  dans  met  braa*  sa  joie  se 
fond  enlarmes. 

La  foule  s’attepdrit  ftqtour  do  pops  j les  yeiix  offrent 
des  pleurs  ft  l’admirfttion  qu  appelje  uns  Vertq  §i  haute. 

Au  pied  du  iMlie  deS  Gaules , Pftlrtiable  Aid<!  Se  pro- 
sterae ; ft  son  aide  ettfc  appelte  ta  tnftgfe  persuasive  des 
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Sweet  in  persuasive  charms  she  shone , 
And  thus  her  suit  avow'd  : 

« Now,  now  a boon , my  royal  sire  I 
» If  ever  I was  dear, 

» O grant  me  now  one  sole  desire , 

» One  fond  petition  hear. 

» Let  now  the  flower  of  Gallia's  host 
» Our  Maon’s  arm  attend , 

» And  speed  him  hence  to  Erin’s  coast 
» His  country  to  defend. 

» To  tear  the  murderer  of  his  race 
» From  his  insulted  throne, 

» His  wrongs , with  vengeance , to  effac  e , 
» And  blood  with  blood  atone.  » 

Propitious  to  the  warm  request 
Of  his  enchanting  child. 

Her  suit  the  royal  father  bless’d , 

And  with  acceptance  smil'd. 

Then  rising , on  the  prince  she  turn’d 
Her  more  than  angel  face ; 

Her  eye  withheav’nly  radiance  burn’d, 
And  beam’d  benignant  grace. 

« Now  go  — to  Erin's  happy  shore 
» Direct  thy  course  (she  cry’d) ; 

» Peace  to  thy  native  land  restore , 

» And  o'er  its  realms  preside ; 

» And  tell  that  sister  of  my  soul , 

» Thy  lov’d  Monomian  maid , 

» Like  her , I strain  to  virtue's  goal , 
v On  Glory's  wing  convey'd. 

» Tell  her,  though  Oceans  roll  between 
» Our  shores , at  distance  plac’d , 
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larmes;  les  mains,  les  yeux  levis  vers  son  pire,  sa  voix 
suppliante  lui  porte  sa  priire. 

a Mon  pire , mon  royal  pere,  s’ecrie-t-elle , si  jamais 
- Aide  te  fut  chire,  un  voeu,  le  premier,  le  dernier,  j’en 
jure  par  toi-mime,  unseulvoeu,  exauce-le-inoi. 

» Que  la  fleur  des  armies  gauloises  assiste  le  bras  de 
Maon — que  nos  chefs  redoutisl’  entourent  et  le  suivent  aux 
bords  disoles  d' Erin— que  sa  causesoit  latienne,  la  leur. 

» Qu’ils  arrachent  son  pays,  son  trine  au  meurtrier 

— qu’ils  opposent  la  reprisaille  k Toffense  et  lavent  le 
sang  par  le  sang ! » 

Le  monarque,  dont  le  front  s'etait  parfois  assombri  pen- 
dant cette  seine,  s'est  incline  en  souriant  vers  sa  noble  nlle ; 

— propice  k son  ardent*  priire,  il  la  relive ; son  regard 
attendri  binit  et  favorise  k la  foisle  souhait  d’Aidi. 

Alors  tournant  vers  le  prince  un  visage  plus  qu'an- 
gelique,  des  yeux  brillants  dejoie  et  de  larmes,  avec  un 
accent  oil  perce  le  dernier  combat  du  divouement  et  de 
l’amour,  Aide  parle  ainsi : 

« Ya,  dit-elle,  va  main  tenant;  vole  aux  bords  envies 
d’Erin,  et  que  la  paix  y vole  avec  toi — rigne  k jamais  heu- 
reux  sur  ses  provinces  heureuses. 

» Dis  k cette  sceur  de  mon  ftme , k cette  fiancie  de  la 
tienne,  k Moriat,  dis-lui  bien  que,  portie  sur  les  ailes  de 
la  gloire,  Aidi  sut,  comme  elle,  briser  le  rempart  opposi 
k la  vertu  de  Maon. 

» Dis-lui , quoique  de  vastes  oceans  separent  nos  ri- 


452 


MAOlf. 


Conceive  the  nameless  joys  that  flow 
From  Love's  selected  hearts. 
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un  passe  sombre,  songez  aux  fSlicites  d’un  amour  hero'ique 
et  partag£ ; 

Joignez-y  les  benedictions  d’un  peuple  d61ivre , la 
conscience  d’un  honneur  sans  tache,  et  les  paroles  qui 
ne  se  disent  qu'au  coeur  de  la  muse , et  les  accords  qui 
ne  se  traduisent  pas  sur  sa  harpe,  resonneront  en  vous 
peut-6tre! 

Oil  ces  paroles  se  disent , oil  ces  accords  se  chantent , 
le  barde  veut  aller/C’est  k present  qu’il  peut  mourir!  II 
suspendra  sa  harpe  aux  murailles  du  palais , les  vents  seuls 
fr6miront  sur  ses  cordes , les  ombres  seules  y poseront 
leurs  doigts!  Et  toi  Maon,  toi  jeune  lille,  Moriat,  adieu  I 
Que  la  muse  qui  visite  le  vieux  barde,  visite  les  rftves  de 
de  la  beauts. 

Douce  jeune  fille , donne  de  nouveaux  objets  k ta  vue , 
elle  donnera  de  nouvelles  pens6es  k tes  chants,  de  nou- 
veaux accords  k leurs  paroles,  la  patrie  sourira  avec 
amour  k tes  travaux  et  Craftine,  pour  exciter  ton  ardeur, 
s’arrachera  aux  ombres  royales  qui  l'appellent.  Adieu, 
encore  une  fois. 

11  ditf  et  perdu  dans  une  lumifere  splendide , il  s’£va- 
nouit  aux  regards  et  le  nuage  qui  passe  a recueilli  son 
ftme ! 
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A tale  of  old  — of  Finian  deeds  I sing  : 

Of  Erin's  mighty  hosts,  the  mighty  king ! 

Great  ComhaTs  son  the  lofty  strain  shall  swell, 
And  on  his  fame  the  light  of  song  shall  dwell. 

Oft  haveT  seen  his  arm  destruction  wield ; 

Oft,  with  his  deadly  prowess,  sweep  the  field ! 
Then  did  the  world  his  matchless  deeds  proclaim, 
And  my  ear  drank  the  music  of  his  fame. 

Once,  while  the  careless  day  to  sport  we  gave, 
Where  fierce  Mac-Bovar  rolls  his  headlong  wave, 
With  deaf  ning  clamour  pours  upon  the  plain. 
Foams  o'er  his  echoing  banks,  and  seeks  the  main. 
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Je  chanterai  un  chant  d'autrefois,  je  chanterai  les 
hauts  faits  du  h6ros  finien  9 le  puissant  roi  des  puis- 
santes  armies  d’Erin  , le  grand  fils  du  grand  Comhal. 
L’ accord  sublime  enflera  pour  lui  ses  sons  t la  lumifere  du 
chant  rayonnera  sur  sa  gloire. 

Que  de  fois  ai-je  vu  la  destruction  marcher  & ses  c6t£s , 
la  mort  frapper  avec  lui , le  destin  parler  par  sa  bouche! 
Que  de  fois  ses  prouesses  meurtriferes  n’ont-elles  pas 
donn£  aux  champs  des  combats  leur  ros£e  de  sang  y leur 
moisson  de  cadavres ; combien  de  fois  n’ont-elles  pas 
appele  Forfraie  au  festin  1 Ah ! comme  alors  le  monde 
exaltait  ses  triomphes  au  dessus  de  tous  les  triomphes, 
comme  alors  mon  oreille  s enivrait  de  Tharmonie  de  sa 
gloire ! 

Une  fois  9 je  m’en  souviens,  la  journ^e  insoucieuse 
6tait  abandonee  aux  jeux.  C'etait  dans  la  plaine  oh  le 
sauvage  Mac-Bovar  du  haut  des  rochers  prlcipite  sa  vague 
6chevel6e  et  comme  un  coursier  blanchit  son  frein , blan- 
chit  d’6cume  sa  rive  assourdie  avant  de  sYlancer  dans  la 
mer. 
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Swift  glanc'd  its  course  through  the  divided  wave, 
And  the  near  stream  a ready  harbour  gave. 


As  morn  from  Ocean  lifts  her  lov’ly  light. 

Fresh  from  die  wave,  with  gentle  splendours  bright; 
So  rose  the  maid,  as  she  approach'd  the  shore. 

And  her  light  bark  to  land  its  burden  bore. 


Deck’d  by  soft  love  with  sweet  attractive  grace, 

And  all  the  charms  of  mind-illumin' d face ; 

Before  our  host  the  beauteous  stranger  bow’d. 

And  thrown  to  earth,  her  eyes  their  glories  shroud. 


Her  soft  salute  return'd , with  courteous  air, 
Finn,  by  the  hand  of  snow,  conducts  the  fair. 
Upon  his  left,  the  valiant  Gaul  was  plac’d. 
And  on  his  right,  her  seat  the  stranger  grac’d. 


And,  oh ! to  tell  the  charms  her  form  array'd  I 
The  winning  sweetness  that  her  face  display'd ! 
On  her  alone  we  could  or  think,  or  gaze, 

Ahd  our  rapt  souls  were  lost  in  sweet  amaze ! 


« Soft  Mariner ! (the  son  of  Comhal  cry'd) 

What  chance  has  torn  thee  from  protection's  side? 
Why  com'st  thou  here,  and  from  what  happy  earth? 
And  whose  the  noble  race  that  gave  thee  birth?  » 
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rassembles  pour  assister  au  moment  oi&  l'esquif  d6po- 
serait  son  precieux  fardean  sur  la  grfeve 

Pins  il  approchait  du  bord  et  plus  vive  6tait  sa  course , 
et  plus  divinement  belle  apparaissait  la  jeune  fille ; la 
vague  semblait  s’ouvrir  courtoisement  sous  sa  rame , Ik 
bas  le  ruisseau  voisin  lui  pr&entait  un  port  facile, 

Comme  Taimable  lumi&re  du  matin  s’^l&ve  de  TOcean, 
plus  fratche  au  sortir  des  eaux,  rayonnante  d’une  plus 
douce  lumi&re,  telle  nous  apparut  la  vierge  rougissante, 
comme  elle  approchait  du  bord,  comme  son  pied  tou- 
chait  le  sable  du  rivage. 

Complice  de  l’amour  le  vent  fit  Hotter  son  voile  et  ses 
cheveux , il  nous  devoila  toutes  ses  graces ; un  seul  de  ses . 
regards , tous  les  feux  de  son  esprit.  Mais  rassemblant  ses 
voiles  et  derobant  ses  yeux  sous  leur  paupi&re , elle  s’a- 
van<?a  au  devant  de  l'armee,  elle  s'inclina , a l’approche 
des  chefs,  avec  une  timidite  pleine  de  gr&ce. 

A son  salut  tous  r^pondirent  courtoisement.  Finn  prit 
la  main  de  la  belle  6trang&re , il  la  conduisit  vers  le  stege 
royal , elle  s'assit  k sa  droite,  a sa  gauche  Finn  avait  le 
Ga§l , le  brave  et  fort  Gael ! 

Et  qui  ne  Tefit  regards  la  belle  inconnue , et  comment 
dire  les  charmes  dont  Tamour  Tavaitpar^e,  la  douceur 
qui  voilait  ses  regards , la  gr&ce  modeste  qui  pourprait 
son  visage?  Nous  h’avions  plus  une  pensee,  un  regard, 
une  parole  qui  ne  f£it  sur  elle  et  pour  elle ; nos  &mes  se 
perdaient  dans  un  doux  £tonnement. 

Le  fils  de  Comh&l  enfin  prit  la  parole.  «Belle  marintere , 
lui  dit-il , quel  hasard  favorable  t’am&ne  sur  nos  bords , 
y cherches-tu  secours  et  protection;  d’oii  viens-tu,  quelle 
heureuse  terre , quelle  noble  race  t’a  donne  naissance  ? » 
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— « Troth,  O great  chief!  my  artless  story  fames  : 
A mighty  King  my  filial  duty  claims  : 

But  princely  birth  no  safety  could  bestow ; 

And,  royal  as  I am,  I fly  from  Woe, 


2 


» Long  have  I look'd  that  mighty  arm  to  dee* 

Which  is  alone  of  force  to  set  me  free  t 
To  Erin’s  far  fam’d  chief  for  aid  I fljr, 

And  on  that  aid  my  trembling  hopes  rely,  » 

— « Say,  wherefore,  loveliest ! art  thod  tfftfs  distress’ d? 
Whom  do'st  thou  fly ! by  whom  art  thou  oppre&r’ d, 

Why  do’st  thoti  seek  me,  o’er  the  rolling  sea, 

And  from  what  peril  shall  I set  thee  free  ? 

-rr  « And  art  thou,  then,  that  gen’rcms  son  of  fame* 
Whose  aid  the  wretched*  and  the  helpless  claim  f 
0 then,  to  m?  that  needful  aid  extend ! 

And,  oh!  thy  strength  to  guard  my  weakness  lendt ! » 


With  soothing  speech,  the  pitying  king  reply  d: 

— « Fear  not,  sweet  maid ! thy  cause  to  me  confide. 
Speak  but  thy  sorrows  whom  dost  thou  accuse? 
Who  persecutes  thee,  fair  one?  — Who  pursues?  ti 

— « 0 ! Iam  follow'd  o’er  the  rolling  wave  i 

0 ! mighty  t inn ! thy  trembling  suppliant  save  f 
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— ■ cc  O grand  chef,  1*  vArib  sang  detour,  la  vfritd  t'ap- 
preadra  toon  histoire.  tin  roi  puissant  a droit  k meg  de- 
voirs de  fille ; mais  cette  royale  naissance  que  je  lui  dois 
n’a  pas  su  me  prot£ger ; princesse  comme  je  suis , je  me 
derobe  par  la  fuite  au  malheur  ! 

» Bien Mubin  la renommee apportait  le  nomd’un  chef 
puissant , d'ua  chef  d’SJrin  5 elle  le  oitait  pour  aa  valour, 
elle  le  citait  surtdut  pour  Fappni  qu'il  prdtait  aux  op* 
primes.  — 

» Longtemps  j’ai  cherche  ce  bras  puissant  pour  lui 
commettre  ma  cause,  jaFai  regard*  comme  le  aeuldoot  la 
force  pdt  me  delivrer.  — Jpi  que  ehercl#  ma  do* 
tresse,  c'est  en  lui  quereppsept  toute*  meg  espefeuces,  u 

— « Qui  que  tu  sois,  6 la  plus  belle  des  belles,  parle, 
quelle  est  cette  duresse , que  fuis-tu , qui  t’opprime , 
qui  t’oblige  & me  chercher  k travers  les  dots  orageux , de 
quel  peril  puis-je  te  delivrer  ? » 

— « Ah  ? serais-4u  donoalors  ce  gdnereux  fils  de  la  re- 
nommee  dont  les  affi%4s  appellant  le  secours , dont  les 
abandonnes  vent  chercher  Fable ; oh ! qu’abrs  ta  pro- 
tection supreme  s'etende  aussi  sur  moi , que  ta  force  d6- 
fende  ma  faiblesse ! » 

^prmcegge  eptar&estaux  pieds de Fino ; dea larraes 
mouillent  son  heau  visage , ses  blanches  mains  ae  joi-i 
gnent  dans  sa  prifcra  — Ip  chef  attendri  la  relfcve. 

II  repond  d’une  voix  consolante  : c<  Ne  crains  plus, 
douce  jeune  fille,  j’accepte  ta  cause  et  ta  defense,  j’y  voue 
mon  armee  et  moi-m£nie  ! . . . — Parle , dis  tes  chagrins , 
quelle  felonie  en  est  la  capse , dp  qui  te  vjenneut-ils , qui 
te  persecute*  qui  te  poprsuit?  >>  ' 

< — « Oh ! je  suis  poursuivie ! je  F6tais  sur  la  terre,  je  le 
suis  sur  la  vague  roulantc , je  fe  suis  partout  f O puissant 
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Before  (he  host  they  stood,  in  amis  array'd, 

To  guard,  from  her  approaching  foe,  the  maid; 
For  now,  swift  riding  on  the  subject  wave, 

A wond'rous  chief  to  sight  his  terrors  gave  I 


In  the  same  path  the  princess  took  he  came. 

And  more  than  human  seem’d  his  monstrous  frame; 

A magic  steed  its  giant  burden  bore 

And  swiftly  gain’d  upon  the  trembling  shore  l 


Fierce  did  he  seem,  aa  one  in  fight  renown’d ; 
Dark  on  his  head  a gloomy  helmet  frown’d  : 
Emboss'd  with  art,  be  held  a mighty  shield  s 
And  well  his  aim  its  ponderous  orb  could  wield 1 


Two  spears  of  victory,  on  his  front  engrav’d, 
Stood  threat’ning,  as  if  every  foe  they  brav’d! 
Never  our  eyes  had  snch  a sight  beheld, 

Nor  ever  chief  so  dreadfully  excell’d ! 


I 


His  heavy  sword,  of  more  than  monstrous  size, 
Next  struck  with  wonder  our  admiring  eyes; 
When  bending  forward,  from  his  mighty  thigh 
He  drew,  and  wav’d  its  massy  weight  on  high ! 


Of  princely  sway  the  cloudy  champion  seem’d, 
Ana  terror  from  his  eye  imperial  stream’d ! 

A soul  of  fire  was  in  bis  features  seen, 

In  his  proud  port,  and  his  impetuous  mien ! 


His  wond’rous  steed  was  like  the  torrent’s  force ; 
White  as  its  foam,  and  rapid  as  its  course ! 


J 
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Mais  d’ou  vient  qu'ila  s’ arrttcnt  ? Us  s'assemblent  sou- 
dain , ils  s’alignentau  devant  de  Farmte.  Us  forment  une 
haie  de  lances  autour  de  la  jeune  fille.  Elle  p&Iit  sous  ses 
voiles , un  nuage  passe  sur  sa  vie.  Elle  sent  son  ennemi. 
II  est  1&,  il  approchel  11  est  vrai  1 Chevauchant  hardiment 
sur  la  vague  assujettie*  un  chef  merveilleux  apporte  an 
combat  desterreurs,  des  perils  veritable* ! 

II  vient  par  la  mfime  route  qu’avait  prise  laprincesse,  il 
vient.  Plus  qu'humaine  semble  sa  taille  monstrueuse,  un 
cheval  merveilleux  porte  son  pied  gigantesque  ; rapide  et 
vigoureux , il  gagne  le  bord  effraye. 

A son  air  farouche  et  altier  on  devine  un  champion 
rompu  au  combat , Stranger  aux  defaites.  Sur  son  visage 
sombre,  plus  sombre  encore,  s'abaisse  un  effrayant  cimier. 
Quel  art  magique  a sculpte  son  puissant  bouciier , quel 
forgeron  a forge  ce  pasant  ecu , quel  bras  pourrait  le  sou** 
tenir  sinon  le  sien ! 

Jamais  pareil  spectacle  ne  s*est  offert  k nos  yeux. 
Deuxlancessecroisent  sur  son  front  victorieux;  menagantes 
debout  elles  semblent  narguer  F ennemi,  prates  a se  re- 
layer dans  la  lutte,  elles  semblent  defier  toutes  Ies  lance6 
& la  fois. 


Sa  lourde  dpee  est  d’une  taille  plus  que  monstrueuse. 
Elle  frappe  maintenant  nos  yeux  ^tonnes , car  il  s’est 
baiss6  sur  l’argon , il  Fa  d6gain6e  du  large  fourreau , il 
brandit  sa  masse  pesante  en  approchant , il  semble  qu’elle 
plane  sur  toute  Farmee. 


A son  aspect,  on  reconnalt  un  gnerrier  ne  pour  eom- 
mander  — ses  yeux  flamboyants  lancent  la  terreur  — 
traits  — port  — maintien  imperieux  — tout  en  lui  an- 
nonce  une  ame  de  feu. 


r Son  coursier  merveilleux  ft  la  force  du  torrent ; il  est 
blanc  comme  son  ecume , il  est  rapide  comme  sa  course. 
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Proud,  the  defyer  of  our  host  he  bore, 

And  sprung  with  fury  to  the  hostile  shore. 


A sight  like  this  had  never  met  our  eyes, 
Or  struck  our  senses  with  a like  surprize; 
To  see  a steed  thus  coursing  on  the  wave, 
And  his  fierce  rider  thus  the  Ocean  brave ! 


My  King,  whose  arm  would  every  peril  dare, 

Then  calm  demanded  of  the  trembling  fair  : 

« Isthis  the  chief  of  whom  thy  terror  spoke, 
Against  whose  power  thou  didst  our  aid  invoke?  » 


— ((0  that  is  he ! that  is  my  ^deadly  foe ! 
Too  well,  alas ! his  dreadful  face  I know ! 
O Comhal's  generous  son  1 1 grieve  for  thee, 
Against  thy  host  that  fatal  arm  to  see ! 


» He  comes ! he  comes  to  tear  his  victim  hence ! 
No  power,  alas ! can  now  be  my  defence ! 

No  force,  no  courage  can  that  sword  abide, 

And  vainly  will  your  generous  aid  be  try’d ! » 


While  thus  to  Comhal’s  noble  son  she  spoke, 

Fierce  through  the  host,  the  foreign  champion  broke ! 
Glowing  with  rage,  in  conscious  might  array’d 
Forwaitl  he  rush'd  and  seiz'd  the  trembling  maid ! 


Swift  flew  the  spear  of  Morni’s  wrathful  son. 

And  to  the  foe  unerring  passage  won  : 

Through  his  pierc’d  shield  the  aim  its  fury  guides, 
Rends  its  proud  bosses,  and  its  orb  divides. 
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I]  porte  orgueilleusement  son  maitre ; son  hennissement 
couvre  le  bruit  des  vagues , il  appelle  le  combat , il  s’k- 
lance  avec  furfe  sur  le  bord  hostile. 

La  surprise  enchatnait  nos  sens  et  nos  yeux.  La  frayeur 
tentait  plus  d'un  cceur  qui  lui  fut  etranger.  Mais  qui  vit 
jamais  tel  spectacle,  qui  vit  jamais  tel  coursier  chevauchejr 
librement  sur  la  vague,  tel  cavalier  braver  si  fifcrement 
rOc^an? 

Pour  notre  roi  dont  les  voeux  appelleraient  les  dangers 
absents , calme  il  accueille  celui  qui  se  pr£sente  digne- 
ment , il  s’adresse  a la  vierge  tremblante  : « Est-ce  Ik  le 
chef  dont  ta  terreur  a parl6 , est-ce  contre  Jpi  que  tu 
viens  invoquer  notre  aide?  » 

— « Oh!  c’estlui,c’estlui,  monennemimortel,  jene 
le  connais  que  trop,  ce  visage  terrible!  Ah!  g£n£reux  fib 
de  Gomhal  que  n’as-tu  rejete  ma  cause,  ce  n*est  plus  sur 
moi,  c’est  sur  toi,  sur  ton  arm£e  queje  fremis.  Que  peut- 
elle,  que  peuvent  toutes  les  armees  contre  ce  bras  fatal. 

» Il  vient,  il  vient  arrachersa  victime  a son  dernier  re- 
fuge, a ses derniers d&enseurs!  Ah!  vous essaieriez  en  vain 
de  me  d£fendre ; il  n’est  pas  de  pouvoir,  il  n’est  pas  de 
force,  pas  de  courage  qui  puisse  briser  cette  £p£eet  me 
sauver  de  lui ! » 

Gomme  elle  parle  encore  au  noble  fils  de  Comhall , le 
champion  Stranger  s’est  precipite  k travers  les  rangs  de 
Fannie ; shr  de  sa  force  indomptable  , pousse  par  une 
rage  croissante , avant  qu'on  ait  prlvu  son  dessein , il 
a franchi  les  obstacles,  il  a saisi  la  vierge  defaillante. 

Aussitdt  vole  la  lance  du  bouillant  fils  de  Morni,  la  fu- 
reur  guide  la  pointe  aclrle , elle  a trouve  le  dkfaut  de 
l’lcu  magique,  le  bouclier  de  l’etranger  se  slpare  sous  ses 
coups. 
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feptlfent  Ong nr  glow 'd  with  anient  fir*. 

With  r^giog^m,  and  with  indignant  ire  i 
And,  darting  fate  from  bU  impetuous  band, 

He  stretch'd  the  dy  ing  courser  on  the  strand ! 

ynhurs'd  W furious  (or  his  wounded  steed, 

^nd  breathing  tanfold  vengeance  for  the  deed  ; 
With  wrath  augmented  the  fierce  champion  burn’d 
And  mad  with  rage,  on  his  assailants  turn'd. 


I)a\mtlesss  be  stood,  with  haughty  ire  inflam'd. 
And  loud  defiance  to  our  host  proclaim'd  , 
Against  us  all  his  single  arm  he  rais'd, 

While  in  his  hand  the  dreadful  faulchion  blaz'd  J 


Enrag'd,  our  hosts  the  proud  defiance  hear. 
And  rush  to  vengeance  with  a swift  career. 
Finn  and  myself  alone  our  arms  withhold, 

And  wait  to  see  the  strange  event  unfold. 

When  lo!  amazement?  fo  our  wondering  eyes ! 
1&  vain  each  with,  rapid  fury  fliesl 
1m  vain  with  might,  the  nearer  swords  assail, 
No  spears  can  wound,  no  weapons  can  prevail. 


Those  chiefs  who  every  foe  till  then  excell’d. 

Foil’d  by  his  force,  his  single  arm  repell’d. 

£ow  on  the  blood-stain' d field  with  shame  they  lay. 
Bound  by  his  hand,  and  victims  of  his  sway  l 

Great  Flan*  MacdMfomi  fell  beneath  lm  sword; 

% valour,  friendship,  and  by  song  deplor’d! 

Of  all  tb&  champions  who  his  arm  sustain'd. 

Not  one  unwounded  on  the  field  remain'd. 


*OSIU  J»»M. 
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En  mdipe  temps  Qsgur,  brftlant  d’un  fee  sombre,  (Fun 
courroux  d&laigneux,  frappe,  et  avee  lui  frappe  le  destin, 
il  4tend  sur  le  sol  le  ooursjer  moment,  le  coursier  mem 
veilleux. 

D^monte,  fou  de  rage  & la  vue  de  son  cheval 
bleste,  reapteiM  dix  bis  la  vengeance,  la  chevalier  e»> 
flammd  se  retourne  wn  am  asaaiuants. 

II  fig  dresso,  et  il  leurjette  un  d6fi  formidable,  ft  appelte 
4 lui  seul  et  contre  lui  seul  toute  Fannie.  Dans  sa  main 
flamboie  le  glaive  alforg  du  gang,  daps  ses  yen*  flapfcfW 
la  rage  des  bataillea. 

9 

A cet  orgueilleux  defi , I'anode  ttapa nd  par  ua  ori  de 
mort  , un  eri  indign^.  Cbacun  veut  Gtfce  seul  k le  frapper, 
tous  le  frappent  k la  fois.  Finn  et  moi  le  barde,seuls  nous 
arretons  nos  bras , seuls  nous  contentions  ep  silence  c$ 
comhat  s*ns  non* , oet  Strange  conflft, 

Mais,  6 surprise  1 k nosyeux  dmerveilfcs  en  vain  ehaque 
lance  vole  aveo  nne  Curie  rapide,  ea  vain  lea  4peee  le  frap- 
pent avec  la  force  de  la  col&re , pas  une  lance  n’a  pu 
le  blesser , pas  one  £pee  n’a  pu  entaranr  I'amure  impe- 
netrable. 

Seul  contre  teas * SI  lea  a tous  vaincus.  Seul  d£mont£,  9 
les  demonte  tous;  touai  tons  eea  chefe  exaMs  parpe 
monde  audessus  des  chefs  antiques,  tous,  Tun  apr&s  l'au- 
tre,  tombent  sous  jle  trancbaat  <Je  son  epee  avide  1 1 ear 
gloire  et  la  n6tre  tombent  avee  eux,  la  mort  se  bite. 
<T6teindre  leur  vie  avaot  qu  i|s  aiem  sought  k h houite  db 
la  d^faite. 

« » • • * * 

» 

Le  grand  Flan,  Mac  Morni  et  tant  d'autres,  tous  pleu- 
r6s  par  le  chant4  la  vatew  at  Vamittte  1 Tow  tambfe!  »-*?  De 
ceux  qui  restent  encore  debout , pas  un  qul  no  saigas  an 
sein  d'une  large  hfessuro,  pwqnqui  ne  dise:  C'estle  der- 
nier  combat. 
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Had  not  our  chiefs  been  all  well  arm'd  for  fight, 
They  all  had  sunk  beneath  his  matchless  might ! 

Or  had  each,  singly,  met  his  dreadful  force, 

Each  in  his  turn,  had  fall’n  a mangled  corse! 

Now  Gaul's  brave  bosom  burns  with  frantic  ire, 

And  terror  flashes  from  his  eyes  of  fire. 

Bending  in  wrath,  he  springs  upon  the  foe  ! 

High  waves  his  sword,  and  fierce  descends  its  blow! 

Dire  as  when  fighting  elements  engage, 

Such  is  the  war  the  dreadful  champions  wage ! 
Whoever  had  that  fatal  field  beheld, 

He  would  have  thought  all  human  force  excell'd. 


Loud  was  the  clash  of  arms  that  stream'd  with  gore. 
And  deep  the  wounds  each  dauntless  bosom  bore! 
Broke  are  their  spears,  and  rent  each  massy  shield, 
And  steel,  and  blood  bestrew  the  dreadful  fieid ! 

Nevertagain  shall  two  such  chiefs  contend! 

Nor  ever  courage,  as  did  theirs  transcend ! 

So  great  the  havock  of  each  deadly  blade ! 

So  great  the  force  each  valiant  arm  display'd ! 

At  length  they  slack'd  the  fury  of  the  fight , 

And  vanquish’d  Sora  own’d  superior  might : 

No  more  he  could  the  sword  of  Gaul  sustain, 

But  gash'd  with  wounds  , he  sunk  upon  the  plain. 


Woe  was  the  day  in  which  that  strife  arose ; 
And  dy’d  with  blood  the  harbour  of  his  foes ! 
Woe  to  the  champions  of  that  lovely  dame  ! 
Woe  to  the  land  to  which  her  beauty  came ! 


MOHU  BOM* 
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Oui,  si  tous  nos  chefs  n'avaient  pas  iti  prepares  a la 
lutte,  oui,  si  tour  k tour,  un  contre  un , Us  se  fussent  es- 
sayes  contre  lui , oui , pour  tous , oui , c etait  le  dernier 
combat ! 

Mais  Le  Gael  4tait  debout  encore.  Une  rage  fr4netique 
brftlait  son  sein  et  allumait  sa  prunelle  sanglante.  Courbe 
par  la  col&re  il  s’elance  de  haut  sur  son  ennemi , de 
haut  frappe  son  ep6e , les  coups  en  descendent  avec 
furie ! 

Que  dire  de  cette  lutte?  Quand  les  elements  combat- 
tent  dans  les  t&ifebres  et  grondent  avec  la  voix  de  la  fou- 
dre,  leur  combat  n’est  pas  plus  redoutable  que  celui  des 
deux  champions.  Quiconque  eft t contemple  ce  champ 
fatal  eftt  pens6  que  Ik  ce  n'6taient  plus  les  forces  humaines 
qui  se  le  disputaient. 

Les  glaives  se  croisaient  comme  deux  eclairs , ils  nous 
d£robaient  les  combattants , le  sol  etait  jonch£  de  mailles 
d'acier,  il  etait  baigne  de  sang;  k chaque  fois  que  l'ep£e 
tombait , le  sang  coulait , nos  cceurs  cessaient  de  battre ; 
nous  disions : Lequel  va  tomber? 


Lequel  tomba  ?. . . Ce  ne  fut  pasLe  Gael,  il  n'avait  pas 
essuy6  le  choc  d’une  arm^e  entire.  Non , ce  fut  Moira 
Borb  le  Sombre , le  vaillant  fils  de  Sora.  Il  tomba,  mais 
il  tomba  mort,il  mourut  debout.  line  s'avoua  vaincu  que 
par  la  mort ! 

Ah ! malheur ! malheur  au  jour  oft  s’eleva  cette  que- 
rellel  Malheur  aux  champions  de  la  belle  affligee!  aupays 
oft  le  sort  et  la  renomm6e  conduisirent  cette  beaute  fatale. 


i 


The  valiant  Sara  bv  the  stream  we  laid, 

And  while  his  last  and  narrow  house  we  made , 
We  on  each  finger  plac'd  a glittering  ring, 

To  grace  the  foe , in  honor  of  our  king. 


Thus  fell  the  foreign  champion  on  our  coast. 
And  gave  a dear-bought  conquest  to  our  host. 
The  royal  maid  our  courtesy  embrac’d. 

And  a whole  year  the  Finian  palace  grac'd. 


Six  fotkrttfng  tticfflths,  beneath  the  leech's  hand, 
The  WtHtttds  of  Gatd  cWr  fcbftstfent  cate  demand  : 
The  valiant  Gaul,  unvanqiiteh’d  in  the  fight, 

Gaul  of  the  weapons  of  resistless  might , 
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Malheur  atoc  grands  ceeurs  qui  s'ouvrent  k Tamo**  des 
femmes!  Sams  1'amour  des  femmes,  Moira  Bbrb,  le 
vaillant , ne  dormhrait  pas  sous  la  tftrre  froide,  eu  gron- 
dement  du  Mao-Bovar. 


C'est  la,  prfes  du  torrent,  avetf  des  trongbnS  da 
lance  que  ses  ennemis,  eh  pfeurant,  creu&reiit  Sa 
derniftre  demetire.  NouS  lui  passftmes  ft  chaque  doigt  an 
anneau  brillant ; je  me  dis  : Laharpe  apprendrft  son  nom. 
Dire  la  bravoure  de  l'ennemi,  c'est  honorer  le  roi,lepays 
qui  l'a  vaincu ! 

Mais  il  nous  la  fit  payer  chftrement  Sa  defafte.  II  tfoutf 
coftta  cher  le  trlbuf  dft  par  la  traldur  ft  la  beaute  opprimte.* 
La  royalo  tiUe  embeliit  une  annee  entiftre  le  palais  des 
Finiens. 

Six  mois  entiersentre  les  mains  habiles  de  l'homme  de 
l'art,  les  blessures  du  vaillant  Gael  exigferent  des  soins. 
Elies  £veill6rent  bien  des  fois  l’inquiftte  soliicitude  de  la 
belle  delivree.  Nous  la  vimes  pleurer  bien  des  fois  au  sou- 
venir des  chefs  morts  pour  sa  cause. 


Moi,  le  barde,  je  n’ai  pusavoir  si  elle  n'avait  pas  pleurft 
aussisurle  brave  MoiraBorb.En  verity,  le  coeurdelafemme 
est  etrange ; 1'amour  vient-il  dans  la  mort  comme  l'epi 
dans  le  grain.  Elle  errait  souvent  prfes  du  torrent.  Elle 
n’ftpousa  pas  le  vaillant  Gael,  elle  ne  voulut  pour  6poux 
ni  lui,  ni  personne  au  monde. 

Pourtant  Le  Gaftl  4tait  beau,  il  etait  brave,  il  l'avait  dft- 
livree ; la  renomm£e  savait  son  nom  et  c'&ait  un  coeur 
fier.  Avant  elle  il  n'avait  songe  ft  aucune  femme,  il  n'y 
songea  plus  aprfts  elle,  qu'a  elle...  Il  repose  avec 
Finn. 
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With  Finn  f the  chief  of  princely  cheer  he  lay 
Whose  friendly  tendance  eas'd  the  tedious  day, 
Finn,  who  was  ever  to  the  brave  a friend, 

Finn  who  the  weak  would  evermore  defend ! 

But  why  of  heroes  should  I now  relate? 
Chang'd  is  my  form , and  chang'd  is  my  estate ! 
These  alter'd  looks,  with  age  and  sorrow  pale , 
Should  warn  to  cease  from  the  heroic  tale ! 


From  a literal  translation  of  the  original  Irish , 

bt  miss  BROOKES. 


END  or  MOIRA  BOBB. 
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Avec  Finn , le  chef  d’eclatante  memoire , le  roi  doni 
la  parole  charmait  la  lenteur  du  jour,  dont  le  bras  com- 
mandait  k la  victoire,  dont  le  coeur  attirait  tous  les  coeurs 
avec  Finn,  1’ami  s&r,  le  chef  eclair^*  la  force  du  faible,  Fes* 
poir  du  d6sesp£r6,  il  repose. 


Ils  reposent  tous  deux!  Pourquoi  done  me  suis-je  ou- 
bli6  k chanter  le  chant  h^roique  des  hommes  d'autrefois ! 
Les  hommes  et  les  temps  ont  chang6  et  moi-m6me  avec 
eux.  La  douleur  a mis  son  nuage  sur  mes  yeux,  ses  san- 
glots  dansma  voix,  l’4ge  fait  trembler  (ma  parole  et  mes 
pas. 

Inspirations,  souvenirs,  taisez-vous  dans  mon  sein, 
les  hommes  d'autrefois  nesont  plus,  le  chant  h6rolque  se 
tait  sur  les  hommes  d’aujourd’huH  Pourquoi  done  chan- 
tiez-vous? 


j.  m. 


rn  PI  MOIRA  BORB. 


WAR  ODE 


TO  08GBR,  THE  SON  OP  & IBM, 

IK  THE  FRONT  OF  THE  BATTLE  OF  GABHIU* 


Rise , might  of  Erin  ! rise  ! 

O ! Osgur,  of  the  generous  soul ! 

Now,  on  the  foe's  astonish'd  eyes, 

Let  thy  proud  ensigns  wave  dismay  ! 

Now,  let  the  thunder  of  thy  battle  roll , 

And  bear  the  palm  of  strength  and  victory  away  ! 

Son  of  the  sire , whose  stroke  is  fate, 

Be  thou  in  might  supreme  ! 

Let  conquest  on  thy  arm  await , 

In  each  conflicting  bous  i 
Slight  let  the  force  of  adverse  numbers  seem, 

Till,  o'er  their  prostrate  ranks,  thy  shouting  squadrons 

[pour. 


O hear  the  voice  of  lofty  song ! — 

Obey  the  bard ! 

Stop — stop  Marc  Garaidh!  check  his  pride. 

And  rush  resistless  on  each  regal  foe! 

Thin  their  proud  ranks,  and  give  the  smoaking  tide 
Of  hostile  blood  to  flow ! 

Mark  where  Mac-Cormac  pours  along ! — 


I 


ODE  OOEfttURE 

I 

a osgur,  fils  wmix. 


AD  FRONT  DE  LA  BATAILLE  PE  GABURA* 


Lfcve-toi , puissance  d’ferin],  l&v£-toi  f — Maintenant 
Osgur,  maintenant,  Artie  gdn6reirse,  c'est  maintertant! 

Qtfmrfc  y&tit  dblouis  de  Fennemi,  ton  fier  etendard  fasse 
flotter  Fepouvante,  que  le  tonnerre  de  la  bataille  gronde 
au  loin ; — c’est  maintenant,  c’est  k tot  maintenant  de 
remporter  la  paltne  de  la  force  eft  de  la  vrctoire. 

Fils  du  pfere,  trti  dont  chaque  coup  est  le  destitt , sois 
supreme  dans  tort  poirtoir ; qii’A  chaque  heure  de  conflit, 
pour  se  dedairet  Fa  \iCtoire  attende  ton  bras ! Qu’ils  te  < 

semblent  meprisables  dans  letir  ftombre,  dans  teitr  force, 
tes  ennemfe  prdSoniptitiete , jusqu’A  fheure  oil  k travers 
leurs  rangs  bttsfo,  tefe  bruyante  escadrons  s’enfoncent ! ! 

i 

i 

Oh ! pr6te  f oreille  au  chant  eleve ! — Obeis  au  barde ! 

— Arrete  — arrete  — Mac  Garaidh , reprime  son  or-  j 

gueil  et  lance-toi  irresistible  sur  chaque  royal  ennemi. — ' 

Decime  leurs  rangs  altiers  etdonne  au  courant furoeux  1 

un  torrent  de  sang  hostile*  Remarque  ou  Se  jette  Mac 
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Rush  on-— retard 

His  haughty  progress ! — let  thy  might 
Rise,  in  the  deathful  fight, 

O’er  thy  prime  foe  supreme;  . 

And  let  the  stream 
Of  valour  flow, 

Until  thy  brandish’d  sword 
Shall  humble  ev’ry  haughty  foe, 

And  justice  be  restor'd. 

Son  of  the  king  of  spotless  fame, 

Whose  actions  fill  the  world! 

Like  his  thy  story  and  thy  name 
Shall  fire  heroic  song, 

And,  with  the  prowessof  this  day,  the  lofty  strain  prolong! 
Shall  tell  how  oft,  in  Gabhra's  plain, 

Thy  dreadful  spear  was  hurl’d  : 

How  high  it  heap’d  the  field  with  slain, 

How  wide  its  carnage  spread, 

Till  gorg'd  upon  the  human  feast,  the  glutted  ravens  fed. 
Resistless  as  the  spirit  of  the  night, 

In  storms  and  terrors  dress’d, 

Withering  the  force  of  every  hostile  breast. 

Rush  on  the  ranks  of  fight!  — 

Youth  of  fierce  deeds,  and  noble  soul ! 

Bend  — scatter  wide  the  foe ! — 

Swift  forward  rush,  and  lay  the  waving  pride 
Of  yon  high  ensigns  low! 

Thine  be  the  battle ! — thine  the  sway ! — 

On  — on  to  Cairbre  hew  thy  conquering  way, 

And  let  thy  deathful  arm  dash  safety  from  his  side, 

As  the  proud  wave,  on  whose  broad  back 
The  storm  its  burden  heaves. 

Drives  on  the  scatter’d  wreck 
Its  ruin  leaves ; 

So  let  thy  sweeping  progress  roll, 

Fierce,  resistless,  rapid,  strong,  . 

Pour  like  the  billow  of  the  flood,  o'crwhelming  might  along ! 


ODX  GUCHXtilLE  A OI8IN. 
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Cormac,  — oil  il  s’6lance,  61ance-toi,  retarde  ses  pro- 
grfes  hautains.  — Que  ton  pouvoir  plane  sur  le  combat 
meurtrier  audessus  des  princes  ennemis  — que  le  ruis- 
seau  de  la  valeur  coule  jusqu  k ce  que  ton  ep4e  brandis- 
sante  ait  humili£  chaque  ennemi  altier,  .'jusqu  k ce  qu  il 
ait  retabli  l’impartiale  justice  1 

Fils  d’un  roi  de  memoire  sans  tache , d'un  roi  dont  les 
actions  remplissent  le  monde , comme  la  sienne  ton  his* 
toire,  comme  le  sien  ton  nom  nous  rayonnera  dans  le 
chant  heroique.  — Sur  les  prouesses  de  ce  jour  F accord 
sublime  se  prolongera  d'annee  en  ann6e,  d’ echos  en  echos. 
— Il  dira  jusqu'k  la  fin,  il  dira  comment  dans  les  plaines 
de  Gabhra  ta  lance  fut  dardee  sur  les  poitrines  injustes, 
combien  de  morts  il  en  tombait  k chaque  coup,  combien 
de  cadavres  s’entassaient  et  s'amoncelaient  sur  le  champ 
du  combat,  combien  au  loin  s’6tendit  le  carnage,  com- 
bien ils  s'y  gorgferent  les  vautours  conviris  k la  fdte  hu- 
maine,  combien  jusqu  it  la  iin  le  soc  du  laboureur  y re- 
muera  d'os  blanchis ! 

Irresistible  comme  Fesprit  de  la  nuit,  v6tu  d’orages  et 
de  terreurs,  fletris  la  force  dans  chaque  sein  hostile.  — 
Au  premier  rang  du  combat,  vole,  jeune  homme  aux  fib- 
res actions,  au  coeur  noble  et  chaud,  vole  et  renverse  et 
disperse  au  loin  F ennemi ! 

— Rapide,  elance-toi  en  avant  et  foule  aux  pieds  For-* 
gueil  flottant  des  banni&res  etrang&res.  — A toi  la  ba- 
taille,  a toi  la  puissance,  & toi  la  victoire ! — En  avant, 
en  avant  — sur  Gairbre  k travers  les  escadrons  fumants, 
fraie,  taille  avec  Fepee  ton  chemin  conquerant  — que 
derrifere  lui  ton  bras  plein  de  morts  laisse  la  sftrete.  — 
Ainsi  Forage  pou6se  impetueusement  sur  le  dos  de  la  va- 
gue les  vaisseaux  fracasses  dans  ses  jeux  terribles ; il  les 
6choue  sur  la  grfcve , il  epuise  sa  fureur  sur  leurs  derniers 
debris,  et  cependant  derrifere  lui  le  calme  abat  les  flots  et 
assoupitles  vents  1 Orage  des  combats,  Osgur,  en  avant! 
en  avant  pousse  les  debris  de  ta  colfere,  roule  sur  Fen- 
nemi,  roule,  farouche,  irresistible,  rapide  et  fort! 


AM  ■***  < mm  «n*. 

From  king  to  king,  let  death  thy  steps  aw* it, 

Thau  messenger  of  fate, 

Whose  awful  mandate  thou  art  chosen  to  bear  : 

Take  no  vain  truee,  no  respite  yield, 

’Till  thine  he  the  contested  held ; 

O thou,  of  champion’d  fame  the  royal  heir! 

Pierce  the  proud  squadrons  of  the  foe, 

And  o’er  their  slaughter’d  heaps  triumphant  rise ! 

Oh ! in  fierce  charms,  and  lovely  might  array'd ! 

Bright,  in  the  front  of  battle,  wave  thy  Hade  1 

Oh!  let  thy  fury  rise  upon  my  voice  1 

Bush  on,  and  glorying  in  thy  strength  rejoice! 

Mark  where  yon  bloody  ensign  flies ! 

Bush  I Seize  it!  — lay  its  haughty  triumphs  low! 

Wide  around  thy  carnage  spread ! 

Heavy  be  the  heaps  of  dead  1 
Boll  on  thy  rapid  might, 

Thou  roaring  stream  of  prowess  in  the  fight ! 

What  tho’  Finn  be  distant  far, 

Art  thou  not  thyulf  a war? 

Victory  shall  he  all  thy  own, 

And  the  day’s  glory  thine,  and  thine  alone ! 

Be  thou  the  foremost  of  thy  race  in  feme ! 

So  shall  the  bard  exalt  thy  deathless  name ! 

So  shall  thy  sword,  supreme  o’er  numbers,  rise. 

And  vanquish'd  Tamer's  groans  ascend  the  skies! 

Tho’  unequal  be  the  fight, 

Tho’  unnumber’d  be  the  foe, 

No  thought  on  fear,  or  on  defeat  bestow, 

For  conquest  waits  to  crown  thy  cause,  and  thy  success- 
[ fill  might ! 

Bush,  therefore,  on  amid  the  battle's  rage, 

Where  fierce  contending  kings  engage, 

And  powerless  lay  thy  proud  opponents  low  1 

0 lovely  warrior ! Form  of  graee , 
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be  roikroi,  que  la  mort  attende  te$  pas  ^-qu'elle  t’at- 
tende,  toi,  le  maasager  du  destip;  toi,  qu’il  cboisit  pqtre 
tous  pour  porter  sea  plfrayants  deerets  — n’pcGepte  au- 
cune  trfcve,  n'accorde  auovn  repit  avant  que  le  champ 
conteste  eoit  k toi,  a toiapul  l 0 royal  heritier  du  cham- 
pion de  la  renomm£e,  perce  les  orgueilleux  escadrons  de 
i'ennemi,  sur  leurs  monceaux  de  massacres  61kve-toi 
triomphant!  Que  les  charmes  altiers  parent  ta  beaut6 
male,  ta  puissance  adorpe ; brille  au  front  de  la  bataille 
comme  le  joyau  d'Erin  , fais  Hotter  ton  glaive  ardent ; 
que  ta  furip  s’elkve  avec  mes  accords,  qii  elle  couvre  la 
voix  du  barde.  — Oil  volent  les  en&eignes  sanglantes  dp 
I'ennemi,  precipite-toi ; saisis-les,  dechire,  skme  et  foule 
leurs  lambeaux  insults. 


Qu’alentour,  bien  au  loin  ton  carnage  s'etende ! — Pkse, 
pkse  en  courantsur  leurs  monceaux  de  eadavres.—  Que  le 
Hot  grondant  de  tes  prouesses  puissantes  route,  d£borde 
et  entralpe  tout  dans  le  combat.  Qu'importe  si  tu  es 
seul,  si  Finn  combat  au  loin,  n'es-tu  pas  toi-m£me,  a toi 
seul,  une  guerre!  Qu’aussi  la  victoire  soit  toute  a toi,  la 
gloire  de  ce  jour  k toi  seul,  et  toi  seul ! Va,  passe  tous 
ceux  de  ta  race  en  renommee,  le  barde  exaltera  ton  nom 
immortel,  ton  £pee  s’elkvera  supreme  audessus  des  epees 
sans  nombce  favorisees  par  la  victoire  — les  ge misses 
ments  de  Tannor  vainou  frapperont  vainement  les  cieux 
et  n’appelkronl  que  la  mort! 

Bien  quintal  soit  le  combat,  bien  qu'innombrable 
soit  I'ennemi  n’accorde  pas  une  pensce  a la  crainte , pas 
une  k la  defeste,  car  la  victoire  s' attend  k couronner  ta 
cause.  — t Au  plus* fort  de  la  bataille,  elance-toi  done  < — 
lk  ou  les  rois  en  viennent  aux  mains , elance-toi  et  sans 
effort,  jette  sur  le  sol  ces  hautains  adversaires. 


0 guerrier  bien  aime ! doue  par  la  gripe  autant  que 
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Be  not  dismay'd 

Friend  of  the  Bards ! think  on  thy  valiant  race ! 

O thou  whom  none  in  vain  implore. 

Whose  soul  by  fear  was  never  sway’d , 

Now  let  the  battle  round  thy  ensigns  roar ! 

Wide  the  vengeful  ruin  spread ! 

Heap  groaning  field  with  dead ! 

Furious  be  thy  griding  sword, 

Death  with  wery  stroke  descend ! 

Thou  to  whose  fame  earth  can  no  match  afford  ; 

That  fame  which  shall  thro’  time , as  thro’  the  world , 

[extend ! 


Shower  thy  might  upon  the  foe ! 

Lay  their  pride,  in  Gabhra,  low  1 
Thine  be  the  sway  on  this  contested  field ! 

To  thee  for  aid  the  Fenii  fly  ; 

On  that  brave  arm  thy  country’s  hopes  rely, 

From  every  foe  thy  native  land  to  shield! 

Aspect  of  beauty ! pride  of  praise ! 

Summit  of  heroic  fame ! 

O theme  of  Erin  1 youth  of  matchless  deeds  1 
Think  on  thy  wrongs ! now  let  vengeance  raise 
Thy  valiant  arm!  — And  let  destruction  flame, 

Till  low  beneath  thy  sword  each  chief  of  Ulster  lies ! 
O prince  of  numerous  hosts,  and  bounding  steeds! 
Raise  thy  red  shield,  with  tenfold  force  endu'd ! 
Forsake  not  the  fam’d  path  thy  fathers  have  pursu’d ! 
But  let,  with  theirs,  thy  equal  honours  rise! 

Hark ! — Anguish  groans ! — The  battle  bleeds 
Before  thy  spear ! — Its  flight  is  death ! — 

Now,  o’er  the  heath, 

The  foe  recedes ! 
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par  la  vigueur,  ne  sois  pas  epouvante. — amides  Bardes, 
crois  en  ta  vaillante  race,  toi  que  nul  n’implore  en  vain, 
toi  dont  r&me  n’a  jamais  ete  possed^e  par  la  crainte  — 
fais  voler,  fais  mugir  sur  les  flancs  de  la  bataille  tes  hautes 
enseignes  deployees. 

Que  la  ruine  vengeresse  s’etende  bien  au  loin  — qu’il 
soit  amoncel6  de  cadavres  le  champ  gemissant  sous  les 
pas  de  la  mort  — qu’il  se  d^chalne  furieux  ton  glaive 
acere,  que  le  trepas  en  descende  & chaque  coup.  — O 
toi ! dont  la  renommee  chercherait  en  vain  son  £gale,  sa 
fiancee  de  gloire  sur  la  terre,  toi  dont  la  renommee  k tra- 
vers  les  temps,  k travers  les  mondes  doit  s’6tendre  k ja- 
mais 

Assure- toi  dans  ta  force , voilk  qu’k  ton  aide  volent 
les  Finiens  — sur  ton  bras  reposent  les  esp^rances  de 
ton  pays  — de  chaque  ennemi  tu  le  defendras , toi  le 
bouclier  du  sol  natal ! 

0 miroir  de  beaute ! orgueil  de  la  louange,  sommet  de 
rh^roique  renommee,  thkme  cheri  d’Erin,  jeune  homme 
aux  actions  incomparables ! songe  k nos  maux,  et  main- 
tenant  que  la  vengeance  lfeve  et  conduise  ton  bras!  — 
Que  la  destruction  flamboie  avec  ton  glaive!  qu’il  ne  cesse 
de  siffler,  de  brandir  jusqu’k  ce  qu’ils  gisent  dans  la 
poussikre  tous  les  chefs  ennemis,  tous  les  chefs  de  l’Ul- 
ster  1 

Prince  aux  armies  sans  nombre , aux  coursiers  bon- 
dissants,  lkve  ton  rouge  bouclier  et  revetant  dix  fois  ta 
force,  n’oublie  pas  rhero'ique  sentier  poursuivi  par  tes 
pkres,  mais  egal  au  leur ; que  ton  honneur  se  lkve  et  se 
precipite  audevant  des  perils ! 

Ecoute!...  les  gemissements  de  1’angoisse...  vois  — 
la  bataille  saigne  sous  ton  glaive.  — La  fuite  ou  la  mort. 
— Maintenant  l’ennemi  recule  sur  la  bruykre.  — Gomme 
elle  est  rouge,  la  bruyfcre  — elle  n’est  pas  rouge  de 

30 


And  wide  the  hostile  crimson  flows! 

See  how  it  dyes  thy  deathful  blade ! — 

See,  in  dismay,  each  routed  squadron  flies  1 
Now ! — now  thy  havock  thins  the  ranks  of  fight, 
And  scatters  o er  the  field  thy  foes ! — 

O still  be  thy  encreasing  force  display'd ! 

Slack  not  the  noble  ardour  of  thy  might  I 
Pursue  — pursue  with  death  their  flight!  — r 
Rise,  arm  of  Erin!  — Rise!  — 

From  a literal  translation  of  the  original  frisk, 
By  hiss  BROOKES. 
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fleurs  mais  de  sang  hostile.  — Ah!  combien  ton  glaive 
meurtrier  a couche  de  cadavres  sur  la  terre  saignante.  — • 
Yois  comme  ils  volent  emportes  par  Tepouvante,  les  es- 
cadrons  en  d^ronte. 

Ah!  c’est  maintenant! — que  ton  glaive  6claircisse  les 
derniers  rangs  du  combat  — qu’il  disperse  tes  derniers 
ennemis  sur  le  champ  de  la  conquSte  — que  ta  force  gran- 
disse  avec  tes  succfrs,  deploie  tout  ton  courage,  ne  ra- 
lentis  pas  Tardeur  qui  te  bride,  poursuis,  poursuis  leur 
fuite  avec  la  mort!  — Lfeve-toi,  bras  d’Erin,  l&ve-toi! 


FIN  DE  L'ODf  GtERRlfeRE  A OSQQR. 
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OISIN.  — ST.  PATRICK. 

Oisw . — I care  not  for  thee  senseless  clerk  1 
Nor  all  thy  psalming  throng, 

Whose  stupid  souls,  unwisely  dark, 

Reject  the  light  of  song. 


Unheeding,  while  it  pours  the  strain, 
With  Finian  glory  swell’d ; 

Such  as  thy  thought  can  scarce  contain, 
Thine  eye  has  never  beheld  ! 


Patrick.  — 0 son  of  Finn!  the  Fenii’s  fame 
Thou  gloriest  to  prolong ; 

While  I my  heavenly  king  proclaim 
In  psalm’s  diviner  song. 


MAGNUS-LE-GRAND 


POEME. 


01SJN.  — SAINT  PATRICE. 


Oisin.  — Chantre  absurde!  — ai-je  assezde  pitte  pour 
toi  — ai-je  assez , de  mepris  pour  ta  foule  psalmo- 
diante ! — Elle  mepoursuit  de  ses  voix  importunes,  et  fol- 
lement  stupide,  eprise  de  ses  ten£bres,  elle  oserejeter  la 
lumiere  des  chants  divins  , elle  Tose  ! 

Elle  ose  rejeter  ces  chants  tout  remplis  de  la  gloire  des 
Finiens,  gloire  inaccessible  a la  pensee  qui  veut  la  conce- 
voir , irresistible  au  souvenir  qui  veut  s’en  detourner  , 
gloire  telle,  que  tes  yeux  n’en  ont  vu,  n’en  verront  jamais, 
pauvre  moine ! 

Patrice.  — Fils  deFinn  — tu  te  glorifies  de  perpetuer 
la  renommee  des  Finiens  ; moi  je  m’honore  aussi  de  pro- 
clamer  mon  roi ; ma  gloire  est  d’exalter  la  sienne  dans  ces 
chants,  dans  ces  psaumesplus  divins  encore  que  tes  chants 
— 6 mon  barde;  car  le  sujeten  est  grand  — mon  chef  est 
divin,  eternel,  maisle  tien?—  Demande  a lamort? 
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Oisin.  — Dost  thou  insult  me  to  my  face  ? 

Does  thy  presumption  dare 
With  the  bright  glories  of  my  race 
Thy  wretched  psalms  compare? 

Why  did  my  folly  let  thee  live* 

To  brave  too  patient  age. 

To  see  how  tamely  I forgive, 

And  preach  me  froip  my  rage  1 

Patrick.  — Pardon,  great  chief!  — I meant  no  ill, 
Sweet  is  to  me  thy  song ; 

And  high  the  themes  and  lofty  skill 
Its  noble  strains  prolong. 

4 

Sing  then,  sweet  bard!  the  purpos’d  tale, 

While  gladly  I attend, 

And  let  me  on  thy  grace  prevail 
Its  lovely  sounds  tb  lend. 

Oisin.  — Once,  while  we  chas’d  the  dark-brown 
„ . . Along  the  sea-girt  plain  ? [deer, 

We  saw  a distant  fleet  appear, 

Advancing  on  fhe  main. 

Quick  ceas’d  the  hunt  — to  east,  to  west 
Our  rapid  mandate  hi’d ; 

With  instant  march  the  Fenii  press’d 
To  join  their  leader’s  kide. 

Beneath  the  chief  of  mighty  fame, 

Whom  lovely  Morna 1 bore. 

Seven  warlike  bands 4 to  join  us  came, 

Collected  on  the  shore. 


* Morna  ou  iifumce  mon  chaoimti  (la  jeune  fiTle  bieri  aim£e,  aux  charmes 
Am*  et  attrayants)  fat  la  nifcre  de  Finn  ; e’«st  d’elle  qn*il  h^rila  du  paflaw 
d’Alttbain. 

3 Ge  furent  les  JFiunna  Ereann,  la  c^Jebre  pnilicesi  renommee  dans  les 
annales  de  I'lrlaude  et  dans  les  chants  de  ses  bardes. 
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Oisin.  — Miserable  clerc.  — m’oses-tu  bien  insulteren 
face?  ta  pr^somption  est-elle  assez haute  pour  oser  com- 
parer tes  pitoyables  psalmodies  aux  nobles  chants  qui  ra- 
contentles  fails  de  ma  race,  d’une  race  imperissable  dans 
sa  gloire,  si  elle  ne  le  fut  dans  ses  jours,  eternelle  dans  la 
m£moire  si  elle  ne  Test  dans  le  monde ! 

HI 

Et  j’ai  eu,  j’aurais  la  faiblesse  de  te  laisser  vivre ! pour- 
quoi?  — si  ce  n’est  pour  abuser  de  ce  si&cle  de  patience, 
si  ce  n’est  pour  prouver  qu’Oisin  , le  barde,  est  bien  de 
race  iinienne,  qu'il  ne  sait  pas  seulement  triompher  de 
l’ennemi,  mais  encore  de  lui-m&ne;  defier  le  nombre  , 
mais  encore  ses  passions.;  si  ce  n'est  pour  montrer  qu’il 
sait  pardonner  dans  sa  colfere  ! 

Patrice.  — Pardonne,  6 grand  maitre!  pardonne ! pas 
une  pensee  coupable  ne  s’ est  m6leea  mes  paroles  : Oisin, 
tes  chants  sont  doux  k foifeille  , le  sufet  en  est  grand , il 
est  noble  et  plus  noblemen  t traite. 

Chante,  aimable  barde  , dis  le  souvenir  qui,  refould 
dans  ton  sein,  semble  aigrir  pourmoi  tes  paroles  et  j’ecou- 
terai  charm6 ; seulement  j’emprunterai  k ta  gr&ce  quel- 
ques  tendres  accords,  si  tu  le  permets,  je  les  nnirai  aux 
louanges  demon  Dieu. 

Oisin.  — Ecoute  done.  — Un  jour  nous  parcourions 
la  plaine  qui  borde  l'ocean ; nous  chassions  le  daim  au  poil 
brun,au  pied  leger;  tout  k coup,  nous  aper^hmes  au  loin 
une  flottequi,  se  d^ployant  comme  elle  avangait,  parut 
couvrir  la  mer? 

La  chasse  k 1' instant  m^me  est  interrompue  : au  signal 
jete  k l’est,  k l’ouest , les  Finiens  s’empress&rent  d’ac- 
courir,  ils  se  rassemblent  autour  de  leur  chef. 

Alors  sept  hordes  belliqueuses  se  reunissant  sur  le  ri- 
vage,  elles  entourent  lc  h^ros  de  puissante  renomm6e 
auquel  la  belle  ettendre  Motna  donna  lejour. 
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Then  Finn,  the  soul  of  Erin's  might, 
With  fame  and  conquest  crown’d  ; 

To  deeds  of  glory  to  incite. 

Address’d  the  heroes  round: 

« Which  of  my  chiefs  the  first  will  go 
To  yon  insulted  shore, 

And  bravely  meet  the  daring  foe, 

Their  purpose  to  explore.  » 

Then  Conan  of  the  froward  mind. 

The  bold  M’  Morni  spoke. 

And  as  his  spleenful  soul  inclin'd 
His  sneering  accents  broke. 

« 0 Chief  of  Erin’s  batt’ling  host ! 
Whom  should  yon  navy  bring  ? — 

Haply  some  prince,  or  hero’s  boast. 

To  match  our  wondrous  king ! 


» Let  Fergus,  peaceful  bard,  advance 
To  meet  their  haughty  lord ; 

He,  with  accustom’d  art,  perchance 
The  threaten’d  blow  may  ward.  » 

— « Peace,  tongue  accurs’d,  bald,  froward  fool 
{The  graceful  Fergus  cry’d) 

Think'st  thou  1 move  beneath  thy  rule, 

To  go  or  to  abide?  — 


» Yet  for  the  Fenii,  I will  go 
To  yon  insulted  shore, 

And  meet,  for  them  the  daring  foe, 
Their  purpose  to  explore.  »> 
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Finn , 1’kme  de  la  redoutable  ferin , couronne  de 
gloire  et  de  conqu&tes,  s’adresse  alorsa  ses  heros ; il  leur 
parle  en  ces  termes  pour  les  exciter  aux  actions  d’ eclat : 

« Lequel  d’entre  mes  chefs,  dit-il,  s’avancera  le  premier 
vers  cette  flotte  temeraire  ? lequel  ira  demander  bravement 
& Taudacieux  ennemi  quel  dessein  lui  fait  explorer  nos  ra- 
vages ? » 

Alors  Conan  a Tesprit  farouche  et  soucieux  prend  la 
parole  ; selon  les  sombres  dispositions  de  son&me  il  fait 
entendre  des  accents  oil  l’amertume  appelle  encore  l’ironie. 


c<  O chqf  des  armees  valeureuses  d’Erin,  quel  est  le 
prince  fortune,  quel  est  le  heros  presomptueux  qui, 
apporte  par  cette  flotte  oserait,  pretendrait  egaler  notre 
merveilleux  souverain  ? 


» Laisse  Fergus,  lepacifique  barde,  laisse-le  marcher  k 
la  rencontre  de  l’orgueilleux  chef  qui  s avance ; peut-^tre, 
avec  son  adresse  accoutumee  , il  parviendra  k amortir  le 
coup  dont  nous  sommes  menaces : ses  paroles  detourne- 
ront  les  lances,  sa  harpe  sera  son  bouclier  et  le  n6tre.  » 

— a Paix,  langueamere,  fou  rev^che  et  chagrin,  s1  eerie 
le  gracieux  Fergus;  penses-tu  que  j’aic  besoin  de  toi 
pour  marcher  ou  pour  demeurer?  penses-tu  que  la  harpe 
defende  a mon  bras  le  bouclier,  et  les  chants  a ma  voix  le 
defi? 


» Oui  pour  Tamour  des  Finiens  j’irai , j’irai  trouver 
ces  etrangers  qui  nous  outragent , j’oserai  demander 
a Taudacieux  ennemi  le  dessein  qui  l’amfene  sur  nos 
bords.  » 
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Bright  in  tlie  glittering  blades  of  war. 

The  youthful  Fergus  goes  ; 

Loud  sounds  his  martial  voice  afar, 

And  greets  the  distant  foes. 

a Whence  are  those  hosts?  Come  they  the  force 
Of  Finian  arms  to  brave  ? — 

Or  wherefore  do  they  steer  their  course 
O’er  Erin’s  guarded  wave  ? » 

— « Mac-Mehee,  of  the  crimson  shields, 

Fierce  Magnus  heads  our  bands, 

Who  Lochlin’s  mighty  sceptre  wields, 

And  mighty  hosts  commands.  » 


— « Why  does  he  thus  our  coasts  explore, 
And  hither  lead  his  power? 

If  peace  conducts  him  to  our  shore, 

He  comes  in  happy  hour.  » 

The  furious  Magnus  swift  repli’d. 

With  fierce  and  haughty  boast, 

(The  king  whose  navy's  speckled  pride 
Defied  our  martial  host.) 

« I come  (he  cried)  from  Comhal’s  son 
A hostage  to  obtain  ; 

And,  as  the  meed  of  conquest  won, 

His  spouse  and  dog  to  gain. 

» His  Bran,  whose  fleetness  mocks  the  wind, 
His  spouse  of  gentle  love : 

Let  them  be  now  to  me  resign’d. 

My  mightier  arm  to  prove,  x* 
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11  dit  et  revdt  sa  brillante  armure  ; il  s’eloigne  notre 
aimable  Fergus  et  on  entend  retentir  au  loin  les  Eclats 
de  sa  voix  martiale  ; il  salue  l’ennemi  qu’il  vient  d’a- 
v border. 

<c  Quelles  sont  ces  armees  , demande-t-il ; viennent- 
elles  ici  pour  braver  les  armes  victorieuses  des  Fi- 
niens?De  quel  droit,  daqs  quel  projet  couvrent-elles  les 
flots  qui  servent  de  defense  k la  verte  Erin  ? >> 

Milie  voix  comme  une  seule  s’61bvent  de  la  flotte 
hostile  : 

— « Mac-Mehee  aii  bouclier  rouge  , 1$  terrible 
Magnus  est  celui  qui  commando  nos  guerriers,  celui 
qui  porte  le  sceptre  puissant  de  Locniin  , celui  qui 
conduit  des  armees  redoutables  ou  et  quand  il  lui  plait 
ici  et  ailleurs,  toujours  k la  victoire.  » 

— « Et  quel  dessein,  reprend  Fergus,  l’amfene  sur  nos 
cdtes?  y voudrait-il  etablir  sa  puissance*?  qu’il  parle,  et 
voici  le  combat : a-t-il  des  intentions  pacifiques , qu’il 
parle  et  qu’il  soit  le  bienvenu,  notre  h6te  royal ! » 

Le  terrible  Magnus,  le  roi  dontla  flotte  orgueilleuse 
avait  d’aborddefie  Fergus  et  en  lui  nous  avait  tous  defies , 
Magnus  parle  a son  tour  : son  air  esthautain,  menagant, 
ses  paroles  sont  insultantes  : 

«Jeviens,  dit-il,  jeviensreclameruriotage,  je  viens 
demander  au  fils  de  Comhal,  comme  il  conviendra  de  le 
faire  apres  une  victoire  , je  viens  lui  demander  sa  femme 
et  son  chien  Bran. 

» Oui,  son  chien  Bran  dont  lavitessenargueles  ventset 
sa  femme  aux  yeux  doux , k la  voix  douce  , 6a  femme 
belle  d’ amour;  que  ces  otages  soient  remis  sur-le- 
champ  entre  mes  mains,  qu’il  ne  m’ oblige  pas  a prouver 
ma  puissance  et  ma  valeur.  » 
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— « Fierce  will  the  valiant  Fenii  fight, 

And  thin  will  be  their  host, 

Before  our  Bran  shall,  in  their  sight, 

Perform  thy  haughty  boast ; 

» And  Finn  will  swell  green  Erin’s  wave 
WithLochlin’s  1 blood  of  pride1. 

Before  his  spouse  shall  be  thy  slave, 

And  leave  his  faithful  side.  » 

— « Now  by  that  generous  hand  of  thine, 

0 Fergus,  hear  me  swear, 

Though  bright  your  Finian  glories  shine, 

And  fierce  you  learn  to  dare ; 

» Or  Bran  shall  soon  the  dark-brown  deer 
O’er  Lochlin’s  hills  pursue ; 

Or  soon  this  arm  shall  teach  you  fear, 

And  your  vain  pride  subdue.  » 

— « Though  strong  that  valiant  arm  you  deem, 
Whose  might  so  loud  you  boast ; 

And  high  those  martial  troops  esteem, 

Whose  numbers  hide  our  coast. 

» Yet,  never  with  thy  haughty  will 
Shall  Erin’s  chief  comply ; 

Nor  ever  deer,  o’er  Lochlin’s  hill, 

Before  our  Bran  shall  fly. » 

Mild  Fergus  then,  his  errand  done, 

Return’d  with  wonted  grace ; 

His  mind,  like  the  unchanging  sun, 

Still  beaming  in  his  face. 


1 Lqcklin,  iiom  gaelique  de  Scandinavie. 
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— « Guerrier  farouche , s’6crie  Fergus , qu’esp&res-tu  ? 
Les  vaillants  Finiens  combattront  tous,  tomberont  tous, 
leurs  rangs  s’&iairciront  jusqu’au  dernier,  avant  que 
notre  Bran  obeisse  h ton  appel  arrogant ! 

» Que  sera-ce  d’une  epouse  royale?  le  sang  de  1’or- 
gueilleux  Lochlin  grossira  les  flots  qui  baignent  Erin, 
avant  que  l’epouse  bien  aim£e  de  Finn  soit  devenue  ton 
esclave,  avant  qu’elle  ait  abandonne  pour  toi  sa  couche 
iid&le!  » 

— «As-tu  dit?  Eh  bien,  6coute  — le  serment  que  moi, 
6 Fergus,  vais  faire,  par  ton  bras  vaillant : — quelqueecla- 
tante  que  soit  la  gloire  des  Finiens , quelque  redoutablo 
que  soit  votre  audace,  oui,  jelejure: 

» Ou  Bran  poursuivra  avant  peu  sur  les  hauteurs  de 
Lochlin  le  daim  au  poil  brun,  au  pied  leger  , ou  avant 
peu  ce  bras  vous  apprendra  a trembler  , il  domptera 
votre  vain  orgueil ; il  n’aura  pas  une  femme , il  vous  aura 
tous  pour  esclaves  ! » 

— « Tu  peux  attribuer  plus  de  valeur  encore  k]  ton 
bras,  dit  Fergus  , tu  peux  plus  encore  exalter  ta  force  et 
ta  puissance  — et  plus  encore  te  reposer  du  succfes  sur 
le  nombre  de  tes  armees  ; le  rivage  qu’elles  couvrent 
peut  avoir  moins  de  grains  de  sable  qu’elles  n’ont  de 
heros , mais  par  toi-meme  au  nom  de  Finn  et  des  Fi- 
niens, je  le  jure : 

» Jamais  le  noble  chef  d’Erin  ne  se  soumettra  a ta 
hautaine  volonte , jamais  non  plus  le  daim  des  monta- 
gnes  de  Lochlin  ne  fuira  devant  notre  Bran,  jamais  la 
fille  d’Erin  n’avancera  d’un  pas  vers  Magnus ! » 

Ayant  dit  ainsi , l’aimable  Fergus  s’eloigna  avec  une 
gr&ce  qui  lui  £tait  naturelle ; son  visage  brillait  encore 
d’un  reflet  heroique  et  n’en  etait  pas  moins  doux,  sembla- 
ble  k Tastre  radieux  dont  lecours  ne  varie  jamais. 
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Before  bright  Honor's  generous  chief, 

His  noble  sire,  lie  goes ; 

And  thus  unfolds,  in  accents  brief, 

The  message  of  his  foes. 

« Why  should  I,  from  the  valiant  ear 
The  words  of  death  withhold ; 

Since,  to  the  heart  that  knows  no  fear, 

All  tidings  may  be  told. 

» Fierce  Magnus  bids  thee  instant  yield, 
And  take  the  granted  hour; 

Or  soon  the  dire  contested  field 
Shall  make  thee  feel  his  pow’r ; 

» Fleet-bounding  Bran,  his  deer  to  cliasq. 
And  prove  his  mightier  arm ; 

And  thy  soft  love,  his  halls  to  grace, 

And  his  fierce  soul  to  charm ; 

» These  are  his  proud,  his  sterri  demands, 
Or  soon,  from  shore  to  shore, 

His  spear  shall  desolate  thy  lands 
And  float  thy  fields  with  gore.  » 

— « From  me  shall  my  soft  love  be  torn, 

A stranger’s  halls  to  grace  ? — 

Or  my  fleet  Bran  away  be  borne, 

A stranger’s  deer  to  chase?  — 

j>  Oh ! first  shqll  cease  this  vital  breath, 
And  useless  be  this  blade ; 

And  low  in  earth,  and  cold  in  death. 

This  arm  be  powerless  laid ! 

p O Gaul ! shall  these  redoubted  bands 
Stand  cold  and  silent  by ; 

And  hear  such  insolent  demands. 

And  not  to  vengeance  fly! 
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Devan t son  noble  souverain,  le  chef  a Fhonneur  sans 
tache,  il  s’avance  et  lui  transmet  en  peu  de  mots  le 
message  dont  Fa  charge  son  ennemi  : 

« Pourquoi  craindrais-je  — dit-il  — de  faire  entendre 
k l’oreilledela  valeur  des  paroles  funestes?  quelle  nouvelle 
semblerait  redoutable  au  coeur  qui  ne  connalt  pas  la 
crainte? 

» Ecoutedonc  les  volontesauxquellesle  Uroae  Magnus 
pretend  que  tu  obeisses  : ou  une  cruelle  et  horrible 
guerre  p&sera  sur  nous,  dit-il,  par  le  pouvoir  de  son 
bras  ; 

»Ou  un  vaisseau  luiportera  comme  hommage^sa  puis- 
sance ton  chien  Bran  pour  chasser  le  daim  de  ses  mon- 
tagnes,  et  la  joie  de  ton  coeur,  ta  douce  femme  pour 
embellir  son  palais  et  adoucir  son  &me  farouche. 

» Telles  sont  ses  audacieuses  et  cruelles  pretentions ; ou 
bientdtd’unrivagei  Fautre  sa  lance  desolera  tes  champs, 
il  inondera  de  sang  tes  eampagnes.  » 

— « Quoi  ! s’ecrie  Finn  tremblant  de  fureur,  mes 
amours,  ma  douce  campagne  serait  arrach^e  k mes 
bras  elle  irait  embellir  le  palais  d’un  etranger!  mon  vif 
et  leger  Bran  me  serait  enleve  ! il  irait  chasser  le  daim 
de  Fetranger ! et  il  a ose  le  dire,  il  a ose  le  penser  ! 

» Oh ! avant  que  cela  puisse  etre,  le  souffle  de  vie  qui 

m’anime  aura  cess6  d’etre ; cette  vaillante  lame  n’ob&ra 

* * 

plus  k la  main  qui  la  cherche ; ce  bras  frappe  d’im- 
puissance  retombera  glace  par  la  mort ; a jamais  il 
reposera  dans  les  profondeurs  de  la  terre ! 

» 0 Gael ! restera&-tu  froid  et  silencieux  devant  ces 
hordes  audacieuses , entendras-tu  ces  d6fis  arrogants 
sans  voler  a la  vengeance,  sans  brfcler  pour  elle  i sans 
devorer  le  temps , l’espace  qui  nous  separe  du 
combat  ? 
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» Shall  we  not  chase  yon  vaunting  host, 

With  rout  and  death  away, 

And  make  them  rue  their  haughty  boast, 

And  rue  this  fatal  day?» 

— « Yes,  by  that  arm  of  deathful  migli 
0 Comhal’s  noble  son! 

Soon  shall  our  swords  pursue  their  flight, 
And  soon  the  field  be  won.  » 

» Yon  king,  whose  ships  of  manywaves 
Extend  along  our  coast, 

Who  thus  thy  power  insulting  braves, 

And  dares  our  gallant  host. 

» Soon  shall  this  arm  his  fate  decide, 

And,  by  this  vengeful  blade. 

Shall  that  fierce  head  of  gloomy  pride 
In  humble  dust  be  laid ! » 

— « Not  so ! (with  eager  warmth  exclaim’d 
My  generous  son  of  Love) 

Yon  king,  though  fierce,  though  widely  fam’d, 
Thy  Osgur’s  arm  shall  prove ! 

» Soon  his  twelve  judges’  tribe  before 
My  valiant  troop  shall  flee ; 

And  their  proud  king  shall  fall/ no  more 
His  isle  of  boars  to  see. » 

« No,  mine  (the  famed  Macluya  cry'd) 
Mine  be  yon  vaunting  foe ! 

Mine  be  the  task  to  check  his  pride, 

And  lay  his  glories  low ! 
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» Ne  le  chasserons-nous pas  comme  le  vent  faitdu sable! 
ces  armees  fastueuses  ne  ies  exterminerons-nous  pas?  ne  les 
forcerons-nous  pas  k se  repentir  de  leur  hautaine  forfan- 
terie  ? Lochlin  ne  maudira-t-il  pas  ce  jour  fatal?  » 

— c<  Oui,  noble  fils  de  Gomhal,  nous  le  jurons  tous  par 
ce  bras  vainqaeur  a qui  la  mort  a donne  ses  puissances ; 
oui,  nous  poursuivrons  de  nos  armes  cette flotte  ennemie, 
nous  remporterons  avant  peu  la  victoire.  — Erin  ecrira 
ce  jour  dans  ses  fastes  de  gloire.  — Lochlin  le  mar- 
quera  d’un  trait  de  sang;  il  invitera  ses  femmes  a pleurer. 

» Ce  roi  barbare  qui  ose  insulter  ta  puissance,  nous 
insulterons  la  sienne ; ces  orgueilleux  vaisseaux  qui  bra- 
vent  nos  guerriers,  ils  fuiront  comme  Toiseau  de  mer  de- 
vant  la  temp6te  ! 

» Mais  pour  leur  chef , la  force  de  ce  bras  decidera 
de  son  destin,  cette  arme  humiliera  son  farouche  orgueil 
dans  la  poussiere;  par  moi  il  aura  vecu,  il  aura  regne  — 
il  ne  reverra  plus  sonile  de  Lochlin,  il  aura  vu  son  dernier 
jour  de  gloire ! » 

— « Un  moment  ! s’ecrie  avec  une  chaleur  impetueuse 
le  genereux  Osgur , le  fils  de  mon  amour ; plus  il  est 
terrible,  plus  vaste  est  sa  renommee,  plus  je  reclame  l’en- 
nemi : ma  gloire  pour  grandir  doit  s’elever  sur  la  sienne, 
mon  bras  eprouvera  le  sien  ! 

» Et  avant  que  ses  hordes  sauv&ges  aient  fui  devant 
mes  guerriers,  elles  verront  leur  altier  souverain  tomber 
sous  mes  coups,  tomber  loin  de  son  lie  peuplee  d’ours, 
d’ours  moins  farouches  que  ses  guerriers,  moins  feroces 
que  son  Magnus  ! » 

~ c<  Non  c est  a moi,  interrompt  k son  tour  le  cel&bre 
Macluya  , cest  a moi  qu’appartient  cet  ennemi  fan- 
faron ! a moi  la  t^che  de  reprimer  son  audace,  k moi 
d’abattre  sa  gloire ! 

51 


482 


MAGNUS  THE  GREAT. 


» Dark  Norway’s  King  myself  will  meet, 
And  well  his  arm  employ  : 

For  danger,  in  thy  cause,  is  sweet, 

And  life  is  risqu’d  with  joy.  » 


— « No,  I to  glorious  fame  will  spring ! 

(Brown  Dermind  cry’d)  or  die ; 

Mine  be  to  meet  yon  stranger  king, 

His  boasted  arm  to  try  2 


» Strong  though  it  be, .it  soon  shall  yield, 
While  in  thy  cause  I fight ; 

Or  soon  these  eyes,  on  yonder  field. 
Shall  close  in  endless  night.  » 


— « My  vision  now  I call  to  mind ! 

(The  starting  Fallan  cry’d) 

I dream’ d that  with  the  Moorish  King, 
Alone  the  fight  I try’d  : 

» At  length,  methought  one  lucky  aim 
Struck  off  his  gloomy  head ; 

And  thence  my  soul  forebodes  our  fame, 
And  sees  our  glories  spread ! » 


— « Bless’d  be  your  souls,  ye  arms  of  war 
(The  blooming  Finn  exclaim’d) 

May  victory  bear  your  triumphs  far, 

To  distant  nations  fam’d ! 


» But,  my  brave  troops!  your  chief  alone. 
Shall  chief  in  danger  be ; 
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» Moi  seul  j’attaquerai  le  sombre  Norvegien ; j exercerai 
la  force  de  son  bras  ; le  danger  est  doux  pour  une  telle 
cause,  la  vie  sy  risque  avec  joie,  je  le  reclame  au  nom 
des  exploits  dont  on  se  souvient.  » 

Mais  Brown  Dermind  savance  alors  : « Ou  je  volerai 
a la  renommee  et  a la  gloire  par  sa  mort,  ou  j’irai  a la 
mort  moi-m^me,  s’ecrie-t-il ; a moi  la  t&che  de  com- 
battre  Fetranger  et  d'eprouver  la  force  tant  vantee  de 
son  bras  ! 

» Tout  invincible  qu’il  soit,  la  justice  Test  plus  encore ; 
il  c&dera  a la  puissance  d’une  telle  cause.  — A moi  de  le 
combattre  ou  ces  yeux  que  frappe  aujourd’hui  F eclat 
du  jour,  se  fermeront  pour  jamais  sur  le  chartip  de 
bataille ; la  nuit  eternelle  suivra  pour  moi  ce  jour  oil 
la  gloire  in  est  refusee  ! » 

Fallan  (Finspire)  tressailleen  ce  moment: « Une  vision, 
dit-il,  se  retrace  a mon  esprit;  derni&rement,  je  r6vais; 
seul  je  luttais  avec  le  Roi  des  marais  ; dans  un  combat 
singulier  j'eprouvais  la  valeur  de  son  bras. 

» 11  me  sembla  quenfin,  apres avoir  quelque  temps  pare 
ses  coups  , mon  epee  l’atteignit  avec  plus  de  bonheur, 
qu’il  n’avait  fait ; je  vis  trembler  son  cimier  sur  le 
tronc , d’un  second  coup  je  vis  sauter  son  effrayante 
t^te  et  Favenir  de  nos  destinees  se  revelant  soudain  a 
mon  esprit , j’entrevis  une  immensite  de  gloire  au  prix 
de  sa  defaite  ! » 

— c<  Benis  soyez-vous  tons,  6 mes  braves  compagnons  de 
gloire ! s' eerie  le  beau  et  noble  Finn  , puisse  1 eclatante 
renommee  porter  le  bruit  de  vos  victoires  jusque  chez  les 
nations  les  plus  lointaines  ! puisse  F6cho  de  votre  gloire 
etonner  les  peuples  les  plus  celebres ! 

» Mais  sachez-le  tous  , mes  braves  guerriers,  votre*  chef 
sera  le  premier  au  danger,  n’est-il  pas  le  premier  en 
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And  Magnus  shall  be  all  my  own, 
Whate’er the  fates  decree. 

» Strong  though  his  arm,  the  war  to  wage, 
I mean  that  arm  to  try ; 

Nor  from  his  might,  nor  from  his  rage, ' 
Shall  Erin's  chieftain  fly. » 

Then,  girding  on  each  warlike  blade, 

And  glorying  in  their  might, 

Our  martial  host  advanc’d,  array’d. 

And  ardent  for  the  fight. 

Auspicious  arms  around  us  blaz’d. 

Each  thigh  its  weapon  grac’d ; 

And,  on  each  manly  shoulder  rais'd, 

A spear  of  war  is  plac’d. 

• 

Each  chief  with  ardent  valour  glows, 

To  prove  the  faith  he  swore ; 

And  forth  we  march,  to  meet  the  foes 
Encamp’d  upon  the  shore. 

No  mirth  conducts  the  night  along ; 

No  wax  illumes  our  board  : 

Nor  saffron , banquet,  wine  or  song, 

The  darksome  hours  afford. 

At  length  we  see  grey  morning  rise 
Upon  its  early  dew ; 

And  the  first  dawn  of  eastern  skies 
Gives  Lochlin’s  host  to  view. 

Before  Us,  on  the  crouded  shore, 

Their  gloomy  standard  rose. 

And  many  a chief  their  navy  bore, 

And  many  princely  foes. 
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pouvoir  ? — nul  ne  m’enlevera  Magnus  ; il  est  a moi  tout 
entier  comme  son  insulte  ; il  est  a moi  en  depit  du 
Destin. 

» Si  son  bras  est  redoutable  le  mien  Feprouvera  ; le 
chef  d’Erin  ne  fuira  ni  devant  sa  puissance,  m devant 
sa  colere ! » 

A ces  mots,  chacun  ceint  Tepee,  fait  brandir  la  lance  : 
les  coeurs  s’enflammant  d’un  noble  orgueil,  bientdt  nos 
legions  guerrieres  s’alignent,  elles  sapprStent  avec  ardeur 
au  combat. 

Les  armes  auxquelles  les  succes  passes  ont  merke  le 
nom  de  prosperes  brillent  autour  de  nous  ; chacun  revet 
Farmure  eprouvee,  choisit  le  bouclier  sans  defaut,  prend 
Tepee  testament  de  gloire  d’un  aieul  illustre. 

Iln’estpas  un  chef  dont  Foeil  ardent  nebrftle  du  desir 
de  prouver  son  z&le  de  vaincre  ou  de  mourir  ; enfin  le 
signal  estdonne,  Farmee  se  met  en  marche,  elle  s’avance 
vers  Fennemi  campe  sur  le  rivage. 

Nul  eclat  joyeux  n’accompagne  la  marche  nocturne 
des  guerriers,  nulle  torche  ne  les  eclaire  ; ni  banquet,  ni 
festin,  ni  vins  enivrants,  ni  chants  harmonieux , rien  n’est 
la  pour  accroitre  leur  ardeur  , pour  exciter  leur  impa- 
tience ; la  nuit  lugubreavec  ses  heures  sombres  est  leur 
seule  compagne, 

Enfm  les  premiers  rayons  du  jour  commencent  a se  re- 
flechir  dans  la  rosee  matinale  ; l’aube  en  se  montrant  a 
Forient  decouvre  a nos  regards  toute  Farmee  de  Lochlin. 

Sur  le  rivage  couvert  de  legions  ennemies,  flotte  au  loin 
leur  etendard  sinistre,  leurs  vaisseaux  se  balancent  or- 
gueilleusement  sur  Fonde,  comme  s’ils  Favaient  soumise 
notre  mer  d’Erin : on  voit  un  nombre  infini  de  chefs  et  de 
princes  ennemis. 
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And  many  a proud  and  bossy  shield, 
And  coat  of  martial  mail. 

And  warlike  arms  of  proof  they  wield, 
To  guard,  or  to  assail. 

And  many  a sword  with  studs  engraved 
In  golden  pomp  was  there ; 

And  many  a silken  standard  wav'd 
Its  splendid  pride  in  air. 

And  many  a chief  in  fight  renown’d, 
Finn  of  the  banquets  led, 

And  many  a helmet  darkly  frow  n’d 
On  many  a valiant  head. 

And  many  a warlike  axe  was  there, 

To  hew  the  ranks  of  fight ; 

And  many  a glittering  spear  in  air 
Arose  with  stately  height. 

And  many  a chief  of  martial  fame, 

And  prince  of  mighty  sway. 

All  rang’d  beneath  our  banners  came 
That  memorable  day. 

Bright  waving  from  its  staff,  in  air, 
Gall-Grena'high  was  rais’d, 

With  gems  that  India’s  wealth  declare, 
In  radiant  pomp  it  blaz’d. 

The  next  in  rank  and  next  in  name, 
Gaul’s  Fuillaing-Torrigh  rose. 

Attendant  on  its  masters  fame, 

And  dreadful  to  his  foes . 

Oft,  while  the  field  of  death  he  brav’d, 
Triumphant  in  his  might, 
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Les  uns  se  d^robent  sous  d’epais  boucliers,  les  autres 
sous  une  armure  k Tepreuve  du  glaive.  11s  attendent  fieFe- 
ment , pr6ts  a se  defendre,  prets  aattaquer. 

Leur  dpee  k la  poignee  riche  et  brillante  semble  nous 
defier  hors  du  fourreau ; leurs  lances  sagitent , elles 
semblent  narguer  lesn6tres;  lefer  defie  le  fer ; leur  eten- 
dards  menacent,  ils  jettent  au  vent  leurs  plis  altiers 
comme  pour  rencontrer  nos  banni&res. 

* 

Cependant  le  glorieux  Finn  ne  conduit  pas  inoins  do 
guerriers  invincibles,  pasmoinsde  chefs  renommes ; leur 
front  belliqueux  et  s6v6re  porte  l’assurance  de  la  bravoure 
et  l'insouciance  de  la  mort  sous  Tacierdu  casque  eprouv6. 

11s  marchent  d'un  air  menacant , la  hache  sur  l'£paule. 
Ils  s’apprStent  k faucher  l’ennemi  comme  une  herbe 
inutile ; ils  eclairciront  ses  rangs ; du  regard  ils  se  di&- 
putent  les  plus  vaillants ; pas  un  n’echappera  — 

Chefs  de  renommee  martiale  , princes  d’autorite  sou- 
veraine,  tous  marchent  glorieux  sous  nos  glorieuses  ban— 
nieres. 

Car  c’est  alors  qu’on  la  vit  s’elever  et  Hotter  dans  l'air 
notre  Gall-Grena\  plus  radieuse des  gloires qu’elle abrita 
que  des  pierreries  or ientales  qui  tracent  sur  son  tissu  des  c&- 
ractdres  magiques. 

Aprfes  Gall-Grena  laseconde  en  rang  et  en  renom  c’est 
Fouillaing  Torrigh  *,  labanniere  duGael  — elle  annonce 
la  renommee  de  son  chef ; son  seul  aspect  epouvante  Ten— 
nemi. 

C’est  elle  qui , fiere  et  superbe  , plane  sur  la  tete  des 
guerriers;  c'est  elle  qui  seme,  en  s’agitant,  lafureur  sur 


1 L’oriflamme  (soleil  flamboyant),  le  c61ebre  6lendard  du  general  des 
Finiens. 

2 L'^endard  4e  1$  tribu  de  Morni. 
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High  o’er  the  ranks  its  beauty  wav’d, 

And  led  the  rage  of  fight ! 

At  length  we  mov’d  — then  was  the  shock! 
Then  was  the  battle’s  roar ! 

Re-echoing  shouts  from  rock  to  rock 
Resounding,  shook  the  shore ! 

With  tenfold  might  each  nerve  we  strung ; 
Each  bosom  glow’d  with  flame ! 

Eacli  chief  exulting,  forward  sprung, 

And  rush’d  to  promis’d  fame! 

The  foe  recoil’d?  — fierce  on  we  press’d, 
For  freedom  or  for  death  ! — 

Each  arm  to  vengeance  was  address’d, 

And- victory  gasp’d  for  breath. 

Almost  the  bloody  field  was  won,| 

When  through  the  ranks  of  fight, 

Dear  Lochlin’s  king,  and  Comhal’s  son, 
Rush  forth,  like  flame  to  sight. 

Round  on  their  falling  hosts,  their  eyes 
With  rage  and  grief  they  threw  — 

Then,  swift  as  bolts  from  angry  skies, 

They  fierce  to  vengeance  flew ! 

Each  Chief,  with  the  collected  rage 
Of  his  whole  host  was  fir’d, 

And  dire  was  the  suspense,  0 sage ! 

That  dreadful  sight  inspir’d ! 

As  when  two  sinewy  sons  of  flame 
At  the  dark  anvil  meet ; 

With  thundering  sound,  and  ceaseless  aim 
Their  mighty  hammers  beat  : 
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les  combats,  tandis  que  son  vaillant  chef  brave  la  mort  sur 
le  champ  de  bataille ; c’est  elle  qui  de  loin  fait  signe  a la 
victoire  d’approcher. 

Enfin  le  signal  est  donne  ; le  premier  choc  a retenti,  la 
fureurdu  combat  eclatedans  unlongrugissement  et  le  ter- 
rible cri  de  guerre  court  de  rocher  en  rocher,  il  a fait 
trembler  le  rivage ; il  a couvert  le  mugissement  des  flots. 

II  n’est  pas  un  guerrier  qui  ne  sente  alors  la  puissance, 
l’ardeur  centuplee  dans  son  sein  ; pasun  qui  ne  soit  pret 
a braver  mille  morts  comme  s’il  avait  mille  vies  ; pas  un 
qui  ne  tressaille  d’enthousiasme , qui  ne  s’elance  vers  le 
peril , vers  ses  promesses  de  gloire ! 

L’ennemi  recule,  la  fureur  nous  anime,  la  vengeance 
nous  pousse  , nous  sentons  redoubler  notre  ardeur ; la 
liberte  ou  la  mort,  voila  le  choix  qui  nous  est  donne ; a nous 
la  liberte,  a Tennemi  la  mort  — aux  provocateurs  la 
defaite,  a nous  provoques  le  triomphe ! 

La  bataille  semblait  & nous,  deja  la  victoire  accourait 
dans  nos  rangs ; les  deux  armees  se  separent,  les  combat- 
tans  s’arr&ent ; on  voit  l’illustre  roi  de  Lochlin,  on  voit 
le  fils  de  Comhal  seprecipiter  fun  vers  l’autre. 

Comme  deux  eclairs  qui  se  joignent  des  bouts  de  fho- 
rizon  et  sillonnent  le  front  de  la  bataille,  ils  fondent  fun 
sur  I1  autre. 

Chaque  clief  resume  en  lui  seul  la  furie  de  son  armee 
enti&re,  ils  jettent  un  regard  de  rage  sur  le  champ  couvert 
d’illustres  morts ; et , crois-moi , sage  Patrice , le  moment 
de  suspens  qui  mit  entreeuxce spectacle  desole  fut  terrible 
xet  redou table. 

Tels,  les  fils  de  la  flamme  en  forgeant  dans  les  antres 
mysterieux  les  armes  redoutees,  les  glaives  magiques,  font 
retentir  au  loin  le  bruit  tonnant  de  leurs  marteaux,  font 
g£mir  facier  sur  fenclume  et  preparent  les  foudres  du 
combat; 
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Such  are  the  fierce  contending  kings ! 

Such  strokes  their  fury  sends ; 

Such  thunder  from  their  weapons  rings, 
And  sparkling  flame  ascends ! 


Dire  was  the  rending  rage  of  fight, 
And  arms  that  stream’d  with  gore ; 

Until  dark  Lochlin’s  ebbing  might 
Proclain’d  the  combat  o’er. 

Beneath  the  mighty  Finn  he  lay, 

Bound  on  the  blood-stain’ d field ; 

No  more  to  boast  his  martial  sway. 

Or  hostile  arms  to  wield. 

Then,  base  of  soul,  bald  Conan  spoke  : 
— cc  Hold  now  the  King  of  Spears, 

Till,  with  one  just  and  vengeful  stroke, 
I ease  our  future  fears!  » 


— a Ungenerous  chieftain  that  thou  art ! 
(The  hapless  Magnus  cry’d) 

With  thee  no  mercy  can  have  pert; 

No  honor  can  abide ! 

Not  for  thy  favour  e’er  to  call 
My  soul  shall  I abase ; 

Beneath  a hero’s  arm  I fall. 

Beneath  a hero’s  grace. 

— « Since  then  to  me  the  glory  fell 
Thy  valour  to  subdue. 

My  arm  shall  now  thy  foes  repel, 

Nor  injure  those  who  sue, 
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Tels  les  deux  souverains  dans  leur  choc  acharne  — tel 

♦ 

le  retentissement  des  coups  qu’ils  se  portent , des  armu- 
res  qui  se  brisent , des  boucliers  qui  volent  en  eclats,  des 
glaives,  qui  jaillissent  en  etincelles ! 

Ce  fut  un  horrible  spectacle  celui  de  ce  combat; 
leurs  bras  ruisselaient  de  sang  et  ils  frappaient  sans 
rel&che  et  ils  dechiraient  sans  pitie,  et  le  combat  dura  jus- 
qu’a  l'heure  oil  les  forces  du  sombre  Lochlin  faillirent 
tout  a coup. 

II  est  tombe  devant  Finn , le  puissant  vainqueur , 
il  est  etendu  sur  ce  sol  inonde  de  son  sang,  Paltier  pro- 
vocateur ; on  ne  Pentendra  plus  desormais  vanter  or- 
gueilleusement  sa  puissance  guerrifere  sa  valeur  invinci- 
ble; il  est  tombe ! 

# 

Alors  Conan  le  Chauve,  Conan  aP&me  vile  nepeut  fer- 
mer  son  cceur  a ia  joie  et  dans cette  joie  insultante  al’en- 
nemi  vaincu,  il  lui  crie  : — cc  Leve-toi  — Leve-toi  main- 
tenant,  vaillant  roi  des  lances,  leve-toi  afin  que  d’un  seul 
coup  du  par  la  justice,  ma  vengeance  mette  fin  pour  tou- 
jours  a nos  craintes.  » 

— « Chef  sans  generosite  ! s’ eerie  Pinfortune  Magnus, 
avec  toi  il  n’y  a nulle  pitie  a attendre,  nulle  gloire  avec 
toi  ne  saurait  subsister. 

» Loin  de  moi  pourtant  la  pensee  d’abaisser  mon  ame 
jusqua  implorer  ta  pitie,  jusqu’a  reclamer  tafaveur;  je 
me  sens  tier  encore  dans  ma  defaite,  si  je  suis  tombe, 
e’est  sous  le  bras  puissant  d’un  heros,  e’est  devant  le 
destin  qui  frappait  avec  lui.  » 

— « Puisqu’il  m’a  donne  la  gloire  de  te  soumettre , 
s’ eerie  le  noble  fils  de  Comhal,  mon  bras  desormais 
emploiera  sa  valeur  a repousser  tes  ennemis,  ll  vengera 
tes  injures;  je  suistien  a jamais. 
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» For  thou  thyself  an  hero  art, 

Though  Fortune  on  thee  frown ; 

Rise  therefore  free,  and  free  depart, 

With  unimpair’d  renown. 

» Or  chuse,  strong  arm  of  powerful  might ! 
Chuse,  Magnus,  now  thy  course  ; 

With  generous  foes  in  peace  unite, 

Or  dare  again  their  force.  » — 

— « Better  our  friendship  to  engage, 

And  be  in  peace  ally’d, 

Than  thus  eternal  warfare  wage, 

Defying  and  defy’d. » 

» O nevermore  my  arm  through  life. 
Against  thee,  Finn,  shall  rise ! 

0 never  such  ungrateful  strife 
Shall  Mehee’s  son  devise. 

» And  0 ! that  on  their  hills  of  snow 
My  youths  had  still  remain’d, 

Nor  thus  against  a generous  foe 
Unprosperoiis  war  maintain’d ! 

» Exulting  in  their  conscious  might, 

And  glorying  in  their  fame. 

And  gay  with  spoils  of  many  a fight, 

And  flush’d  with  hope  they  came! 

» ( O sad  reverse  ! 0 fatal  hour ! 

In  mangl’d  heaps  to  die  ! ) 

Too  mighty  Erin ! to  thy  power, 

Pale  victims,  here  they  lie.  » 
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Ah  ! leve-toi , s1  eerie  de  nouveau  le  vainqueur , 
toi-meme  tu  es  un  heros,  tu  Tes  malgr6  ta  fortune, 
lkve-toi,  mais  libre  et  riche  d’une  renommee  sans 
egale. 

» Choisis  maintenant , bras  fort  et  puissant,  choisis  , 
Magnus,  ou  de  vivre  en  paix  avec  de  genereux  ennemis, 
ou  de  les  defier  de  nouveau ; choisis,  et  ton  choix  est  le 
mien.  » 

— cc  Mieux  vaut  cent  fois,  dit Magnus,  mieux  vaut  nous 
engager  par  les  serments  de  Tamitie,  nous  unir  dans  la 
paix;  pourquoi  separer  deux  grands  coeurs  par  la 
guerre  ? — pourquoi  nous  vouer  a la  cruelle  neeessite 
d’un  defi  perpetuel  k recevoir  et  a rendre  ? 

» Par  les  nobles  chefs  morts  autour  de  nous,  je  le 
jure,  6 Finn,  jamais,  pendant  le  reste  de  ma  vie, 
mon  bras  ne  se  levera  contre  toi , jamais  cette  pensee 
ingrate  ne  troublera  Tesprit  du  fils  de  Mehee  : 

» Car  jamais  je  n’oublierai  Tissue  de  cette  journ^e,  ja- 
mais je  n'oublierai  vos  pales  cadavres,  6 mes  amis!  Pour- 
quoi, ines  jeunes  compagnons  de  gloire,  ah!  pourquoi 
avez-vous  abandonne  vos  montagnes  de  neige,  pour  venir 
attaquer  un  ennemi  genereux,  pour  soutenir  une  guerre 
injuste  et  sans  succes  ! 

» 11s  accouraient  exaltes  par  le  sentiment  de  leur 
pouvoir,  enivres  de  renommee,  surs  de  succes  : au  sor- 
tir  de  tant  de  batailles  , ils  venaient  le  coeur  plein  de  bril- 
lantes  esperances ! Et  les  voila...  les  voila  tous ! 

» Heure  funeste ! Deplorable  defaite , que  de  victimes 
incredules  sont  tombees  sous  ta  main ! trop  puissante 
Erin  , que  de  heros  mutiles  sont  couches  a tes  pieds ! 
O Lochlin!  que  de  meres  eplorees,  que  de  pales  epouses 
n’ont  plusquk  se  laisser  mourir ! » 
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Thus  was  the  mighty  battle  won 
On  Erin’s  sounding  shore ; 

And  thus,  O Clerk ! great  Comhal’s  son 
The  palm  of  valour  bore ! 

Alas ! far  sweeter  to  my  ear 
The  triumphs  of  tliat  day, 

Than  all  the  psalming  songs  1 hear, 

Where  holy  zealots  pray. 

Clerk,  thou  hast  heard  me  now  recite 
The  tale  of  Lochlin’s  shame, 

From  whose  fierce  deeds,  and  vanquish’d  might, 
The  battle  took  its  name. 

And  by  that  hand,  0 blameless  sage ! 

Hadst  thou  been  on  the  shore. 

To  see  the  war  our  chiefs  could  wage ; 

The  sway  their  prowess  bore  : — 

From  Laogliare’s  sweetly  flowing  stream, 

Hadst  thou  the  combat  view’d, 

The  Fenii  then  thy  thoughts  would  deem 
With  matchless  force  endued.  — 

Thou  hast  my  tale  — tho’  memory  bleeds. 

And  sorrow  wastes  my  frame. 

Still  will  I tell  of  former  deeds. 

And  live  on  former  fame ! 

Now  old  — the  streams  of  life  congeal’d, 

Bereft  of  all  my  joys! 

No  sword  this  wither’d  hand  can  wield, 

No  spear  my  arm  employs. 


• • • 


• • 
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Ainsi  se  termina  cette  celebre  bataille  qui  fut  livree 
sur  le  rivage  d'Erin  ; ainsi  le  fils  du  grand  Comhal  me- 
rita  les  lauriers  de  la  victoire. 

Le  recit  de  ce  triomphe , le  souvenir  de  ce  jour,  est 
plus  doux,  plus  harmonieux  a mon  oreille  que  les  psal- 
modies languissantes  des  beats  prosternes  sur  les  pierres 
de  ton  temple  — en  verite,  il  fait  couler  le  feu  de  la  jeu- 
nesse  dans  mes  veines  refroidies. 

Et  toi,  que  ais-tu  de  faudace  punie,  de  la  defaite  du 
. grand  Magnus,  plus  grand  dans  la  defaite  que  dans  le 
triomphe  , que  dis-tu  de  l’echec  de  Lochlin  dont  le  nom 
est  reste  a cette  fameuse  bataille? 

Ah ! que  n’etais-tu  sur  le  rivage  qui  vit  le  combat, 
sage  irreprochable  ? que  n’etais-tu  present  a la  sanglante 
lutte? 

Des  rives  enchanteresses  de  Laoghare,  tu  aurais  vu  le 
courage  de  nos  chefs,  tu  aurais  vu  rayonner  la  gloire 
autour  d’eux  et  tu  les  aurais  chantes  comme  moi ! 

A present,  tu  connais  cette  sanglante  histoire,  etquoi- 
que  le  souvenir  en  soit  encore  navrant  pour  mon  coeur, 
quoique  mes  yeux  voient  toujours,  que  ma  pensee  compte 
encore  nos  chefs  tombes  dans  la  bataille,  pour  taut, 
je  le  sens,  les  grandes  actions  des  temps  passes,  appel- 
leront  toujours  mes  chants , je  ne  vivrai  plus  que  de  la 
gloire  de  ces  temps  et  ma  vie  la  suivra  bientot. 

Maintenance  suis  vieux,  depouille;  toutes  les  joies 
me  quittent  comme  lesconvies  a Theure  du  depart;  ma 
ftte  est  fmie,  et  la  chaleur  de  la  vie  se  refroidit  en  moi; 
ce  bras  desseche  ne  portera  plus  de  vaillante  epee , il  ne 
brandira  plus  la  lance.  — 

La  gloire  ne  connait  plus  de  moi  qu’une  voix  inutile ; 
je  n’ai  de  vivant  que  le  coeur! — c’est  un  h6te  facheux 
dans  un  corps  vieilli ! Que  ne  puis-je  vieillir  mon  coeur , 
ternir  mon  souvenir  ! 
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Among  thy  clerks,  my  last  sad  hour 
Its  weary  scene  prolongs ; 

And  psalms  must  now  supply  the  pow’r 
Of  victory’s  lofty  songs. 

From  a literal  translation  of  the  original  Irish , 

By  miss  BROOKES. 


END  OF  MAGNUS  THE  GREAT. 
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H&as,  ma  triste  et  derniere  heure  s'6coulera  parmi  tes 
moines;  6 Patrice,  les  psaumes  remplaceront  a l’avenir  leg 
chants  joyeux  de  la  yictoire.  — J’entendrai  chanter  les  gloires 
de  ton  dieu,  et  nnl  aupres  de  moi  ne  chantera  la  gloire  des 
Finiens  tomb£s  dans  la  mort! 


FIN  DE  MAGNUS-LE-GRAND. 
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Avant  de  donner  une  traduction  litt£rale  de  Conloch,  nous 
croyons  bon  d’intercaler  ici  un  Episode  des  poesies  dites 
Ossianiques , arranges  si  ing£nieusement  par  Macpherson, 
et  dti,  en  vers  francais,  au  pinceau  po£tique  de  M.  Hippolyte 
Taunay,  l’616gant  et  fidele  interprete  du  chef-d’oeuvre  de  Tor- 
quato Tasso,  episode  qu’il  a bien  voulu  extraire  pour  nous  de 
son  travail  inddit  sur  le  pseudo-poeme  d’Ossian.  Gucbullin 
est  le  h6rosdes  deux  morceaux : il  sera  facile  de  juger  par  un 
tel  rapprochement,  combien  ce  chef  avait  jet£  d’6clat  de  son 
vivant,  parmi  les  nations  Scoto-Irlandaises.  C’est  peut-etre 
apr&s  Fingal  (l)(Fingal,le  Napol6ondeT6poque,  pour  ces  peu- 


(1)  Les  Irlaudais,  qui  furent  appel£s  Scoti  par  les  auteurs  remains  de 
la  decadence  et  Scuiti  par  les  Anglo-Saxons,  ont  cess£  de  porter  depots 
longtemps  ce  nom  que  I’on  donne  exclusivement  aux  habitants  du  uord  de 
la  Grande-Bretagne.  11  est  certain,  comme  nous  Faxons  d6jh  d£montre 
que  les  fragments  originaux  de  la  poesie  erae  qui  ont  donn£  naisiance 
au  poemedeMacpherson,  n*6taient,  a proprement  parler,  que  des  versions 
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pladesbelliqueuses),  celai  des  guerriets  la  verte  foiu, 
dont  l’aurSole  brifte  *a*ec  le  plus  de  lwcftdft£.  'On  y vertra  m*r- 
Hout  qa’une  avetitnr'e  fatale  avait  covert  fca  bdVe  &ne  He 


d’asciennes  ldgendes  irlandaises  snr  les  bdros  finiens.  Ces  legendes,  quoique 
attributes  au  poete  Oisin,  dtaient  principalement  des  productions  de  bardes 
irlandais  des  xi«  et  xil*  sitcles.  Le  nord  de  fa  'GratidedBrfefagtte,  £0- 
jourd’hui  1 'Ecosse  , fut  peupld  par  une  colonie  irlandaise  qui  lui  donna 
son  nom.  Par  suite  de  Ttmion  intitne  de Cette  ceflouie  fit  deJaAidre  patrie, 
les  montagnards  da  fiord  de  la  Bretagne  'finfrfent  par  fifapproprier  les 
htros  et  les  chants  irlandais.  L’ancien  gonverritJUf  de-SdvHfa,  le  general 
O’Neill,  nous  racontait,  il  yaqnelqne  temps,  qu'fl  se  isovrvient  d’avoir  en- 
tendu,  dans  Son  enfhnce,  son  vieil  code  Arthar  O’Neill*  'tfiarquis  del 
Norte,  et  le  vieux  comte  O'Snllivan  Beare,  rdciter  en  irlandais  les  chants 
et  les  poemes  dont  Macpherson  s’est  -servi  poor  fabriquer  Son  Ossian. 
Voila  done  l’origine  deces  fictions  qui  ont excite  ansi  grand  enthousiasme, 
poor  le  barde  et  le  hdros  imaginaires  de  l’Ecosse,  ebez  tes  -plus  grands 
gtnies  de  l’Europe,  depuis  Alfitri  jusqu’a  Napoleon...  de  ces  fictions  que 
Blair  et  Mackensie  voulaient  faire  passer  poor  de  l’bistoire!! ! (Voyez 
notre  Essai  sltr  la  JLittdraiure  Irlandaise  ). 

Yoici  le  caractere  sublime  et  le  portrait  physique  de-Finn , tels  que 
Macpherson  les  a tracts  dans  ses  brill  antes  rapsodies* 

« O Finn,  toidont  1’dme  dtait  si  gdndreuse fit  la  main  si  libdrale,  toi  qui 
snrpassais  tous  ceux  de  ta  nation  par  tes  talents  guerriere  et  tes  exploits, 
avec  quelle  donee  majesty  tn  rdgnftis  snr  des  sujets  fiers  de  compter  parmi 
eux  un  si  grand  fiombre  de  bardes  ! 

» Ton  coear  dtait  le  sanctuaire  de  la  bontd , le  stage  d’un  courage  in- 
domptable  ! Qu’il  dtait  grand  , le  chef  des  pnissaints  Finiens  ! son  &me 
dtait  parfaite,  sa  sage&se  consommde...  11  savait,  taut  na  Science  dtait 
profonde  , prddire  les  dvdnements  fhturs , en‘  percent  le  voile  epais  de 
1’avenir.  La  gloire  la  pins  brillante , one  gloire  ineffa$able,  a dtd  son 
partage. 

* Ses  pranelles  d’azur  dtincelaient  en  roulant  dans  lettr  orbite,  sa  rnis- 
selante  cbevelure  resplendissait  comme  Tor ; le  riche  incatnat  de  la  rose 
dtait  rdp&ndu  snr  ses  joues  ; le  temps  semblait  ne  pouvoir  pas  altdrer  sa 
beautd. 

» 11  n’y  avait  pas  on  coeur  de  femme  qui  ne  palpit&t  pour  le  hdros  dont 
la  poitriue  avait  la  blancbenr  de  la  neige,  pour  le  fils  de  Morna,  Fkm,  le 
roi  des  braves  aox  dpdes  flamboyantes ! » 
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deuil : mais  est-ce  bieo  la  mort  d'un  ami  intime  ou  ceUe 
d’un  fils  de  la  plus  haute  esplrance  tombi  sous  ses  coups  a 
la  suite  d'un  combat  forci  par  l’honneur,  dont  il  est  ici  ques- 
tion? Est-ce  k Gonloch,  est-ce  k Ferda  qn’il  faut  accorder 
cr4ance? 

Dans  cet  episode,  plein  d’int6rfit,  CuchuIIin  raconte  lui- 
m&me  Torigine  de  sa  m61ancolie. 


Oui,  je  suis  poursuivi  d’un  des  tin  rigoureux, 

Dit  soudain  ce  h6ros,  d’une  voix  concentr6e, 

Depoii  le  jour  fatal,  oh  daos  cette  contrto, 

Un  ami  succomba  sons  oe  fer  malheureux. 

Quel  pouvoir,  A Ferda,  nous  fasdnait  tous  deux? 

— Apprends-moi,  dit  Gonna! , sa  fin  pr6matur6e  : 

Comment,  6 CuchuIIin,  succomba  ce  h^ros? 

Car,  du  fils  de  Daman  j’ai  garde  la  m£ moire ; 

DAja,  d4ja  son  bras,  s’Atait  convert  de  gloire, 

4 

Et  comme  I’arc  brillant  qui  s’Alance  des  eaux, 

11  Atait,  jeune  encor,  1’ornement  des  coteaux ! 

— Ferda,  dit  CuchuIIin,  fameux  par  sanaissance, 

Vint  jadis  d’ Albion,  sur  les  bords  du  Lubar : 

11  apprit  dans  Muri  Tart  de  mouvoir  la  lanoe, 

Et  l'artplus  inconn  a (1)  de  diriger  un  char. 

Je  le  vis,  et  bientdt  nous  vAc&mes  en  freres  : 

Ensemble  nous  chassions  dans  mes  bois  solitaires ; 

Ensemble  dhs  l’aurore,  ensemble  encore  le  soir, 

Sur  le  m£me  r ocher  nous  allions  nous  asseoir! 

Deugala,  de  Sorglan  orgueilleuse  compagne, 

Aper^ut  mon  ami  chassant  sur  la  montagne, 

Et  son  &me  pour  lui  s’^prit  d’un  fol  amour. 

A son  6poux  en  pleurs  elle  s’adresse  un  jour : 

« Partageons  nos  troupeaux,  partageons,  lui  dit-elle, 

» Mon  sein  est  dAvorA  d’une  flam  me  nouvelle. » 

« Que  ce  soit  CuchuIIin  qui  nous  fasse  les  lots, 

».  Lui  rApondit  Sorglan,  il  aime  la  justice, 

» Pars,  belle  Deugala... » J’allai sur  leurs coteaux, 

(1)  Voir  dans  le  poeme  de  Fingal  la  description  du  char  de  guerre  di- 
rigA  par  CuchuIIin  (Fingal,  chant  I). 
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Et  je  tear  partageai  leun  champs  etjleors  troupeaux. 
Mais  hllas!  il  restait  une  blanche  gAnisse  : 

Da  malhearenz  Sorglan,  j’en  aagmentai  la  part. 

Et  Dengala  sur  moi  roulant  on  noir  regard, 

« Pour  toi,  fils  de  Daman,  dit-elle,  I’on  m’outrage ! 

» Du  l&che  CuchulHn  ton  bras  me  doitjla  mort, 
a On  les  flots  do  Lobar  yont  terminer  mon  sort, 

» Et  mon  pAle  fantdme  accusant  ton  coorage 
» Te  poorsoivra  partoot  comme  mon  assassin. 

» Mais  toi-mAme,  Ferda,  jperce  plutdt  mon  sein...  < 

« — Cruelle  Deagala!  parle  femme  cbArie, 

» Peux-tu  me  demander  le  sang  de  Cuchollin  ? 
ft  II  est  le  confident'de  mon  Ame  attendrie, 
u Lhrerai-je  sur  loi  mon  sacrilege  fer..  « 

Pendant  trois  jours  entiers  elle  eat  recoars  aax  larmes, 
Et  fit  crottre  en  son  sein  an  sentiment  amer. 

Au  qnatrifeme  jour,  Ferda  saisit  ses  armes  : 

« Eh  bien  ooi,  Deagala,  je  vais  combattre  enfin, 
a Mais  puissA-je  pArir  de  sa  main  dAsolAe ! 

» Ah  voadrais-je  jamais  parcoarir  la  yallee 
a>  Oh  par  moi  dormirait  le  brave  Cuchollin.  » 

Sur  les  monts  de  Mari,  longtemps  noas  combattfmes, 
Mais  nos  fers  Apargnaient  de  trop  cheres  victimes ; 

Ils  yenaient  s’amortir  sur  nos  yaillants  cimiers, 

Oh  frappaient  yainement  nos  larges  bondiers. 
Deagala  souriait,  prAsente  a cette  latte  : 

Dans  son  dAdain  funeste  elle  Ini  dit  ces  mots  : 

« CAde,  6 faible  jeune  homme,  h ce  puissant  hAros 
» En  rain  d’un  ennemi  j’ai  demands  la  chate  ; 
ft  Pour  manier  le  fer  ton  bras  est  faible  encor! 

» Cuchallin  est  pour  toi  le  rocher  de  Malmor...  « 
a — Cuchullin,  dit  Ferda,  d’une  voix  altArAe, 

» Quel  est  mon  dAsespoir  ? dAfends-toi  d’un  ami  1 
» Oppose  ta  vigueur  a ma  main  AgarAe.. . » 

De  douleur  h ces  mots  mon  coeur  avait  frAmi, 

MalgrA  moi  je  Patterns  du  tranchant  de  ma  lame ; 

II  tombe  en  souriant  sur  le  rocher  yoisin. 

Anx  yenx  de  Dengala,  son  jeune  Apoux  rend  l’&ine. 
Ainsi  pArit  Ferda,  l'ami  de  Cuchallin, 

Et  depais  son  trApas  le  malheur  suit  ma  main. 
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Dans  ce  rlcit,  ou  les  id^es  s’enchafnent  naturellement, 
bien  qu’empreintes  de  TexagSration  voulue  par  le  genre, 
Tinfluence  d’une  maitresse  orgueilleuse  est  le  noeud  de  Tac- 
tion : Tamour-propre  de  Ferda,  aiguillonn£  par  une  raillerie 
de  femme,  porte  ce  jeuse  chef  a changer  une  lutte  de  com- 
plaisance, pour  ainsi  dire,  en  un  combat  acharnd,  un  com- 
bat a mort,  dont  il  est  victhne  en  y applandissant,  et  de  la, 
la  catastrophe  qui  termine  d’une  facon  si  dramatique,  ce 
petit  po£me.  On  peut  rester  inconsolable  d'avoir  tu6  son  in- 
time ami,  sans  eu  avoir  eu  le  dessein  pr£medit£ ; mais  s’il 
s’agit  d’un  fils  qu’on  aurait  privS  de  la  lumiere  du  jour,  par 
suite  d’une  m£prise  cruelle,  ce  serait  k n’y  point  survivre  et 
surtout  d’apr&s  les  suggestions  d'une  mere  in  juste  et  sus- 
ceptible. 

Passons,  sans  autre  reflexion,  an  po&me  de  Gonloch. 


Avant  de  quitter  Cucbullin,  peut-etre  convient-il  de  don- 
ner  ici  la  description  du  fameux  char  de  bataille  du  haut  du- 
quel  ce  Mros  semait  la  terreur  et  la  mort  dans  les  rangs 
ennemis.  Nous  avons  toujours  recours  a la  traduction  ine- 
dite  de  M.  Hippolyte  Taunay.  Swaran,  Tadversaire  le  plus 
redoutable  qu’il  ait  eu  a combattre  et  devant  lequel  mOme  sa 
gloire  avait  pill,  Swaran,  le  conqu£rant  d’£rin.et  qui  n’eu 
put  Otre  d£poss6d6  que  par  Fingal  lui-mOme,  avait  envoy£ 
un  jeune  guerrier,  le  fils  d’Arno,  k la  d£couverte. 


« Le  fils  d’Arno  revient,  plein  de  trouble  et  d’effroi, 
» O fils  de  rOc6an,  leve-toi,  lfc\e-toi : 

» Le  torrent  des  combats  descend  de  la  montagne. 

» Les  dtfensetirs  d’Erin  plongent  dans  la  campagne  \ 
» Cucbullin,  a leur  t6te,  est  porte  sur  un  char, 

» Dont  la  masse  itnposante  est  taill£e  avec  art  : 

> » Snr  ses  larges  cot£s  mille  pierres  scintillent, 

» Comme  pendant  la  nuit  autour  de  nos  vaisseaux, 
w Les  vagues  de  la  mer  s’amoncelent  et  brilleut ; 
m Le  timon,  d’if  poli,  s’encli&sse  dans  de  I’os 
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» Dont  la  vive  blancheur  le  dispute  a la  neige. 

» Des  dards,  des  boucliers  s’entassent  sous  le  si6ge, 

» Et  le  fond  est  foule  par  les  pics  des  h6ros. 

» Sur  le  devant  on  voft  deux  coursiers  intrepides ; 

» De  toute  la  contrle  ils  sont  les  plus  rapides  : 

» D’un  cdt^Siiadda,  del’ autre  Durosnal, 

» Differents  de  couleur,  ont  un  courage  6gal ; 
m Leur  criniere  ressemble  au  torrent  de  fum£e, 

» Qui,  sur  le  roc  desert,  court  d’une  aile  enflammee ; 

» Lears  pieds  frappent  la  terre,  et  la  font  reteutir, 

» Leurs  mors  soot  6clatants  et  tout  couverts  d’ecurae, 

» Et  sons  leurs  beaux  harnais  leur  poil  humide  fume. 

» Je  crois,  je  crois  encor  les  entendre  bennir! 

» Du  milieu  de  ce  char  un  guerrier  les  gouverner 
» C’est  le  fils  de  Semo,  le  noble  Cuchullin. 

» Sa  joue  est  basanee  et  son  ceil  incertain, 

» Roule  sous  le  contour  d’une  double  caverne. 

» En  ondes  de  son  front  descendent  ses  cheveux,. 

» Lorsque  vers  ses  coursifers  il  incline  Sa  tfite ; 

» Fuis,  rot  de  lt>c£an  devant  ce  chef  fameux. 

» Le  long  de  ce  rocher  arrive  la  temp&te.  •» 

Nous  cedons  au  d£sir  de  citer  encore  & la  suite  de  ce 
morceau : Swaran  repond  : 

% 

Eh  quand  m’as  tu  vu  fuir  au  moment  du  danger, 

Toi,  qui  par  cette  crainte  ose  aiasi  m’outrager? 

J’ai  brave  du  Gormal  les  temp£tes  fameuses  ; 

J’ai  soutenu  le  choc  des  vagues  dcumeoses, 

Et  je  redottterais  r&fpptofche  d’ati  guerrier ! 

mlttte  Flogs)  qui  s’olPrit  a mu  v«s,  . • 

• Mon  ftme  i $ot  aspect  me  aerait  pas  -ereoe. 

O mes  chefs ! entourez  mon  puissant  bouclier, 

Fermes  comme  ces  rocs  dont  la  cime  chenue , 

Repousse  avec  dddain  tous  les  efforts  des  vents, 

Et  brise  sans  trembler  les  nuages  errants. 

Les  deux  troupes  deja  se  trouvaient  en  presence  : 

L’&onnement  d’abord  cause  un  morne  silence. 
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Comme  Ton  voit,  an  loin,  de  deux  rocs  menaces, 

Deux  orages  meets  Fun  vers  l’autre  61anc6s. 

Mais  comme  deux  torrents  dans  les  gorges  profondes, 
Mfient  en  mugissant  leurs  6clatantes  ondes, 

Ainsi  les  deux  partis  s’entre-choquent  sondain  : 

Quel  terrible  fracas  dans  les  plaines  d’l&rin  ? 

Le  chef  combat  le  chef,  et  les  guerriers  vulgaires 
Trouvent  a chaque  pas  de  nouveaux  adversaires  : 

L’acier  frappe,  est  frapp£  ; le  sang  coule  a grands  flots, 
Les  casques  sont  brisks  sons  les  pieds  des  b6ros ; 

Cent  arcs  grondent  courbls,  et  les  filches  puissantes 
S'6lancent  en  sifflant  des  cordes  fr6missantes ; 

Les  dards  tracent  dans  Fair  des  cercles  lumineux 
Qui  dorent  du  combat  les  nnages  poudreux ; 

Sur  les  vents  emport£s  mille  cris  se  confondent, 

Ainsi  de  l*Oc£an  les  innombrables  voix 
Sous  les  flots  8onlev£s  mugissent  k la  fois, 

Ainsi  dans  les  rochers  cent  foudres  se  r6pondent. 

Quels  sont  dans  le  combat  ces  deux  guerriers  farouches  ? 
Les  mots  de  la  fureur  s’61ancent  de  leurs  bouches, 

II  s’attaquent...  Leurs  fers  r£pandent  mille  feux; 

A leur  choc  tout  k coup  mugit  un  bruit  affreux. 

La  colli ne  en  ressent  une  forte  secousse, 

Et  le  rochdr  en  tremble  avec  toute  sa  mousse. 

Sans  doute  c’est  Swaran,  c’est  le  fier  Cuchullin  : 

Les  guerriers  autour  d’eux  forment  un  cercle  immense, 
Et  contemplent  leurs  coups  dans  un  morne  silence, 

La  nuit  k ce  combat  seule  vient  mettre  fin. 


Apr&s  les  combats  acharn£s,  les  ffites  guerrieres  pendant 
la  veillde.  Cuchullin,  non  moins  ginireux  que  brave,  envoie 
convier  Swaran  de  venir  dans  son  camp  boire  i la  coupe  de 
l’hospitalit^. 


Sur  sa  lance  appuy6  le  noble  Cuchullin, 

A Far  dear  du  foyer  recueillait  sa  grande  &me ; 
An  vieux  barde  Carril,  il  s’adresse  soudain  : 

« Jouirai-je  moi  seal  de  cette  douce  flamme? 
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» Moi  seul  assisterai-je  a ce  riant  festin... 

» Tandis  qu’aux  mkmes  lieux,  le  fort  roi  de  Loclin, 

» Loin  des  fktes  des  rois  reste  en  butte  a Forage ! 

» Carril,  va  le  trouver  sur  le  proehain  rivage,  i 

» Dis-lui  quo  nous  donnons  la  fkte  des  hkros ; 

« Qu’il  vienne  parmi  nous,  oublier  les  assauts, 

» Qu’il  vienne  entendre  ici  la  harpe  barmonieuse 
» Donnant  aux  guerriers  morts , leur  louange  pieuse, 

» Et  de  nos  bardes  saints  oulr  la  douce  voix... 

» Ses  I&tats,  en  tout  temps,  sont  battus  des  Tents  froids!  » 

Carril  s’kloigne  alors  et  sa  voix  gracieuse 
Invite  ainsi  le  roi  des  obscurs  boucliers  : 

« Swaran , roi  des  forkts,  quitte  ces  Tastes  plages ; 

» Abandonne  ce  soir  tes  fourrures  sauvages ; 

» Le  noble  Cuchullin  donne  a tous  ses  guerriers, 

» Un  selennel  festin  qu’il  veut  que  tu  partages.  » 

Mais  d’on  sinistre  accent,  Swaran  rkpond  soudain  : 

« En  vain  Inisfail  voudrait  ourdir  un  pikge ; 

» Qnand  ses  filles,  vers  moi,  tendraient  leurs  bras  de  neige, 
» Quand  elles  m’offriraient  toutes  leur  jeune  sein, 

» Et  rouleraient  leurs  yeux  plein  d’une  langueur  tendre ! 
y>  Immobile  et  muet,  comme  un  mont  de  Loclin, 

» Swaran  a leur  dksir  ne  voudrait  pas  se  rendre! 

» Pour  donner  le  trkpas  au  sombre  Cuchullin, 

» Dans  ces  sauvages  lieux  j’attendrai  le  matin ; 

» Ces  longs  souffles  de  vent  plaisent  k mon  oreille ; 

» 11s  rkgnent  sur  nos  mers ; ils  balancent  nos  m&ts ; 

» J’aime  que  dans  la  nuit  leur  lutte  me  reveille ; 

» Je  crois  me  retrouver  dans  mes  vastes  Etats, 

» Ou  leurs  longs  sifflements  me  charmaient  k la  chasse... 

» Reporte  a Cuchullin  ma  sanglante  menace : 

» Qu’il  me  ckde  ce  soir  les  doux  vallons  d’tirin, 

» Ou  dks  Faube  son  sang  rougira  cette  main.  » 

Carril  revint  bientot  da  sejour  des  tknkbres 
Carril  revint  et  dit : « Ses  accents  sont  funkbres.  » 
h — Funkbres  pour  lui  seul,  repartit  CuchuUm.  a 


Cerles,  ces  mtsurs  sont  empreintes  d’une  haute  po6sie 
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les  graodes  images  de  la  nature,  au  milieu  du  plus  pittores- 
que  peut-etre  de  tous  les  pays  du  monde,  y sont  mgl&es  a 
profusion,  et  1’oa  partage  le  regret  que  Macpherson  prOte  a 
Ossian,  survivant  aveugle  et  ddlaiss^  a tonic  cette  race  de 
heros,  lorsqu'a  l'cccasion  du  vietix  barde  Carril,  fl  s’Scrie 
dans  l'amertume  de  son  ime  : 

Mi  lie  harpes  m£laient  tear  douce  mllodie  : 

Les  bardea  assembles  chant&rent  les  exploits, 

Et  les  noras  glorieax  de  la  race  lies  rois ; 

11s  chanterent  aossi  les  beaux  jours  de  ma  vie, 

( 1 ) La  residence  habituclle  de  Fionn  Mae  Cumhailh,  6t«it  one  forteresse, 
pr&s  d’Alhuim,  aujourd’hni  la  colliue  d’ Allen,  dans  le  Kildare.  Ce  lieu  est 
trfes-vante  dans  les  chants  dtOssian  et  autres  oeovrfes  po6tiques  du  mfime 
temps  ; par  mi  ees  deraieres,  il  en  est  une,  intiia]4.e-«  Buille  Oisin , » dont 
nous  avous  extrait  et  traduit  le  passage  suinaat : 

« Chaque  fois  que  j’ai  pris  place  a la  table  du  banquet  dans  la  grande 
salle  da  chtteaa  de  Fionn,  J’ai  to  briiler  plus  de  mille  pr6cieox  gobelets  de 
cristal  bord£s  d’on  cende  d’or. 

» Le  ck&tean  se  composait  dedonze  grands  corps  de  bfttintents  occup6s 
par  les  formidables  bataillons  des  nobles  Feoiens,  que  le  fils  de  la  fille  de 
Teige  commandait  dans  la  forteresse. 

» Dans  chacun  de  ces  dense  logis,  dignes  de  servvr  de  dsmeure  a des 
princes,  douze  feux  splendides  brblaient  constammeot,  et,  k Pentour  de 
chacun  de  ces  foyers,  cent  h&ros  Feniens  6taiCut  assis  en  oercle.  » 

La  forteresse  d’Almhuim  fut  r^duite  en  cendres,  an  Hi*  sifecle,  par 
Garaidh,  fils  de  Morna,  chef  des  gnerriers  Damnonians  du  Connaught.  Cet 
4v6nement  est  le  snjet  d’nn  des  poemes  Ossianiqoes;  en  voiei  un  fragment  : 
« Oh!  coatfbien  men  6me  est  attrist6e  a la  vne  de  ce  monceau  de  ruines, 
funfebre  monument  qui  rappelle  un  grand  d£sastre ! Que  de  fa^ros,  y sont 
ensevelis ! Je  n’«t  pas  perdu  le  souvenir  de  leur  malbenreux  sort ! 

» Oui,  cette  oeuvre  de  destruction,  oni,  ces  mfemorables  vestiges  d’une 
super  be  residence,  remplissent  mon  Arne  de  deuil...  Ces  guerriers  furent  les 
h6ros  des  combats...  Ce  monument,  dont  les  ruiaes  sont  maintenant  leur 
tom  beau,  a 646  an  de  leurs  ramparts. 

» Les  nobles  destriers  et  les  deux  chariots,  riohement  orn6s  du  vaillant 
Finn,  furent  consumes  dans  )a  forteresse.  La  destruction  de  cette  raagni- 
fique  demeure  fut  une  perte  immense  poor  Finn,  le  chef  des  Feniens,  le 
prince  d’  Allen. 
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Et  le  nom  d’Ossian  ex ci tail  mon  orgueil ; 

Ossian  qui  g6mit  aujourd'hui  dans  le  denil... 

Sou  vent  j’ai  combattu,  digne  fils  de  mes  pbres, 

J’ai  soutenu  d'^rin  les  reuaissantes  guerres, 

Et  mes  pas  ont  6t6  marques  par  des  succfes. 

Aveugle,  maintenant,  je  survis  aux  d6c£s, 

Je  reste  confondn  dans  lea  Amies  xulgaices. 

O Fingal,  je  t'ai  vu  de  cinq  fils  entour6  (1) !... 

Maintenant  ton  slpulcre,  embarrass^  d’herbages, 

Sert  peut-£tre  d’asile  aux  sangliers  sauvages, 

Et  le  roi  de  Morven  y repose  ignore. 

» Dans  cet  incendie  furent  consumes  cent  boucliers  imp6n£trables, 
cent  pieces  d’armure  d’un  prix  inestimable,  deux  cents  cottes  de  mailles  et 
deux  cents  6p6es,  deux  cents  cuirasses  et  deux  cents  heaumes. 

» En  m6me  temps  que  les  coursiers  de  notre  noble  chef,  cent  chevaux 
de  bataille  p£rirent  avec  leurs  splendides  cou vert u res,  avec  leurs  freins 
dor 6s  et  luisants. 

» Et  trois  cents  cbiens  de  chasse !. ..  Perte  excessive ! Ils  6taient  si  beaux 
les  cbiens  de  Finn,  le  fils  de  Cumailh !...  C’est  Garaidb  qui  les  a fait  p£rir 
dans  la  forteresse  de  leur  maUre. 

» Trois  cents  coffre-forts  furent  Igalement  consumes  ; ils  renfierigaient 
beaucoup  d’argent  et  d’or,  et  aussi,  — ceci  est  l’exacte  v£rit6,  — trois, cents 
coupes  et  trois  cents  hanaps ! » 
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Conloch,  haughty,  bold  and  brave, 

Rides  upon  Ierne’s  wave ! — 

Flush'd  with  loud-applauding  fame, 

From  Dunscaik’s  walls  he  came ; 

Game  to  visit  Erin’s  coast ; 

Game  to  prove  her  mighty  host ! 

Welcome,  0 youth  of  the  intrepid  mien, 

In  glittering  armour  dress’d! 

Tet,  thus  to  see  thee  come  1 ween, 

Speaks  a stray’d  course,  illustrious  guest ! 
But  now,  that  safe  the  Eastern  gale 
Has  given  thee.to  ourjview; 

Recount  thy  travels,  give  the  high  detail 
Of  those  exploits  Jrom  whence  thy  glory  grew. 

Do  not,  like  others  of  Albania's  land, 

4 

Reject  our  fair  demand ; 
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Un  h6ros  chevauche  sur  la  vague,  la  vague  d'lerne  ! C’est 
Conloch  ! hardi,  brave  et  alder,  il  vient  des  murs  de  ftun- 
scaik,  il  vient  visiter  les  cdtes  d’Erin,  il  vient  Sprouver  ses 
puissantes  armies. 


a Sois  le  bien-venu,  jeune  homme  a l'air  intr£pide,  a l’ar- 
mure  6blouissante.  A te  voir  pr6sent£  ainsi  par  TOclan,  j’i- 
magine  que  les  vents  d’Orient  ont  d6tourn6  ta  course,  mais 
puisqu’ils  t’am&nent  en  sftret6  jusqu’A  nous,  parle  de  tes 
voyages  lointains,  raconte  tous  les  exploits  illustres,  les  perils 
singuliers  dont  ta  gloire  se  couronne. 


» Ne  rejette  pas  cette  demande  favorable  comme  l*ont  fait 
ceux  qui  nous  viennent  d'Albanie  ; n’appelle  pas  hors  du 


CONLOCH. 


Nor  from  its  sheath  the  sword  of  conquest  call. 

To  cause  thy  youth,  like  theirs,  to  fall , 

Should’st  thou,  like  them,  with  fruitless  pride,  delay 
The  useful  tribute  of  the  bridge  to  pay? 

a If  such,  (the  youth  replied)  ere  while, 

))  Has  been  the  practice  of  your  worthless  isle ; 

» Yet  never  more  a chief  shall  it  disgrace, 

» For  this  right  arm  shall  ymf  proud  law  efface  0 

Thus  while  lie  spoke,  collecting  all  his  might. 

Fierce  he  address’d  bis.  conquering  arms  to  fight ; 

No  stop,  no  stay  his  furious  faulchion  found, 

Till  his  dire  hand  an  hundred  warriors  bound  : 
Vanquish’d  they  sunk  beneath  his  dreadful  sway, 

And  low  on  earth  their  bleeding  glories  lay. 

Then  Conor  tp  his  blushing  host  exclaim'd,, 
a QCaH  our  chiefs,  foe  feadsof  prowess.  famM* 
o Is  there  not  one  our  glory  to  restore? 

» So  cold  is  then  become  our  martial  heat, 
d That  none  will  dare  yon  haughty  youth  to  meet, 
a His  name  and  errand  to  explore, 

» The  slaughter  of  his  dreadful  arm  restrain, 

0 And,  force  his  pride  its  purpose  to  explain  ! 0 

Twa&then  the  kindling,  soul  otGouall  rose, 

Victorious  name ! tba  terror  of  his  foes  1 
His  threatning  arm  aloft  the  hero  raised*, 

And  in  his  grasp  the  deadly  faulchion  blaz'd ! 


Secure  of  conquest,  on  he  moved, 
The  youthfiblJ  foe  to  meet ; 
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fourre&u,  r£p£e  de  conqu£te  ; tu  esjeune,  ils  ont  succombe, 
tu  pourrais  succomber  comme  eux,  si,  comme  eux,  guide 
par  un  vain  orgueil,  tu  diff£raisde  payer  le  tribut  que  nous 
demandons  k l'£tranger  qui  traverse  oe  pont. 

a Si  telle  a et£  jusqu'a  present  la  coutume  de  votre  tie  in- 
digne,  s^crie  d£daigneusement  l’£tranger,  jamais  plus  un 
chef  n’en  subira  I’affront,  j’en  jure  par  mon  bras  qui  effa- 
cera  votre  orgueilleuse  loi.  » 

11  dit,  et  se  redressant  dans  sa  toute-puissance,  farouche  et 
fier,  il  tend  ses  bras  victorieux  an  combat;  sans  hesitation, 
sans  d41ai,  de  guerrier  en'guerrier,  il  se  precipite,  il  frappe* 

il  presse,  il  terrasse,  il  enchaine;  tout  ploie  sous  son  glaive 

* 

foudroyant.  Cent  guerriers  onl  flechi  sous  son  bras  invincible 
et  avec  eux  leur  gloire  fl£trie  git  sur  le  sol  ensanglante. 

Alors  Conor,  k son  arm£e  couverte  de  honte,  s’est  6cri£  : 
De  tons  nos  chefs  vant£s  pour  leurs  faits  d’armes,  n’en  est-il 
pas  un  seul  qui  relive  notre  gloire!  Est-elle  devenue  si 
froide  votre  martiale  ardeur,  que  pas  un  de  vous  n’ose  defier 
au  combat  ce  jeune  audacieux,  le  contraindre  k nous  dire 
son  nom,  sa  mission  ! Aucun  de  vous  n’arr&era-t-il  son 
bras  irresistible,  ses  massacres,  et  ne  forcera-t-il  son  orgueil 
k expliquer  ses  projets  ? 

A cet  appe),  la  grande  ame  de  Conall  s’est  emue ! Conall  1 
nom  familier  a la  victoire,  terrible  k l’ennemi ! Le  bras  du 
h£rossel£ve;  il  saisit,  il  brandit  son  glaive  meurtrier  au- 
dessus  de  sa  t£te. 


Assure  de  la  victoire,  il  marche  fi£rement  au-devant  de  re- 
tranger.  Le  fer  choque  le  fer,  les  coups  s'echangent,  Conall 
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But  there  a force,  till  then  unknown,  he  prov’d! 
Amazed  we  saw  the  strange  defeat ; 

We  saw  our  champion  bound; 

Subdued  beneath  fierceConloch’s  arm  he  lay; 

No  more,  as  erst,  to  boast  unvanquish'd  sway, 

A name,  till  then  for  victory  still  renown'd. 

a Quick  let  a rapid  courier  fly! 

( Indignant  Auliffe  cried, ) 
a Quick  with  the  shameful  tidings  let  him  hie, 
a And  to  our  aid  the  first  of  heroes  call, 

» From  fair  Dundalgan’s  lofty  wall, 
a Or  Bethin’s  ancient  pride!  a 


« Welcome  Cucullin!  mighty  chief! 
a Though  late,  0 welcome  to  my  friend’s  relief! 
a Behold  the  havoc  of  yon  deadly  blade ! 
a Behold  our  hundred  warriors  bite  the  ground  ! 

a Behold  thy  friend,  thy  Conall  bound! 
a Behold  — nor  be  thy  vengeful  arm  delay'd ! a 

No  wonder  (he  replied)  each  foreign  knight 
Should  now  insult  our  coast! 

Lost  are  the  souls  of  martial  might, 

The  pride  of  Erin's  host! 

Oh!  since  your  deaths,  ye  fav’rite  sons  of  fame ! 
Dismay,  defeat,  distress,  and  well-earn’d  shame. 
Alike  our  loss,  and  our  reproach  proclaim ! — 

For  me  my  friends,  what  now  remains, 

(1)  S6jour  de  Cucullin. 

(2)  M&re  de  Cucullin. 
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Sprouve  une  force  jusqu’alors  inconnue.  Saisis  d'Stonnement, 
nous  vimesson  inexplicable  dSfaite.  Nous  vlmes  notre  hSros 
vaincu,  il  est  tombe  sous  les  coups  du  feroce  Gonloch.  II  ne 
pourra  plus  se  vanter  d’un  nom  invincible,  d’un  nom  re- 
nomine  dans  les  fastes  de  lavictoire.  II  n’est  plus  le  fort,  I’in- 
vincible  Conall. 

« Un  courrier!  un  courrier?...  Qu’un  courricr  vole,  s'Scrie 
Auliffe  indignS,  qu’il  parte,  qu’il  se  hate  avec  ces  honteuses 
nouvelles,  et  des  hautes  murailles  de  Dundalgan  (1),  du 
vieux  palais , l’orgueil  de  Bethin  (2),  qu’il  appelle  a notre 
aide  le  premier  de  nos  hSros,  Cucullin,  le  dernier  fils  de 
notre  orgueil !,.. 

d Sois  le  bienvenu,  Cucullin,  puissant  chef!  Ah!  quoique 
tard,  sois  le  bienvenu  au  secours  de  notre  ami ; vois  ce  flSau 
inconn u,  vois  l’oeuvre  sanglante  de  son  epee,  vois  nos  cent 
guerriers  mordant  la  poussi&re,  vois  Conall,  ton  ami,  ton 
Conall  enchainS,  vois ! Mais  que  rien  n’arrSte  ton  bras  ven- 
genr.  x> 

Cucullin  a tout  vu ! Dans  les  rangs  dSvastSs  de  I’armSe, 
il  a vu  aussi  plus  d’une  place  vide  ou  combattit  un  frere  d’ar- 
mes,  un  chef  illustre ; il  songe  aux  amis  morts,  il  agite  sa  no- 
ble tSte. 

— Que  nul  ne  s’etonne,  dit-il,  si  tout  chevalier  Stranger 
ose  aujourd’hui  braver  nos  c6tes.  Ou  sont-ils  ces  grands 
coeurs,  appui,  gloire  de  notre  Erin  ! 

Ah ! depuis  votre  mort,  favoris  de  la  renommSe  (5),  la 
desolation,  le  revers,  l’epouvante  ont  fondu  sur  elle  et,  avec 
notre  perte,  ont  proclame  Sgalement  notre  honte ! 

« Pour  moi,  quand  je  vois  votre  puissant  chef,  enchalne, 

(3)  Tout  porte  a croire  que  la  Darthula  de  Macpherson  est  fondle  sur 
l’aucienne  histoire  irlandaise,  nommee  « Deirdi,  » ou  « le  sort  lamentable 
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When  I Behold  yon  mighty  chief  in  chains T 
« With  such  a hero’s  conqueror  should  1 cope, 

» What  could  ray  humbler  boast  of  prowess  hope  ? 

» How  should  you  think  ray  arras  could  e’er  prevail, 

» Where  Conall  — Gearnach's  skill  and  courage  fail  ? » — 


des  fils  d’Usoa.  » La  trahison  de  Conor,  roi  d’Ulad  (Ulster),  en  faisant 
moorir  les  trois  fils  d*Usna  , fot  la  cause  d’une  guerre  de  desolation 
con t re  Ulster,  qui  se  terrains  k la  destruction  d’Eman. 

Cette  histoire  est  calibre  depuis  on  temps  immemorial,  commelTnne  des 
trois  histoires  tragiques  des  Irlandais,  qui  sont  : 1°  La  Mort  des  Enfants 
de  Touran ; 2°  La  Mort  des  Enfants  de  Lear,  et  3°  La  Mort  des  Enfants 
d*Usna,  qui  est  one  histoire  Miiesienne  (Voyez  nos  Etudes  sur  la  Longue 

AVENGING  AND  BRIGHT. 

Avenging  and  bright  fall  the  swift  sword  of  Erin 
On  him  who  the  brave  sons  of  Usna  betray’d ! 

For  every  fond  eye  he  hath  awakened  a tear  in, 

A drop  from  his  heart-wounds  shall  weep  o’er  her  blade. 

By  the  red  cloud  that  hung  over  Lonor’s  dark  dwelling. 

When  Ulad's  three  champions  lay  sleeping  in  gore 
By  the  billows  of  war  which,  so  often,  high  swelling. 

Have  wafted  these  heroes  to  victory’s  shore  ! 

We  swear  to  revenge  them!  — no  joy  shall  be  tasted, 

The  harp  shall  be  silent,  the  maiden  unwed  ; 

Our  halls  shall  be  mute,  and  our  fields  shall  lie  wasted 
Till  vengeance  is  wreak’d  on  the  murderer’s  ’head ! 


THE  SONG  OF  FIONNUALA. 

« Pour  rendre  cette  histoire  intelligible  en  chanson,  dit  notrepoete,  il  fan- 
drait  un  beaucoop  plus  grand  nombre  de  vers  qu’il  n’est  permis  d’ed 
infliger  a la  fob  a ses  aoditeurs.  II  faut  done  que  le  lecteor  se  contents 
d’apprendre  que  Fionnuala,  fillede  Lir,  fut  m6tamorphos6e  en  cygne  par 
quelque  puissance  surnaturelle,  et  condamn6e  a errer,  pendant  plusieurs 
centaines  d’anutes,  sur  certains  lacs  et  certaines  rivieres  d’lrlaude,  jus* 

Silent,  oh  Movlb  ! be  the  roar  of  thy  water, 
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eubjugue,  qu’attendrnis-je  de  inon  bras  contre  celui  qui  la 
vaincu?  Comment  pourrais-je  lutter,  moi,  si  loin  de  la  bra- 
voure  de  Conall,  avec  ce  guerrier?  Pouvez-vous  esp£rermon 
triomphe,  la  o£i  la  gloire  et  le  courage  de  Conall  ont  failli  ? 

Irlandaise  oh  l’on  trouve  une  traduction  littArale  de  oes  chants.) 

Le  nuage  rougeAtre,  dont  il  est  question  dans  la  seconde  strophe  de  ce 
chant,  est  fondl  sur  le  passage  suivant  do  Chant  de  Deirdi  : « O Naisi ! 
n'aper^ois-tu  pas  an  nnage  qui  flotte  dans  les  deux  ? Je  vois  sur  lg  Verte 
Eman  une  sombre  nuAe  teinte  d*un  rouge  de  sang.  » 

Ces  histoires  ont  inspire  au  charmgnt  poete,  Thomas  Moore,  les  me- 
lodies que  nous  reproduisons  ici. 


BRILLANT  ET  VENGEUR. 

« Que  brillant  et  vengeur  iombe  le  glaive  16ger  d’firin  sur  celui  qui  a 
irahi  les  braves  fils  d’Usna  ! En  expiation  de  cbaque  larme  qu’il  a fait 
verser  a des  yeux  aimhs,  une  goutte  du  sang  arrachA  a son  cceur  baignera 
noire  glaive ! 

» Par  le  nuage  rouge&trequi  descendit  sur  la  sombre  demeure  de  Conor 
lorsque  les  trois champions  d’Ulad  dormaient  baignhs  de  sang!  par  les  va- 
gues  tumultueuses  de  la  gnerre  qui  ont  si  souvent  port6  ces  hhros  au 
rivage  de  la  victoire. 

» Nous  jurons  de  les  venger ! Aucune  joie  ne  sera  gofttde,  la  hgrpe  sera 
muette,  lavierge  sans  6poux,  nos  salles  seront  ddsertes,  et  nos  champs  st£- 
riles,  jusqu'h  ce  que  notre  vengeance  se  soit  appesantie  sur  la  tAte  du 
meurtrier ! » 


LE  CHANT  DE  FIONNUALA. 

qu’h  la  venue  du  christianisme;  le  premier  son  de  la  cloche  de  la  masse 
devait  Atre  le  signal  de  sa  delivrance.  — J’ai  trouvA  cette  gracieuse  fic- 
tion parmi  quelques  traductions  manuscrites  delalangue  irlandaise  qui 
avaient  AtA  commencAes  sous  la  direction  de  l’amie  AclairAe  de  l’lr- 
lande,  la  dAfunte  comtesse  de  Moira.  » 


Silence,  6 Moyle!  calmez-vous , eaux  mugissanles ! et  vous,  brises  16- 
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a And  wilt  thou  then  decline  the  fight, 

» 0 arm  of  Erin’s  fame. 

» Her  glorious,  her  unconquer’d  knight, 

» Her  first  and  favorite  name ! 

» No,  brave  Gucullin ! mighty  chief 
» Of  bright  victorious  steel ! 

» Fly  to  thy  ConaH's  to  thy  friend’s  relief, 

» And  teach  the  foe  superior  force  to  feel ! » 

a 

Break  not,  ye  breezes,  your  chain  of  repose, 

While  murmuring  mournfully,  Lir's  lonely  daughter 
Tells  to  the  night  star  her  tale  of  woes. 

When  shall  the  swan,  her  death-note  singing, 

Sleep,  with  wings  in  darkness  furl’d? 

When  will  Heaven,  ’its  sweet  bell  ringing, 

Call  my  spirit  from  this  stormy  world  ? 

Sadly,  Oh  Moyle!  to  thy  winter  wave  weeping. 

Fate  bids  me  languish  long  ages  away ; 

Yet  still  in  her  darkness  doth  Erin  lie  sleeping. 

Still  doth  the  pure  light  its  dawning  delay ! 

When  will  that  day-star,  mildly  springing, 

Warm  our  isle  with  peace  and  love? 

When  will  Heaven,  its  sweet  bell  ringing. 

Call  my  spirit  to  the  fields  above  ? 

« Les  Caledon iens,  * dit  M.  Baour  Lormian,  qui  a eu  l’obligeance  de 
mettre  a notre  disposition  sa  belle  version  du  pseudo-poeme  d’Ossian, « les 
Calldoniens  croyaient  que  tous  ceux  qui  s’6taient  dislingu£s.  par  leur 
bra  you  re  ou  leur  vertu  habitaient  aprfes  leur  mort  un  palais  de  nuages  ; i!s 
y conservaient  tous  leurs  gouts,  et  s’y  livraient  aux  m6mes  plaisirs  qu’ils 
avaient  connus  durant  leur  vie  ; et  comme  la  chasse  6tait  un  des  prin- 
cipaux,  armes  d’un  arc  de  neige , ou  d’une  lance  de  vapeurst  ils  pour- 
suivaient,  dans  les  vastes  plaiues  du  firmament,  des  chevreuils  de  meteores 
et  des  sangliers  de  brouillards . La  s’6teignait  tout  sentiment  de  haine ; les. 
habitants  du  palais  a£rien  apparaissaient'quelquefois  a leurs  enfants  et  a 
leurs  amis;  ils  disposaient  a leur  gredes  elements,  d6chainaient  les  t empt- 
ies, troublaient  les  mers,  mais  n’avaient  d’ailleurs  aucon  pouvoir  sur  les 
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a Et  tu  refuserais  le  combat,  toi  le  bras  droit  d’Erin,  toi 
son  glorious,  son  indomptable  chevalier,  toi  son  bouclier 
dixfois  6prouv6,  sa  cuirasse  sans  d^fauts,  toi  son  h6ros,  son 
fils  chfiri ! Non,  brave  Gucullin ! Non,  non,  puissant  chef,  vole 
au  combat,  vole  au  secours  de  ton  ami,  de  ton  Gonall ; que 
le  pr6somptueux  ennemi  avoue  ta  force  et  sa  faiblesse. 


gferes,  ne  vous  £veillez  pas  lorsque,  poussant  de  plaintifs  murraures,  la 
fille  solitaire  de  Lir  raoonte  ses  douleurs  a I’etoile  de  la  nuit. 


a Le  cygne,  aprfcs  son  doux  chant  de  mort,  repliera-t-il  enfin  ses  ailes 
pour  s’endormir  dans  les  t6nfebres?  Quand  la  douce  cloche  du  ciel  son- 
nera-t-elle  pour  rappeler  mon  &me  de  ce  monde  orageux  ? 


» Le  Destin  m’a  condamn6e  a pleurer,  a ianguir  pendant  bien  des  sifecles 
sur  tes  vagues  d’hiver,  6 Moyle ! Et  cependant  iSrin  dort  encore,  p)ong6e 
dans  les  m&mes  t6nebres ; la  pure  lumihre  tarde  encore  a paraftre ! 


» Quand  cet  astre  du  jour,  se  levant  par  degr6s,  6chauffera-t-il  notre 
tie  de  paix  et  d'amour  ? Quand  la  douce  cloche  du  ciel  rappellera-t-<.lle  mon 
4me  aux  plaines  tth^rees  Y » 


homines  : ils  6taient  divis£s  en  bons  et  mauyais  esprits ; les  premiers  ne 
se  montraient  qu’aux  rayons  d*un  jour  pur,  sur  le  bord  des  ruisseaux,  ou 
dans  les  riantes  valines ; les  seconds,  au  coutraire,  ne  paraissaient  qu’en- 
vironn^s  d’&lairs,  au  bruit  du  tonnerre,  et  dans  les  nuits  orageuses.  » 
Dans  les  poSmes  des  bardes  irlandais , il  est  souvent  fait  mention  des 
Danaant  que  la  tradition  populaire  represent©  comme  des  magiciennes 
douses  de  la  faculty  sumaturelie  de  lire  dans  l’avenir.  Ces  magiciennes 
ayant  ensuite  6t6  transformees  en  f6es,  continuferent,  dans  cet  6tat  d’en- 
cbantement.  de  insider  au  milieu  des  rochers  ou  d’anliques  ruines.  Cette 
croyance  que  les  Danaans  furent  transformees  en  fees,  semble  prouver  leur 
origine  orientale,  tout  ce  gracieux  et  fantastique  systfeme  de  la  ffcrie, 
ayant,  selon  la  croyance  populaire,  pris  naissance  en  Asie.  Les  Perses 
avaient  leurs  piris,  et  les  Arabes,  leurs  gdniet.  Les  <6es  sont  appeI4es  par 
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Then,  with  firm  step,  and  dauntless  air, 
Cucullin  went,  and  thus  the  foe  address'd  : 

^ Let  me,  valiant  knight  (hecried ) , 
i>  Thy  courtesy  request! 

» To  me  thy  purpose  and  thy  name  confide. 


les  Irlandais  tantdt  tight  on  sidhey  ce  qni  sign  i fie  Esprit s on  Goblins , 
tantdt  stuagh  sighee , e’est-fc-dire  1’armde  des  fees,  et  encore  sidheog  et 
sigheogaidhe,  jeunes  ou  petite  goblins.  On  les  appelle  aussi  frdqoemment, 
« les  bonnes  gens ; » le  bas  people  ne  parle  qu’avec  crainte  et  respect  de  cette 
classe  d’dtres  snraatorels  qui  ont  toujours  6t6  considdrds  comme  ayant  beau- 
coop  de  pouvoir  sor  les  nortels  , et  qu’il  est  cons£quemment  dangereux 
d’offenser.  Donn  est  le  roi  des  fees;  Cliodhna  on  Cleence,  et  Meibh  ou  Meva 
sont  lears  principales  reines  ; e’est  de  Meibh  que  les  Ecossais  et  les  An- 
glais ont  fait  Mab.  Seiva  et  Deirdrd  sont  sou  vent  anssi  mentionndes 
comme  reines  des  Esprits.  Dans  les  Idgendes,  la  chatne  de  collines  appelle 
Silb-Beag  et  Sith-More , dans  le  Leitrim  et  qtte  Cardan,  le  barde  ir- 
landais a dike  plus  d’ane  fois  dans  sea  chants,  est  regards  , ainsi  qne  la 
montagne  de  Benaglin,  snr  les  frontier es  da  Cavan  et  da  Fermanagh, 
comme  le  quartier  g£n6ral  de  ces  peaplades  de  pygmees  qui,  months  sur 
des  conrsiers,  parcourent  rapidement  le  pays,  ayant  a leur  tdte  leur  roi 
Donn.  L’aateur  de  YErmite  en  Irlande  en  a laissd  la  description  snivante : 
a M£me  de  nos  jours  la  erddulitd  des  paysans  d’ Irlande  peuple  cette  tie 
d’un  nombre  infini  d’£tres  imaginaires,  dou6s  d’un  pouvoir  surnaturel,quel- 
quefois  amis  des  hommes,  mais  plus  soavent  malfaisants.  Leur  nom  general 
est  Fairies , e’est-a-dire  fees ; mais  ils  prdtendent  que  ce  nom  leur  ddplaft, 
qu’il  excite  leur  colere,  et  ils  les  ddsignent  par  une  denomination  assez  sin- 
guli&re,  les  bonnes  gens.  Ces  bonnes  gens,  comme  on  vient  de  le  voir,  sont 
d’humeur  tres-joyeuse,  car  on  les  reprdsente  comme  n’dtant  occupds  qu*a 
danser,  a chanter  et  h se  rdjouir.  11s  sont  d’une  taille  plus  que  liliputienne, 
et  on  les  a vus  sou  vent  danser  eu  rood  autour  d’un  champignon,  tandis  que 
quelques-uns  d’entre  eux  montent  sur  le  chapiteau  et  y font  des  cabrioles ; 
mais  ils  ont  le  don  de  metamorphose  et  peuvent  prendre  telle  forme  que 
bon  leur  semble.  Ils  peuvent  aussi  se  rendre  invisibles  h volontd,  et  par- 
courir  eu  un  cliu  d’oeil  des  distances  immenses.  En  gdndral,  personne  au- 
jourd’hui  ne  pretend  les  avoir  vus,  mais  il  existe  a peine  un  paysan  dont 
le  pere,  la  grand’m&re  ou  le  bisaieul  u’aient  eu  quelque  commerce  avec 
eux.  Cependnnt  les  preuves  de  leur  existence  actuelle  ne  manquent  pas 
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D’un  pas  ferine,  d’un  air  intr£pide#  Gucullin  marche  vers 
K’dtranger  : 


a Yaillant  chevalier,  j’en  appelle  k ta  courtoisie  ; quels 
sont  tes  projets,  ton  nom,  ta  patrie,  ton  lignage  ? confie-les- 


encore  : si  la  plaie  a battu  l’herbe  dans  un  vallon  pendant  la  unit , c’est 
que  les  bonnes  gens  en  ont  fait  le  th6Atre  de  leurs  danses ; si  le  Tent  dl&ve 
un  tourbillon  de  poussifere  a qnelqne  distance  dans  la  soiree,  ce  sont  les 
bonnes  gens  qui  sont  en  marche  Ters  lenr  rendez-vous  nocturne,  et  l’on 
salue  la  poussifcre  avec  autant  de  respect  qne  si  le  vice-roi  passait  k la 
ttte  d’un  cortege  imposant.  C’est  encore  aux  bonnes  gens  qn’on  attribne 
les  maladies  dont  on  ne  connatt  pas  la  cause,  et  qui  attaquent  les  hom- 
ines et  les  bestianx,  et  plus  d’un  ivrogne  est  assez  injuste  pour  les  accuser 
de  l'ivresse  occasional  par  le  whiskey  qu’il  a bu.  Les  traditions  sur  les 
bonnes  gens  sont  innombrables,  et,  si  Ton  voulait  les  recueillir  toutes,  on 
en  formerait  des  volumes;  mais  ce  serait  une  lecture  trfes-fastidieuse,  car 
toutes  ces  traditions,  quoique  variant  en  quelques  circonstances,  sont  les 
m&nes,  quant  au  fond,  d’un  bout  de  l’lrlande  h l’autre.  » 

On  trouve  la  plus  exquise  description  des  minces  dimensions  et  des  re- 
creations de  ces  fitres  616gantsr  dans  les  inimitables  drames  du  prince  des 
poetes  tragiques  anglais : nous  regiettons  que  les  bomes  de  notre  ouvrage 
ne  nous  permettent  de  citer  ici  que  ces  vers  charmants  de  Mme  Tastu. 
C’est  lechoeur  des  f£es  qui  6gaie  le  Rive  (Tune  Nuit  d’Ete. 

Bercez,  bercez  la  jeune  souveraine , 

Doux  bruits  des  vents,  du  feuillage,  des  eaux ; 

Doux  rossignols,  bercez,  bercez  la  reine, 

Bercez  la  reine  et  charmez  son  repos. 

PREMIERE  PISE. 

Je  veille  ici,  fuyez  impurs  reptiles, 

Souples  lizards,  vous  insectes  agiles. 

Cuirasses  d’or  : 

N’agite  plus,  fol&tre  sauterelle, 

L’herbe  nouvelle; 

Faible  grill  on,  tais-toi,  la  reine  dort. 
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» And  what  thy  lineage  and  thy  land  declare  ? 

» Do  jiot  ray  friendly  hand  refuse, 

« And  proffered  peace  decline ; — ' 

» Tel  if  thou  wilt  the  doubtful  combat  choose, 

» The  combat  then,  o fair-hair’d  youth  be  thine?  » 

a Never  shall  aught  so  base  as  fear 
a The  hero’s  bosom  sway! 


seconds  rts. 

Pour  en  former  des  parures  legferes, 

Je  cours  ravir  aux  jeunes  primev&res 
Tous  leurs  rah  is  ; 

Ces  tendres  fleurs,  frfiles  joyaux  des  f6es , 

Sont  mes  trophies, 

Et  notre  reine  en  sfeme  ses  habits. 

PREMlfeRE  FI5e. 

Pour  l'agiter  sur  sa  tttesacrfe  v 

Je  m’armerai  de  1’aile  bigarrta 
Des  papillons ; 

Eu  lui  cachaut  la  nocturne  lumi&re , 

De  sa  paupi^re 

J’ecarterai  ses  importnns  rayons. 

4 

SECONDE  FtiE. 

J’irai  chercher  les  aigrettes  mobiles, 

Brillaut  duvet  de  ces  globes  fragiles 
Que  les  amants 

SoufHent  parfois  d’uneinquifetehaleine, 

Et  que  la  plaine 

Voit  fair  moins  vite  encor  que  leurs  serments. 

Nous  aurons  occasion,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  de  revenirsur  ces 
£tres  gracieux  et  de  reproduire  les  dllicieuses  descriptions  qu’en  ont  faites 
mesdames  Louise  Colet , Amable  Tastu,  Marcel ine  Desbordes  Valmore , 
MM.  Emile  Deschamps,  Philarfete  Cbasles,  Demogeot,  etc.,  dans  leur  pure 
et  16gfere  po&sie. 


n Ind£pendamment  des  bonnes  gens,  resistance  de  plusieurs  esprits, 
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moi,  je  lesrequiers  araicaleraent,  ne  refuse  pas  la  main  que 
je  t'offre,  ne  rejette  pas  la  paix  qne  je  te  propose.  Ler6su)tat 
du  combat  est  encore  douteux.  Si  cependant  tu  le  pr6f6res, 
un  mot,  et  tu  l’auras,  mon  jeune  brave  aux  cheveux  blonds. 

a Non,  courtois  chevalier,  non  je  ne  parlerai  pas  ; jamais 
rien  d’aussi  bas  que  lacrainten’a  r6gn£  sur  l’&me  d unh^ros, 

mais  qui  n'appartiennent  pas  A cette  race  liliputienne,  est  encore  on  ar- 
ticle de  croyance  superstitieuse  pour  le  pins  grand  n ombre  des  paysans 
d’lrlande,  surtont  dans  la  partie  mAridionale  de  cette  fie  ; et  de  nombreu- 
ses  traditions,  recneillies  avec  sain  et  transmises  de  pAre  en  fils,  rev  Aten  t 
a leuvs  yeax  ce  mensonge  de  toutes  les  coalears  de  la  vAritA. 

» La  Banshee  est  un  esprit  du  sexe  feminin,  on  du  moins  qui  ne  se 
montre  jamais  que  sons  les  traits  d’uue  femme,  presqne  toujours  vieille  et 
laide,  et  qui,  qnelqnefois  mAme,  est  invisible.  C’est  un  esprit  qni  s’attache 
particuli&rement  k one  famille,  et  qui  annonce,  par  ses  plenrs  et  ses  ge- 
xnissements,  la  mort  des  individus  qui  en  font  partie ; mais  il  a des  prin- 
cipes  aristocratiques,  et  il  n’y  a qne  les  families  distinguAes  qui  aient 
Pheiineur  d’avoir  une  Banshee . 

» M.  Charles  Bunworth,  Atait  nn  habitant  notable  de  Bottevant,  dans  le 
comtA  de  Cork,  vers  le  milieu  du  si&cle  dernier ; car  il  est  bon  de  remar- 
qner  qoe  toutes  les  lAgendes  qu’on  cite  a l'appui  des  idees  supers titieuses 
remontent  toojours  a one  centaine  d'annAes,  et  sou  vent  beaucoup  pins 
loin. 

» Il  Atait  attaqnA  depuis  longtemps  d’une  maladie  qui  ne  paraissait  pas 
trbs-dangereuse,  mais  qni  exigeait  pourtant  les  seconrs  de  -la  mAdecine. 
Environ  hnit  jours  avant  sa  mort,  on  avait  envoyA  sou  domestiqne  Kava- 
nagh  a Mallow,  ville  la  pins  voisine,  pour  en  rapporter  une  potion  qui  Ini 
avait  ete  ordonnAe.  Lorsqu’il  en  revint,  etqu’il  remit  a miss  Bunworth  la 
fiole  qui  la  contenait,  elle  remarqua  qne  la  main  Ini  tremblait,  et  qu’il  avait 
l*air  iuquiet  et  agitA. 

» Qu’avez-vous  done,  Kavanagb  ? lut  demanda-t-elle ; avez-vous  appris 
quelque  fAcheuse  non velle  a Mallow?  — Non,  miss  Bnnworth,  ce  n’est 
point  a Mallow.  Mon  panvre  maftre  i nous  le  perdrons,  miss  Bunworth, 
nous  le  perdrons  ! » 

» Et  en  parlant  ainsi,  le  vieux  et  fidele  servitenr  foudait  en  larmes. 

» Il  faut  que  vous  ayez  bu,  Kavauagb.  Je  n'aurais  pas  ern  que  cela 
vous  Hit  arrivA  dans  une  circonstance  semblable.  Voas  auriez  pu  perdre 
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» Never  to  please  a curious  ear, 
a Will  I my  fame  betray ! 

0 No,  gallant  chief!  I will  to  none 
» My  name,  my  purpose,  or  my  birth  reveal ; 

0 Nor  ever  from  thee  the  combat  will  f shun, 

0 Strong  though  thine  arm  appear  and  tried  thy  martial  steel. 

« Tet  hear  me  own  that  did  the  vow 
0 Of  chivalry  allow, 

0 I would  not  thy  request  withstand, 

on  casser  oette  fiole,  et  le  m&lecin  a bien  recommand£  de  ne  pas  manquer 
de  donner  cette  potion  ceaoir  a mon  phre.  Retirez-vous,  je  yoqs  parlerai 
domain  matin,  qnand  yoos  serez  en  6tat  de  m’entendre.  » 

u KaYanagh  la  regarda  avec  on  air  de  surprise  stupide  qui  confirms  les 
soup$ons  de  sa  maitresse,  d’autant  pins  qu’il  avait  les  yeux  rouges  et  en- 
fl£s  ; cependant  sa  Yoix  n’6tait  pas  celle  d'un  homme  ivre. 

« — .Miss  Bunworth,  lui  dit-il,  s&r  comme  je  compte  sur  la  mis6ricorde 
du  del,  je  n’ai  pas  bn  one  seale  goatte  de  bifere  ni  de  whiskey  depais  que 
j’ai  quitl£  la  maison  ; mais  il  n’est  que  trap  certain  que  mon  paurre  mal- 
tre...  — Parlez  plus  bas,  KaYanagh,  mon  pfrre  dort,  et  il  Ya  aussi  bien 
que  nous  pouvons  le  d&sirer.  — Le  ciel  en  soit  lou6,  miss  Bunworth ; 
mais  h61as ! mon  pauvre  maitre  s’en  va ; nous  le  perdrons,  rien  n’est  plus 
certain.  — Que  voulez-vous  dire,  Kavanagh  ? pourquoi  parler  ainsi  ? — 
Pourquoi  ? parce  que  j’ai  yu  la  banshee,  vu  et  entendu,  miss  Bunworth. 

— Quelle  folle  id6e ! dit  miss  Bunworth,  qui  n’6tait  pas  superstitieuse. 

— Cela  pent  6tre ; mais  je  yous  dis  que  j’ai  yu  la  banshee ; et  que  je  l’ai 
entendue  soupirer,  pleurer,  et  prononcer  le  nom  de  mon  pauyre  maitre. 
Ses  longs  cheYeux  blancs  tombaient  sur  ses  6paules ; et  elle  m’a  suivi  de- 
puis  la  vall4e  de  Ballybeg  jusqu’au  cimetifere  du  Yillage ; la  elle  s’est  as- 
sise sous  le  saule  d6ss£ch6  sur  lequel  le  tonnerre  est  tomb£,  et  a recom- 
mence k g6mir  eth  selamenter,  de  manifere  k fendre  le  cceur.  — KaYanagh, 
dit  miss  Bunworth,  qui  aYait  6cout£  avec  attention  ce  singulier  rlcit, 
mon  pfcre  va  mieux,  et  j’espfere  qu’incessamment  yous  serez  conYaincu,  en 
le  Yoyant  parfaitement  r&abli,  que  tont  ce  que  yous  venez  de  me  dire  n’est 
que  l’effet  de  votre  imagination.  En  attendant,  ne  parlez  a personne  de  ce 
que  yous  croyez  avoir  vu  et  entendu,  car  il  est  inutile  de  jeter  l’alarme 
dans  la  maison.  » 

v Malgr6  les  esp^rances  qu’on  avait  congues,  la  situation  de  M.  Bun- 
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Jamais  pouf  plaire  aux  oreilles  curieuses,  je  ne  trahirai  ma 
^loire  ; je  ne  r6v£lerai,  ni  mon  nom,  ni  ma  patrie,  ni  ma 
naissance,  ni  ne  fuirai  le  combat  que  tu  me  proposes,  quelle 
que  soit  la  force  de  ton  bras,  quelque  6prouv6e  que  paraisse 
ta  vaillante  ep6e  ! — 


a Mais  autant  que  le  permet  mon  yg&u  de  chevalerie,  je  ne 
voudrais  pas  repousser  ta  requite  ; vol on  tiers  je  presserais 


worth  empire  tons  les  jours.  La  nuit  de  sa  mort,  ses  deux  filles,  6puis£es 
de  fatigue,  et  cedant  aux  sollicitations  d’uue  vieille  parente  qui  Be  chargea 
de  veiller  pr&s  de  leur  p&re,  s’6taient  retirees  pour  t&cher  de  prendre 
quelques  instants  de  repos.  Quelques  amis  de  la  famiUe  6taient  dans  la 
chambre  voisine  dont  la  porte  6tait  entr’ouverte,  et,  inquiets  de  l’£tat  du 
malade,  ils  avaient  rlsolu  de  rester  jusqu’h  l’arrivta  du  m^dedn  qui  de- 
yait  yenir  pendant  la  nuit. 

» 11 6tait  environ  minuit ; le  ciel  6tait  pur,  la  lane  brillait ; un  profond 
silence  r^gnait  dans  toute  la  nature  comme  dans  la  maison  du  malade,  qui 
semblait  ttre  enseveli  dans  un  sommeil  16thargiqae.  Tout  a coup  un  l#ger 
bruit  se  fit  entendre  derri&re  une  fenttre  qui  6tait  prfes  du  cbeyet  du  lit ; 
on  aurait  dit  que  quelqu’un  £cartaitles  branches  d’un  grand  rosier  qui  en 
touchait  les  yitres,  et  k ce  bruit  succ^d&rent  des  plaintes  et  des  glmisse- 
ments  que  proflraii  une  yoix  de  femme. 

a La  yieille  dame,  effray6e,  passa  “dans  i’aulre  chambre,  et  demanda 
k ceux  qui  s*y  trouvaient  s’ils  avaient  entendu  la  banshee.  Les  rndmes 
sons  aVaient  frappg  leurs  oreilles,  mais  deux  d’entre  eux,  croyant  difficile- 
ment  au  surnatarel,  sortirent  sur-le-champ  pour  chercher  k en  connattre 
la  cause.  Ils  firent  le  tour  de  la  maison,  examinferent  avec  soin  tous  les 
enyirons,  rest&rent  quelques  instants  prfes  de  la  fenfctre  (Tot  la  yoix  ayait 
para  partir,  et  rentrhrent  sans  avoir  rien  aper^u,  sans  avoir  entendu  aucun 
bruit ; mais  k peine  6taient-ils  rentes,  qu’ils  entendirent  les  m£mes  sons 
plus  distinctement  que  jamais,  et  ils  furent  encore  plus  surpris  en  appre- 
nant  qu’ils  n’avaient  pas  cess£  de  se  faire  entendre  pendant  tout  le  temps 
de  leur  absence.  Ils  s’approchferent  du  lit  du  malade,  et  viren t qu’il  6tait 
Ividemment  k l’agonie.  Les  glmissements  continuaient  derri&re  la  croisle ; 
un  grand  cri,  comme  de  douleur,  y gucc6da : M.  BunWorth  rendait  le  der- 
nier soupir.  » 
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ii  But  gladly  take,  in  peace,  thy  proffer’d  hand ; 

» So  does  that  face  each  hostile  thought  controu! ! 

» So  does  that  noble  mien  possess  my  soul ! » 

Reluctant  then  the  chiefs  commenc'd  the  fight. 

Till  glowing  honour  rous’d  their  slumbering  might! 
Dire  was  the  strife  each  valiant  arm  maintain’d. 

And  undecided  long  their  fates  remain'd; 

For,  till  that  hour,  no  eye  had  ever  view’d 
A field  so  fought,  a conquest  so  pursu’d ! 

At  length  Cucullin’s  kindling  soul  arose; 

Indignant  shame  recruited  fury  lends  : 

With  fatal  aim  his  glittering  lance  he  throws, 

And  low  on  earth  the  dying  youth  extends. 

Flown  with  the  spear,  his  rage  forsook 
The  hero’s  generous  breast, 

And,  with  soft  voice,  and  pitying  look. 

He  thus  his  brave  unhappy  foe  address’d : 

« Gallant  youth!  that  wound,  I fear, 

» Is  past  the  power  of  art  to  heal ! 

» Now  then,  thy  name  and  lineage  let  me  hear, 

» And  whence,  and  why  we  see  thee  here,  reveal ! 
» That  so  thy  tomb  with  honor  we  may  raise, 
a And  give  to  glory’s  song  thy  deathless  praise ! a 

« Approach  I a — The  wounded  youth  replied  : — 
a Yet—  yet  more  closely  nigh  1 
» On  this  dear  earth  — by  that  dear  side 
a 0 let  me  die!  — 

» Thy  hand  — my  father ! — hapless  chief!  — 

» And  you,  ye  warriors  of  our  isle  draw  near, 
a The  anguish  of  my  soul  to  hear, 
a For  I must  kill  a father’s  heart  with  grief. 
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ta  main  loyale,  car,  pas  nne  pens4e  hostile ne  m'aparl6contre 
toi,  jamais  plus  noble  visage  n’a  poss4d6  mon  ame.  — 


Gomme  a regret,  ils  commencent  le  combat.  — Mais  a la 
voix  de  l’honneurleur  ardeurs’enflamme. — Terrible  devient 
la  latte  que  soutiennent  leurs  bras  vigoureux  ; longtemps 
suspendu,  le  sort  plane  indecis  entre  les  combattants.  Non, 
jamais  jusqu’a  cette  heure,  nul  n'a  vu  champ  plus  dispute, 
victoire  plus  poursuivie.  — 

Enfin  la  grande  fhne  de  Cuculliu  s’4meut,  se  souleve ; au 
secours  de  la  honte,  il  appelle  la  colere,  il  emprunte  des 
forces  k l'indignation,  sa  lance  vole  et  d’un  coup  fatal  jette  k 
terre  le  jeune  h4ros  expirant.  — 

Sa  lance  vole,  et  aussi  promptement  que  son  arme,  la  rage 
abandonne  le  sein  g6n4reux  du  vainqueur,  il  est  aupres  du 
mourant,  et  d’une  voix  douce , d’un  regard  attend ri  : — 
Parle , maintenant , parle  noble  jeune  homme  , car  ta 
blessure,  je  le  crains,  defie  tous  les  secrets  de  Tart. 


Parle,  dis  ton  nom,  ta  patrie,  ta  familie;  d’ou  viens-tu? 
qui  famine?  parle,  a fin  qu’on  puisse  elever  ta  tombe  avec 
honneur  et  14guer  ta  louange  immortelleau  chant  de  gloire. 

a Approche,  murmure  le  jeune  blesse,  encore,  encore  plus 
pres  — approche  !...  Sur  cette  terre  bien-aiinee,  a tes  c6t4s 
ch4ris,  ah!  que  je  meure  I Ta  main,  ta  main,  mon  p&re.... 
Malheureux  chef,  ta  main  !...  Et  vous  gqerriers  de  notre  ile, 
approchez,  comprenez  toute  mon  angoisse  ! car  mon  redt  va 
percer  de  douleur  le  cmur  d’un  pere. 
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a 0 first  of  heroes!  hear  thy  son ! 
a Thy  Conloch’8  parting  breath ! 
a See  Danscaik’s  early  care! 
a See  Dundalgan’s  cherish'd  heir ! 
a See  alas  thy  hapless  child, 
a By  female  arts  beguil'd, 
a And  by  a fatal  promise  won, 
a Falls  the  sad  victim  of  untimely  death ! » 

a 0 my  lost  son ! — Relentless  fate ! — 
a By  this  curs'd  arm  to  fall ! — 
a Gome  wretched  Aife,  from  thy  childless  hall, 
a And  learn  the  woes  that  thy  pierc'd  soul  await! 
a Why  wert  thou  absent  in  this  fatal  hour?  — 

A mother’s  tender  power 

a Might  sure  have  sway'd  my  Gonloch's  filial  breast? 

» My  son,  my  hero  then  had  stood  confess'd. 

a But  it  is  past ! — He  dies ! — Ah ! woe ! — 
a Come,  Aiffe,  come  and  let  thy  sorrows  flow! 
a Bathe  his  dear  wounds!  — Support  his  languid  head ! 
Wash,  with  a mother's  tears,  away  the  blood  a father  shed ! 

a No  more  (the  dying  youth  exclaim'd,) 
a No  more  on  Aife  call ! 

« Curs’d  be  her  art!  — the  treacherous  snare  she  fram’d 
» Has  wrought  thy  Conloch’s  fall ! 
a Curse  on  the  tongue  that  arm'd  my  hand 
a Against  a father’s  breast ! 
a That  bound  me  to  obey  her  dire  command, 
a And  with  a lying  tale  my  soul  possess'd ; 
a That  made  me  think  my  youth  no  more  thy  care, 
a And  bade  me  of  thy  cruel  arts  beware. 
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to  All } le  premier  dea  hdros,  vois,  entends  ton  fils,  ton 
Conloch  expirant.  Vois  l’espdrance  de  Dunscaik,  vois  ren- 
tier bien-aimd  de  Dundalgan,  vois,  hdlas  t ton  malheureux 
fils  qui,  trompd  par  l’artifice  des  femmes,  lid  par  une  pro- 
tnesse  fatale  qu’on  Ini  a arrachde,  tombe  triste  victime  d’une 
mort  prdmaturde ! 


ot  0 mon  fils  que  j’ai  perdu  1 6 sort  irrevocable  I Est-ce 
bien  par  moi,  par  ce  bras  maudit  que  tu  succombes  ! Ah  1 
malheureuse  Aif,  viens,  viens,  quitte  tes  salles  ddsormais  sans 
enfant,  viens  apprendre  les  malheurs  qui  vont  navrer  ton 
Ame  ddchirde.  Pourquoi  manques-tu  a cette  beure  fatale  ? 
* le  tendre  pouvoir  d’une  mere  seul  aurait  pu  toucher  le 
coeur  filial  de  mon  Conloch,  de  mon  fils,  de  mon  hdros ; il 
se  serait  fait  reconnaitre,  je  le  ddclare  hautement. 

» Mais  il  expire C’en  est  fait! 0 douleur!  Viens, 

Aif,  viens,  donne  un  libre  cours  k tes  larmes,  baigne  ces 
ch&res  plaies,  supporte  cette  tdtelanguissante,  lave,  lave  avec 
les  pleurs  d’une  m&re  le  sang  qu’un  pfere  a rdpandu ! — - 


» Non,  s’dcrie  le  mourant,  agitant  samain  ddfaillante,  non 
a jamais,  non,  n’appelle  plus  Aif!  — Maudits  soient  ses  ar- 
tifices, ses  trames  odieuses,  maudite  soit-elle,  car  par  elle  je 
ineurs  1 Malediction  sur  la  langue  perfide  qui  dirigeait  mon 
bras  contre  le  sein  d’un  pere,  sur  celle  qui,  m’enchainant  par 
un  voeu  funeste,  s’est  emparde  de  mon  esprit  avec  une  his- 
toire  faite  A loisir. 


» Malediction  sur  celle  qui,  m’abusant  sur  le  coeur  d’un 
pere,  m’a  osd  dire  que  je  n’etais  plus  l’unique  souci  de  son 
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» Curs’d  be  the  tongue  to  whose  deceit 
» The  anguish  of  my  father's  heart ! owe. 

» While  thus,  they  bathe  his  sacred  feet, 

» Through  his  unhappy  side, 

» He  sees  the  same  rich  crimson  tide 
» That  fills  his  own  heroic  bosom  flow ! 

» 0 yes  ? too  surely  am  I thine  ! 

» No  longer  I the  fatal  truth  conceal. 

» Never  before  did  any  foe 
d The  name  of  Conloch  know; 

» Nor  would  I now  to  thee  my  birth  reveal, 

» But  safety,  even  from  thy  dear  hand  decline, 

» Did  not  my  ebbing  blood,  and  short’ning  breath, 
» Secure  thy  Conloch's  honor  — in  his  death. 

» But,  ah!  Cucullin!  — dauntless  khight!  — - 
» Ah ! — hadst  thou  better  mark’d  the  fight ! 

Thy  skill  in  arms  might  soon  have  made  thee  know 
• That  1 was  only  half  a foe ! 

Thou  wouldst  have  seen , for  glory  though  I fought, 
» Defence,  — not  blood  I sought, 

» Thou  wouldst  have  seen  from  that  dear  breast. 
Nature  and  love  thy  Conloch’s  arm  arrest ! 

Thou  wouldst  have  seen  his  spear  instinctive  stray ; 
» And,  when  occasion  dar’d  its  force , 

Still  from  that  form  it  fondly  turn’d  avay, 

» And  gave  to  air  its  course,  a 

No  answer  the  unhappy  sire  return’d, 

But  wildly  thus,  in  frantic  sorrow  mourn’d : 

« 0 my  lov’d  Conloch ! Beam  of  glory’s  light! 

d 0 set  not  yet  in  night! 

Live,  live  my  son,  to  aid  thy  father’s  sword! 

0 live  to  conquest  and  to  fame  restor’d ! 
Companions  of  the  war,  my  son,  we’ll  go. 
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&me,  le  soin,  l'espoir  de  sa  renommle;  malediction  sur  cette 
langue  astucieuse,  qui  m’invitait  a me  garder  de  tea  artifices, 
a cette  langue,  cause  unique  des  angoisses  de  mon  pere,  qui 
voit  ruisseler  de  mes  flancs  son  propre  sang. 


» Ahi  il  n’est  que  trop  vrai,  je  suis  ton  fils,  je  ne  veux  plus 
cacher  cette  v4rite  fatale,  non  jamais,  nul  ennemi  ne  me  1’efit 
arrach6e,  ni  toi-m£me,  mon  p6re ! Ah ! que  j’aurais  voulu 
te  la  cSler,  je  refuserais  l’offre  de  ta  chere  main  pour  Stan- 
cher mon  sang,  si  ma  voix  expirante  n’assurait  pas  Thonneur 
de  ten  Gonloch  dans  la  mort ! 

» Mais  dis-moi,  dis,  Cucullin,  chevalier  intrSpide,  oh!  dis, 
comment  n'as-tu  pas  mieux  remarquS  le  combat?  comment 
ton  savoir  dans  les  armes  ne  te  dScouvrait-il  pas  en  moi  un 
demi-ennemi ! Ah ! tu  aurais  vu  qu’en  combatlant  unique- 
ment  pour  la  gloire,  je  ne  cherchais  pas  a rSpandre  ton  sang, 
je  ne  cherchais  que  ma  propre  defense,  tu  aurais  vu  la  nature 
et  l’amour  arreter  mon  bras,  ma  lance  instinctive  smarter  de 
ton  sein  ch£ri,  et  quand  l’occasion  provoquait  sa  force,  se 
d&ourner  du  but  et  perdre  ses  coups*  t> 


Le  malheureux  p6re  ne  peut  repondre  a ce  discours.  Sa 
raison  s'6gare,  et  son  chagrin  fr£n6tique  delate  dans  ces  mots : 
a 0 mon  bien-aim6  Conloch,  brillant  rayon  de  gloire ! pas 
encore,  pas  encore,  ne  descends  pas  dans  le  sombre  s£jour. 
Vis,  vis,  mon  fils,  pour  joindre  ta  vaillante  6p4e  k l'4p4e 
de  ton  p&re.  Vis,  rendu  & la  conqugte  et  k la  gloire ; en 
vrais  compagnons  (Vnrmes  nous  moissonnerons  les  rangs 
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0 Mow  down  the  ranks,  and  chase  the  routed  foe ! 

» Ourselves  an  host,  sweep  o’er  the  prostrate  field ! 
» And  squadrons  to  my  hero's  arm  shall  yield! 

0 Not  mighty  Erin’s  self,  from  wave  to  wave, 

» Nor  all  her  chiefs  could  our  joint  prowess  brave! 


a Gone!  — Art  thou  gone?  — 0 wretched  eyes! 
p See  where  my  child!  my  murder'd  Gonloch  lies ! 
» Lo!  — in  the  dust  his  shield  of  conquest  laid ! 
d And  prostrate,  now,  his  once  victorious  blade  1 
® 0 let  me  turn  from  the  soul-torturing  sight! 
d 0 wretch  deserted  and  forlorn ! 
d With  age's  sharpest  anguish  torn ! — 

» Stripp'd  of  each  tender  tie ! each  fond  delight! 
o Cruel  father!  — Cruel  stroke!  — 

» See  the  heart  of  nature  broke!  — 
a Yes,  [ have  murder'd  thee,  my  lovely  child  1 
p Red  with  thy  blood  this  fatal  hand  I view ! — 
a Oh,  from  the  sight  distraction  will  ensue, 

» And  grief  will  turn  with  tearless  horror  wild ! — 

» Reason ! — whither  art  thou  fled?  — 

3 Art  thou  with  my  Conloch  dead  ? 

9 Is  this  lost  wretch  no  more  thy  care  ? 

3 Not  one  kind  ray  to  light  my  soul; 
d To  free  it  from  the  black  controul 
» Of  this  deep,  deep  despair!  — 

* As  the  lone  skiff  is  toss'd  from  wave  to  wave, 

0 No  pilot’s  hand  to  save ! 
b Thus,  Ihiv  my  devious  soul  is  borne ! 

» Wild  with  my  woes,  I only  live  to  mourn  1 
0 But  all  in  death  will  shortly  end, 

9 And  sorrow  to  the  grave  its  victim  send  l 
9 Yes,  yes,  I feel  the  near  approach  of  peace. 
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ennemis,  nous  les  chasserons  de  la  scene  de  leur  deroute.  A 
nous  deux  nous  vaudrons  une  arm6e  entiere,comme  un  gclair 
nous  parcourrons  le  champ  de  bataille.  Des  escadrons  en- 
tiers  tomberont  sous  le  bras  vigoureux  de  mon  jeune  heros. 
La  puissante  Erin  elle-meme,  tous  ses  chefs  r6unis  ensemble, 
ne  sauraient  braver  notre  prouesse. 

» Tu  n’es  plus,  tu  n’es  plus!  0 malheureux  yeux,  voyez 
oh  mon  enfant,  mon  Conloch,  est  tomb6  assassin^.  H61as ! le 
bouclier  avec  lequel  il  marchait  k la  victoire,  roule  maintenant 
dans  la  poussi&re.  Son4p4e  jadis  victorieuse  est  tombde  aussi 
sur  le  sable  rougi.  0 malheureux  pere ! d6tourne  tes  yeux  de 
ce  spectacle  qui  torture  ton  4me.  Oh!  malheureux  aban- 
donn6,  livr6  ala  tristesse,  dechir4  paries  plus  rives  angoisses 
de  la  vieillesse,  d£pouiI16  de  chaque  tendre  lien  qui  faisait  ton 
delice  ! Gruel  pere,  coup  cruel ! Ah!  ce  coeur  est  d£chir6  par 
le  remords,  la  douleur.  Oui,  il  n’est  que  trop  vrai,  c’est  moi 
qui  t’ai  assassind,  cher  enfant ; j’aper$ois  ma  main,  cette 
fatale  main  couverte  de  sang,  du  sang  de  mon  Conloch,  oh  ! 
cette  vue  me  rendra  fou.  Mon  d&espoir  sechangera  en  d41ire. 
Malheur  a moi ! mes  yeux  effar£s  ne  pourront  plus  verser  une 
larme  sur  ma  victime*  0 ma  raison,  oh  t’es-tu  enfuie,  es-tu 
descendue  dans  la  tombe  avec  mon  Conloch?  Ce  pdre  mal- 
heureux, d4sol£,  l'as-tu  abandonng  pour  toujours?  — Quoi! 
pas  un  seal  rayon,  un  rayon  bienfaisant  pour  6clairer  mon 
ime,  la  d&ivrer  du  sombre  empire  de  ce  profond  d&sespoir 
qui  l’accable  ! 

a Comme  la  nacelle  solitaire  qui,  livrde  au  caprice  des  dots, 
derive,  si  elle  n’a  la  main  d’un  pilote  pour  la  diriger,  mon 
&me  s’egare  priv6e  de  la  lumi&re  qui  la  guidait.  Mes  malheurs 
m’onl  fait  perdre  ma  raison,  je  ne  vis  que  pour  pleurer.  Bientdt 
la  mort  mettra  un  terme  a tous  mes  maux.  Le  chagrin  fera  des- 
cends sa  victime  dans  la  tombe.  Oui,  oui,  je  sens  l’approche 
du  calme.  L’iostant  approche  ou  doivent  tinir  mes  mau*f 
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» And  misery  soon  will  cease ! 

» As  the  ripe  fruit,  at  shady  autumn's  call, 

» Shakes  to  each  blast,  and  trembles  to  its  fall ; 

» 1 wait  the  hour  that  shall  afford  me  rest, 

» And  lay,  0 earth ! my  sorrows  in  thy  breast,  a 

(From  a fiteral  translation  of  the  original  Irish  by  Miss  Brooke.) 
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High  minded  (Saul,  whose  daring  soul 
Stoops  not  to  our  chiefs  controul  f 
Champion  of  the  navy's  pride  ! 

Mighty  ruler  of  the  tide ! 

Rider  of  the  stormy  wave, 

Hostile  nations  to  enslave  ! 

Shield  of  freedom’s  glorious  boast! 

Head  of  her  unconquer’d  host ! 

Ardent  son  of  Morni’s  might ! 

Terror  of  the  fields  of  fight ! 

Long  renown’d  and  dreaded  name  ! 

Hero  of  auspicious  fame ! 

Champion  in  our  cause  to  arm ! 

Tongue,  with  eloquence  to  charm ! 

With  depth  of  sense  and  reach  of  manly  thought , 
With  every  grace  and  every  beauty  fraught  l 

Girt  with  heroic  might, 

When  glory,  and  thy  country  call  to  arms, 
Thou  goest  to  mingle  in  the  loud  alarms, 
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De  mAme,  qu'a  1’appel  de  l’automne  ombragA,  la  moindre 
brise  fait  trembler  sur  la  branche  le  fruit  mur  prAt  a tomber ; 
de  meme  j ’attends  l’heure  ou  doit  commencer  mon  repos, 
I'heure  qui  doit  terminer  mes  maux,  en  les  dAposant  avee 
moi  dans  le  sein  dela  terre.  » 

(D'apr&s  noe  traduction  du  texte  irlandais  par  Mias  Brooke.) 


ODE  A OAEIi  FIUI  DE  MOWII* 


Noble  Gael,  ton  4me  tAmAraire  ne  s’arrAte  pas  au  con- 
trdle  des  chefs!  Champion  d’honneur  de  nos  flottes  alti&res, 
puissant  rAgulateur  Be  rOcAan,  tu  ebevauebes  sur  les  vagues 
orageuses,  et  les  nations  hostiles  sont  subjuguAes  :ia  liberty 
est  fi&re  de  t’ avoir  pour  bouclier.  Tu  es  la  tAte  de  1'armAe 
invincible,  brulant  liAritier  de  la  puissance  de  Morni.  Long- 
temps  terrible  et  reaommA,.  ton  nom  a couru  d’Acho  en  Acho 
par  le  monde.  Noble  champion,  le  monde  sait  que  notre 
cause  arme  ton  bras;  il  sait  que  la  sagesse  et  la  raison  dA- 
coulent  de  tes  levres  Aloquentes , que  la  gr&ce  et  la  beaut£ 
se  sont  rencontrAes  en  toi  avec  la  force  et  la  prudence. 


Ceint  d’un  pouvoir  hArolque,  lorsqu'a  l’appel  de  la  gloire 
et  du  pays,  tu  vas  te  mAAer  aux  bruyantes  alarmes  et  guider 
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And  lead  the  rage  of  fight ! 

Thine,  hero ! thine  the  princely  sway 
Of  each  conflicting  hour ; 

Thine  ev’ry  bright  endowment  to  display. 

The  smile  of  beauty,  and  the  arm  of  power  f 
Science,  beneath  our  hero’s  shade. 

Exults,  in  all  her  patron's  gifts  array’d ; 

Her  chief  the  soul  of  every  fighting  field ! 

The  arm,  — the  heart,  alike  unknown  to  yield ! 

Hear,  o Finn ! thy  people's  voice! 
Trembling  on  our  hills  we  plead  ; 

0 let  our  fears  to  peace  incline  thy  choice! 

Divide  the  spoil,  and  give  the  hero’s  meed  1 
For  bright  and  various  is  his  wide  renown, 

And  war  and  science  weave  his  glorious  crown  i 

Did  all  the  hosts  of  alt  the  earth  unite. 

From  pole  to  pole,  from  wave  to  wave 
Exulting  in  their  might ; 

His  is  that  monarchy  of  soul 
To  fit  him  for  the  wide  controul, 

The  empire  of  the  brave ! 

Friend  of  learning  l mighty  name ! 

Havoc  of  hosts,  and  pride  of  fame! 

Fierce  as  the  foaming  strength  of  Ocean's  rage , 
When  nature’s  powers  in  strife  engage 
So  does  his  dreadful  progress  roll. 

And  such  the  force  that  lifts  his  soul ! 

Fear  him,  chief  of  Erin’s  might ! 

And  his  foe  no  longer  be  ; 

Sun  of  honor’s  sacred  light, 

Rending  storm  of  death  is  he ! 

Finn  of  the  flowing  locks,  0 hear  my  voice  1 
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la  rage  des  combats,  k toi,  mon  hiros,  k toi  seul  il  appar- 
tient  de  decider  de  l'heure  du  conflit,  k toi  qoi  possides  les 
plus  brillants  talismans,  le  sourire  de  la  beauts  et  le  bras  da 
pouvoir,  a toi  qui  assures  ta  protection  aux  nobles  travaux  de 
la  science.  Elle  est  fiire  d’etre  combine  de  tous  les  dons  de 
son  chef,  son  chef,  l’Sme  des  combats,  le  bras  et  le  coeur 
qu’on  n'a  point  vus  se  rendre  encore ! 


ficoute,  5 Finn,  icoute  la  voix  de  ton  peuple ; tremblant 
sur  les  montagnes,  il  t’invoque,  il  te  supplie ! Que  ses  craintes 
inclinent  ton  choix  vers  la  paix.  Fais  le  partage  du  butin 
et  donne  au  hiros  la  recompense  qu’il  a si  bien  meri- 
tie ; car  la  science  et  la  gloire  tressent  sa  couronne  radieuse, 
brillante  et  variie ; sa  renommee  a couru  d’icho  en  icho 
par  le  monde. 

Lors  mime  que,  d’un  p61e  k l’autre,  toutes  les  armies  de 
la  terre  s’uniraient,  se  glorifieraient  de  leur  puissance,  lui- 
seul  possederait  cette  royauti  de  resprit  qui  Ta  pripari  k 
celle  de  la  bravoure. 

Le  protecteur  des  lettres  est  aussi  le  fliau  des  armies,  la 
renommie  s’enorgueillit  de  ripandre  le  nom  puissant  du 
hiros. 

L’Ocian,  quand  les  vents  soulivent  sa  rage  icumante, 
la  nature  quand  elle  engage  la  latte  entre  ses  puissances  di- 
cbainies,  n’ont  pas  une  force  supirieure  a celle  qui  remplit 
et  il&ve  son  &me*  0 chef  d’firin,  ne  sois  pas  son  ennemi 
plus  longtemps!  S’il  fut  jusqu’ici  la  lumiire  sacrie  du  soleil 
de  Fhonneur,  il  peut  devenir  le  nuage  foudroyant  dont  la 
mort  s’enveloppe. 


Prince  aux  cheveux  flottanU,  Finn,  icoute  ma  voix!  Que 
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No  more  with  Gaul  contend  ! 

Be  peace,  henceforth,  thy  happy  choice, 

And  gain  a valiant  friend  l 
Secure  of  victory,  to  the  field  * 

His  conquering  standard  goes 
’Tis  his  the  powers  of  fight  to  wield, 

And  woe  awaits  bis  foes! 

Not  to  mean  insiduous  art 
Does  the  great  name  of  Gaul  its  terrors  owe, 

But  from  a brave,  indompted  heart 
His  glories  flow* 

Stature  sublime  and  awful  mien ! 

Arm  of  strength , by  valour  steel’d  1 
Sword  of  fate,  in  battle  keen, 

Sweeping  o’er  the  deadly  field! 

Finn  of  the  dark  — brown  hair ! — Oh  hear  my  voice’, 
No  more  with  Gaul  contend  I 
Be  peace  sincere  henceforth  thy  cMca, 

And  gain  a valiant  friend ! 

In  peace,  (ho  ’inexhausted  from  his  breast 
Each  gentle  virtue  flows, 

In  war  no  force  his  fury  can  arrest, 

And  hopeless  are  his  fees.  . 

Leader  of  the  shock  of  arms, 

Loudest  in  (he  loud  alarms! 

Friend  of  princes,  princely  friend. 

First  in  bounty  to  transcend  ! 

Patron  of  the  schools’  increase ! 

Sword  of  war,  and  shield  of  peace 
Glory  of  the  fields  of  famel 
Pride  of  hosts ! illustrious  name  f 


ODE  A GAEL  FlLS  DE  MORN1. 


539 


l’inimiti^  ne  soil  plus  entre  toiellui,  mais  que,  des ce  jour,  la 
paix  soit  ton  choix  heureux  et  attache  un  vail  Ian  t ami  k ta 
gloire.  La  victoire  suit,  les  yeux  ferm6s,  ses  6tendards  conque- 
rants,  elle  laisse  entre  ses  mains  la  decision  de  la  bataille... 
Le  malheur  attend  ses  ennemis. 


Ge  n'est  point  a un  art  insidieufqu’il  faut  attribuer  les  ter- 
reurs  dont  s'entoure  le  nom  deGacl,  c’est  d’un  cmur  brave, 
c’est  d’un  coeur  indomptd  que  derive  sa  gloire.  En  voyant 
son  port  sublime,  son  maintien  imposant,  son  bras  vigou- 
reux,  6prouv6  par  la  valeur , on  dirait  le  ministre,  P6p6e  du 
destin,  parcoorani  lecbamp  de  bataille  et  portant  d’un  c6t6 
1’espoir,  de  l’autre  l’dpouvante. 


ficoute-moi  done,  crois-en  la  voix  du  Barde,  g6nereux 
Finn,  k la  chevelure  d’6b&ne.  Que  Tinimiti4  ne  soit  plus 
entre  toi  et  lui,  mais  la  paix,  unepaix  sincere;  attache-toi  un 
vaillant  ami,  et  qu’au  jour  calme  de  la  paix,  les  vertus  de  ce 
noble  coeur  paraissent  in6puisables.  Nulle  force  n’arrfite  sa 
furie  dans  la  guerre,  et  l’espoir  quitte  sans  retour  ses  enne- 
mis. 


Tu  le  retrouveras  au  nmud  de  la  bataille ; au  fort  de  la 
m616e  sa  yoix.  tonnera  plus  hant  que  les  tonnantes  alarmes. 
Ami  des  princes,  digne  et  noble  ami  lui-m&me,  s’agit-il  d’un 
acte  de  g£n£rosit6,  c’est  son  nom  que  Ton  entend  prononcer 
le  premier.  Protecteurr  6c1air£,  il  s’empresse  de  rlpandre  les 
lumi&res.  Celui  qui  est  l’6p6e  de  la  guerre  et  le  bouclier  de 
la  paix , est  aussi  l’orgueil  des  champs  de  gloire  et  des  ar- 
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Strength  of  power  t triumphant  might ! 

Firm  maintainer  of  the  fight  1 
Fierce  in  the  conflicting  hour ; 

Bulwark  of  the  royal  power ! 

0 generous  charm  of  all  accomplish'd  lore ! — 
Locks  of  bright  redundant  shade 
Breast  where  strength  and  beauty  strove! 

White  as  the  hue  the  chalky  cliffs  display’d  1 
To  thee  glad  Erin  should  her  homage  pay, 

And  joy  to  own  thy  glorious  sway. 

Spirit  resolute  to  dare! 

Aspect  sweet  beyond  compare, 

Bright  with  inspiring  soul ! with  blooming  beauty  fair  1 
Warrior  of  majestic  charms ! 

High  in  fame,  and  great  in  arms ! 

Well  thy  daring  soul  may  tow’er, 

Nothing  is  above  thy  pow’r ! 

Hear,  o Finnl  my  ardent  zeal, 

While  his  glories  I reveal ! 

Fierce  as  ocean's  angry  wave 
When  conflicting  tempests  rave; 

As  still,  with  the  encreasing  storm, 
Encreasing  ruin  clothes  its  dreadful  form 
Such  is  the  chief  o’erwhelming  in  his  force 
Unconquer'd  in  his  swift,  resistless  course! 

Tho’  in  the  smiles  of  blooming  grace  array'd. 

And  bright  in  beauty's  every  charm; 

Yet  think  not,  therefore  that  his  soul  will  bend, 
Nor  with  the  chief  contend ; 

For  well  he  knows  to  wield  the  glittering  blade, 
And  fatal  is  his  arm ! 
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m£es.  Rem  part  du  pouvoir,  sa  valeur,  toujours  triomphante, 
est  le  plus  ferme  soutien  du  combat.  Qu’il  est  terrible  au 
fort de  la  m616e,  ce  rempart  du  pouvoir  royal! 

En  parlant  de  l’amour,  on  songera  au  hdros  accompli  qui 
sut  charmer  tous  les  coeurs.  La  nuit  est  moins  noire  que  sa 
chevelure  brillante  et  lustrde ; la  blanche  falaise,  dternelle- 
ment  polie  par  la  vague,  est  moins  blanche  qne  ne  Test  sa  poi- 
trine,  cette  poitrine  oh  la  valeur  et  la  beautd  se  disputent 
l’empire.  Ah  l ne  lui  ddnie  pas  la  paix ! Erin  serait  si  fi&re  de 
lui  rendre  hommage  ! Avec  quelle  joie  elle  reconnaitrait 
pour  son  chef  glorieux,  cat  esprit  rdsolu  a tout  entrepren- 
dre.  Son  doux  regard  n’a  pas  son  6gal.  11  brille  non  moins 
par  les  nobles  inspirations  de  son  ame  que  par  T4clat  de 
sa  beautd.  Guerrier  au  port  majestueux,  le  premier  dans  les 
fastes  de  la  gloire  comme  sur  le  champ  de  bataille,  c’est  a 
bon  droit  que  ton  dme  tdmdraire  veut  planer  et  donner  an 
libre  cours  &son  ambition;  nul  effort  n’est au-dessus  de  ta 
valeur. 

£coute-moi , Finn , tandis  qu’emportd  par  le  z&le  ardent 
qui  m’anime,  je  raconte  sa  gloire,  terrible  comme  la  vague 
courroucde  de  l’Ocdan  au  milieu  des  orages , k mesure  que 
les  mugissements  de  la  tempfite  redoublent  de  fracas,  une 
mine  horrible  couvre  la  surface  effrayante  de  la  mer  : ce 
chef,  dontlavigueur  renverse  tous  les  obstacles,  est  invincible 
dans  sa  marche  rapide  etirrdsistible. 

La  jeunesse  et  la  grace  sont  peintes  dans  ses  sourires ; la 
beautd  lui  a prodigud  tous  les  charmes ; mais  ne  crois  pas 
que  son  fime  altiere  consente  jamais  k ployer.  CesSe  done 
de  lutter  centre  ce  chef  redoutable  qui  sait  si  bien  manier 
l'6p6e  dtincelante,  et  dont  le  bras  prom6ne  la  mort  au  milieu 
des  rangs  ennemis. 


542 


ODE  TO  GAUL  THE  SON  OF  MORN1. 


Bounty  in  his  bosom  dwells ; 

High  his  son]  of  courage  swells ! 

Fierce  the  dreadful  war  to  wage, 

Mix  in  the  whirl  of  fight,  and  guide  the  battle's  rage ! 
Wide,  wide  around  triumphant  ruin  wield. 

Boar  through  the  ranks  of  death,  and  thunder  o'er  the  field  1 

Many  a chief  of  mighty  sway 
Fights  beneath  his  high  command ; 

Marshals  his  troops  in  bright  array, 

And  spreads  his  banners  o'er  the  land. 
Champion  of  unerring  aim ! 

Chosen  of  kings,  triumphant  name ! 

Bounty's  hand,  and  wisdom's  head, 

Valiant  arm  and  lion  soul, 

O'er  red  heaps  of  slaughter'd  dead, 

Thundering  on  to  glory's  goal  1 

Pride  of  Finian  fame,  and  arms! 

Mildness  of  mages  tic  charms  ! 

Swiftness  of  the  battle's  rage  ! 

Theme  of  the  heroic  page ! 

Firm  in  purpose ! fierce  in  fight ! 

Arm  of  slaughter ! soul  of  might ! 

Glory’s  light ! Illustrious  name ! 

Splendour  of  the  paths  of  fame 
Born  bright  precedent  to  yield, 

And  sweep  with  death  the  hostile  field ! 

Leader  of  sylvan  sports;  the  hound,  the  horn. 

The  early  melodies  of  morn * — 

Love  of  the  fair,  and  favourite  of  the  muse, 

In  peace,  each  peaceful  science  to  diffuse*, 

Prince  of  the  noble  deeds ! accomplish'd  name 
Encreasing  bounty!  comprehensive  fame! 
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La  bont6  rfcgne  dans  son  cceur.  Son  4me  n’est  pas  au-des- 
sous  de  son  courage.  Quand  le  souffle  de  la  guerre  frdmit  sur  sa 
tfite,  ondirait  un  tigre  dans  ses  farouches  transports,  tant  it 
montre  d’ardeur  a s’dancer  sur  le  champ  de  carnage.  11  re- 
pand  partout  sur  ses  pas  triomphants,  la  devastation  et  la 
ruine.  C’est  un  limier  prfit  k s’61ancer  sur  sa  proie;  sa  voix 
domine  le  tumulte  de  la  bataille.  C’est  un  sillon  de  feu  sur 
le  terrain  du  combat. 

Plus  d’un  chef  puissant  combat  sous  ses  glorieuses  ban- 
nieres.  Plus  d’un  chef  puissant  fait  ranger  ses  troupes  en 
ordre  de  bataille  et  d£ployer  au  loin  ses  £tendards.  C’est 
un  guerrier  dont  les  coups  ne  manquent  jamais  d’atteindre 
l’ennemi.  Le  nom  du  favori  des  rois  assure  seul  sa  victoire; 
labonte,  conduit  sa  main,  la  sagesse  ses  pens£es.  Bras  in- 
domptable,  coeur  de  lion,  il  chevauche  k travers  des  monceaox 

de  morts  comme  un  eclair  sur  le  sender  de  la  gloire. 

/ 

A une  contenance  douce,  k la  msgeste,  k l’orgueil  du 
nom  et  des  armes,  il  joint  la  rapidite  qui  sied  au  guerrier, 
au  fort  du  combat.  Sa  vie  appartient  k la  page  historique. 
11  est  ferme  dans  le  conseil , il  estemporte  dans  Taction. 
Son  bras  sfeme  la  mort ; il  en  est  T&me  et  la  puissance 
l’eclat  et  la  gloire ; illustre  est  son  nom.  11  brille  sur  le  sender 
de  1’honneur ; il  est  ne  pour  sCrvir  d’exemple  k ses  eompa- 
gnons  d’armes ; c’est  Tange  exterminates  sur  le  champ  de 
bataille. 

Celui  qui  fut  le  favori  de  la  beaute , sut  aussi  charmer  les 
muses,  repandre  les  arts  et  la  paix,  et  reculer  les  bornes 
de  la  science,  il  sut  encore  conduire  leschasses  aventureuses; 
il  excitait  les  limiers  a la  poursuite  des  cerfs  effares.  11  faisait 
resonner  le  cor  au  fond  des  bois.  Prince  c&ebre  pour  ses 
hauls  fails  et  sa  renommee,  pour  cette  bont6  qui  ne  tarit  ja- 
mais, pour  tant  de  divers  genres  de  gloire ! 
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Ardent,  bold,  unconquer'd  knight  l 
Breaker  of  the  bulwarks'  might! 

Chief  of  war's  resistless  blade, 

With  spears  of  wrath,  and  arms  of  death  array'd* 
Heroic  Gaul ! beneath  thy  princely  sway. 

The  earth  might  bend,  and  alt  her  hosts  obey. 

Hear,  0 Gaul!  the  poet's  voice, 

0 be  peace  thy  gen'rous  choice, 

Yield  thee  to  the  bard's  desire  ! 

Calm  the  terrors  of  thine  ire ! 

Cease  we  here  our  mutual  strife ; 

And  peaceful  be  our  future  life ! 

Gaul  I yield,  0 Fergus  ! to  thy  mild  desire ; 

Thy  words,  0 bardl  are  sweet ; 

Thy  wish  I freely  meet. 

And  bid  my  wrath  expire. 

No  more  to  discontent  a prey, 

Give  to  peace  the  future  day : 

To  thee  my  soul  I bend, 

0 guileless  friend  1 

The  accents  of  whose  glowing  lip  well  know  that  soul  to  sway* 

» 

Bard.  0 swift  in  honour's  course  1 thou  generous  name ! 
Illustrious  chief  of  never  dying  fame ! 

(From  a litteral  translation  of  the  original  Irish  by  Miss  Brooke). 


END  OF  THE  ODE  TO  GAEL. 
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Je  voudrais  c£l£brer  le  chevalier  ardent,  audacieux,  invin- 
cible ; le  chef  du  glaive  irresistible  de  la  guerre  est  aussi  l’ou- 
ragan  qui  renverse  les  remparts  les  plus  solides.  Noble  Gael, 
ainsi  cuirass£  des  lances  de  la  colere,  des  armes  de  la  mort, 
toutes  les  armies  de  la  terre  seraient  fieres  de  t’ob£ir,  et  le 
monde  entier  s’enorgueillirait  de  se  soumettre  a ta  loi. 

Et  toi,  noble  Gael,  as-tu  ferine  ton  &me  au  voeu  du  poete? 
Que  la  paix  soit  ton  choix,  calme  les  terreurs  qu’a  r£veill£es  ta 
colere.  Gessons  ici  la  latte  et  que  la  paix  soit  avec  les  fils 
d’tirin  pour  les  jours  qui  leur  viennent. 

Gael.  — Je  m’abandonne,  6 Fergus,  a ton.airnable  de- 
sir.  Tes  paroles  sont  douces,  6 Barde,  j’avance  librement 
au-devant  de  tes  vcbux  ! A ta  voix  la  colere  expire  dans  mon 
ame ; non,  je  ne  r£sisterai  plus,  en  proie  au  m£contente~ 
ment.  Je  donne  aux  jours  qui  suivront  la  paix,  et  a toi, 
doux  Barde,  dont  les  chants  £loquents  savent  si  bien  char- 
mer mon  cceur. 

Le  Barde.  — 0 mon  h£ros,  nom  g£n£reux  qui  poursuit 
sa  course  au  sentier  de  l’honneur , chef  illustre  dont  le  nom 
ne  doit  pas  mourir ! 
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1HORMA. 


Her  hair  was  like  the  Gromla  mist, 

When  evening  sun  beams  from  the  west. 

Bright  was  the  eye  of  Morna 

When  beauty  wept  the  warrior’s  fall, 
Thao  lone  and  dark  was  Fingal’s  hall. 
Sad  was  the  lovely  Morna. 

0 lovely  were  the  blue-ey’d  maids, 

That  sung  peaee  to  the  warrior’s  shade, 
But  none  so  fair  as  Morna. 

Her  hallow'd  tears  bedew’d  the  brake. 
That  wav’d  beside  dark  Orma’s  lake, 
Where  wander’d  lovely  Morna. 

Sad  was  the  hoary  minstrel’s  song, 

That  died  the  rustling  heath  among, 
Where  sat  the  lovely  Morna. 

It  slumber’d  on  the  placid  wave , 

It  echo’d  thro’  the  warrior’s  cave, 

And  sigh’d  again  to  Morna  (1). 


• 


(1)  Les  anciens  Irlandais  croyaierit  que  l'6cho  etait  un  esprit  qni  se  plai 
sail  a r£p6ter  les  derniers  sons. 
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11s  6taient  brillants  les  regards  de  Morna  ; doux  est  l’azur 
de  ses  beaux  yeux,  brillante  est  sa  chevelure  ondee,  — ond£e 
comme  le  brouillard  de  Gromla  que  dorent  les  derniers 
rayons  d’un  beau  soleil  d'6t£. 

— II  est  tomb6  son  jeune  hfiros,  — son  fiancS  bien-aim£. 

Le  silence  et  le  deuil  regnaient  dans  les  salles  de  Fingal , 
— tandis  que  les  jennes  beaut&  pleuraientje  triste  sort  du 
h6ros  6teint,  qui  peut  d6peindre  la  tristesse  de  la  belle 
Morna  ? 

1 Elies  6taient  belles , les  jeunes  vierges  aux  yeux  bleus 
dont  les  chants  plaintife  r6pandaient  la  paix  et  le  calme 
sur  la  p&le  ombre  du  guerrier ; — elles  etaient  belles,  di- 
vinement  belles.  — Mais  aucune  n’6tait  aussi  belle  que 
Morna.  — Ses  saintes  larmes  arrosaient  le  gazon  ondoyant 
sur  les  rivages  du  lac  Orma,  ou  dirigeait  ses  pas  solitaires, 
la  belle  Morna. 

Lugubre  fut  le  chant  de  mort  qu’entonua  le  Barde  en  che- 
veux  blancs ; — ce  chant  allait  mourir  dans  le  bruissement 
de  la  bruyhre  oh,  seule  avec  ses  douleurs,  s’assit  la  belle 
Morna. 

Le  chant  du  m6nestrel  allait  se  perdre  dans  les  vagues 
paisibles  du  lac,  — • Y& cho  le  r£p£tait  dans  la  grotte  du  guer- 
rier et  renvoyait  ses  mourants  soupirs  se  m61er  aux  soupirs 
de  Morna. 
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The  hero’s  plumes  were  lowly  laid 
In  Fingal’s  hall  each  blue-ey'd  maid 
Sung  peace  and  rest  to  Morna. 

The  harp's  wild  strain  was  past  and  gone 
No  more  it  whisper’d  to  the  moan 
Of  lovely  dying  Morna. 


OliOUHQliliVS  GRATE. 


Full  high  in  Kilbride  the  grass  is  seen  to  wave. 

That  shadows,  oh  generous  Loughlin  thy  grave; 

And  oft,  gallant  chief  1 is  its  verdure  renew'd, 

By  the  tears  of  the  widow  and  orphan  bedew’d. 
Where  Boyne’s  silver  tide  sweetly  murmuring  flows 
The  rich  yellow  harvest  luxuriantly  grows; 

But  never  again  shall  the  stranger  repair 
The  fruits  it  shall  yield  in  thy  mansion  to  share. 

The  tones  of  the  harp  in  that  mansion  have  ceas’d. 
No  more  it  resounds  with  the  mirth  of  the  feast; 

But  each  gentle  bosom  for  thee  breathes  a sigh. 

And  tears  of  affliction  obscure  each  bright  eye. 

No  trophies  of  victory  point  to  thy  tomb, 

No  laurels  are  planted  around  it  to  bloom. 

But  long  shall  thy  memory  Jbe  dear  to  each  breast 
While  thy  spirit  on  high  is  enthron’d  with  the  bless’d. 


(From  a litteral  translation  of  the  original  Irish  by  miss  Balfour.) 


LA  TOMBE  DE  O’JLOUGHLIN. 
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Les  jeunes  vierges  aux  yeux  bleus  s’assemblent  de  nouveau 
dans  les  salles  de  Fingal,  — mais  ce  n’est  plus  pour  conso- 
ler l’ombre  du  guerrier  descendu  avec  sa  gloire  dans  la 
tombe ; en  versant  des  larmes,  elles  chantent  en  choeur  : 
a Qu’elle  repose  en  paix,  l’ombre  ch£rie  de  notre  Morna ! » 
sa  harpe  ne  fera  plus  entendre  ses  sons  plaintifs ; sa  harpe 
ne  m&era  plus  ses  soupirs  aux  soupirs  de  la  belle,  de  la  mou^ 
rante  Morna. 


liJi  TOMBE  DE  O fiOUClHLI^. 


Dans  les  plaines  de  Kilbride  l'herbe  est  6paisse,  elle  ondoie. 
€e  qu’elle  ombrage,  6 g6n£reux  JiOughlin,  c’est  ta  tombe; 
— si  elle  est  fratche,  verte  et  toujours  renouvel£e,  noble 
chef,  c’est  que  l'aube  n’y  pleure  pas  seule...  la  veuve,  Tor- 
phelin  y viennent  pleurer  aussi... 

Oil  les  flots  argents  de  la  Boyne,  coulent  en  murmurant, 
la  moisson  s’4tend  riche  et  dor£e.  — L’ Stranger,  le  voyageur, 
ne  seront  plus  appel£s  k partager  le  fruit  des  champs  dans 
ton  manoir  en  deuil  I 

Dans  ton  manoir  en  deuil,  les  sons  de  la  harpe  ont  cess£ ; 
ils  ne  r6sonnent  plus  avec  l’alMgresse  de  la  ffftte ; plus  d’un 
sein  charmant  soupire  et  les  pleurs  de  l’affliction  obscurcis- 
sent  bien  des  yeux  brillants. 


Nul  trophSe  de  victoire  n’indique  ta  tombe,  nuls  lauriera 
ne  fleurissent  k l’entour,  mais  tes  lauriers  fleuriront  long- 
temps  dans  nos  m£moires,  pendant  que  ton  &me  prend  son 
vol  vers  les  regions  6th6r£es  pour  y jouir  des  d£lices  sans  fin. 
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CAROLAirS  LAHKENT 

ON  THE  DEATH  OF  HIS  WIFE  MARY  MAGUIRE. 


Were  heaven  to  yield  me  in  this  chosen  hour, 

As  an  high  gift  ordain'd  thro'  life  to  last. 

All  that  onr  earth  hath  mark'd  of  mental  power, 

The  concentrated  genius  of  the  past : 

Were  all  the  spells  of  Erin's  genius  mine. 

Mine  the  long  treasur'd  stores  of  Greece  and  Rome  — 
All,  all  with  willing  smile  I would  resign. 

Might  I but  gain  my  Mary  from  the  tomb. 


My  soul  is  sad  — 1 bend  beneath  my  woe. 

Darkly  each  weary  evening  wears  away; 

Thro'  the  long  night  my  tears  in  silence  flow, 

Nor  hope,  nor  comfort  cheers  the  coming  day. 
Wealth  might  not  tempt  — nor  beauty  move  me  now, 
Tho'  one  so  favour'd  sought  my  bride  to  be  — 
Witness,  high  heaven ! bear  witness  to  my  vow  — 

My  Mary ! death  shall  find  me  true  to  thee. 


How  happy  once ! how  joyous  have  I been, 

When  merry  friends  sat  smiling  at  my  side ; 

Now  near  my  end  — dark  seems  each  festive  scene  — 
With  thee,  my  Mary,  all  their  beauty  died, 

My  wit  hath  past  — my  sprightly  voice  is  gone, 

My  heart  sinks  deep  in  loneliness  and  gloom,  — 

Life  hath  no  after  charms  to  lead  me  on  — 

They  wither  with  my  Mary  — in  the  tomb. 


CAROLAN  SUR  LA  MOST  DE  SA  FEMME. 
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• • 

SUR  LA  MORT  DB  8A  FEMME  MART  MAGUIRE. 


S’il  m’gtait  accords  par  le  riel  & cette  beure  choisie,comme 
un  don  supreme,  s’il  m’6tait  confdrd  pendant  ma  vie  entire, 
tout  ce  que  la  terre  eut  de  puissance  intellectuelle,  tout  ce 
que  le  pass£  renferme  de  g6nie,  tons  les  enchantements  des 
bardes  d’£rin,  et  tous  les  vastes  trlsors  en  reserve  dans 
Rome,  oui,  si  le  ciel  les  concentrait  et  les  perp6tuait  en  moi, 
je  les  r£signerais  tous  avec  un  sourire  de  satisfaction,  si  je 
savais  a ce  prix  t’arracher  k la  tombe,  6 Mary  ! 

Mon  Arne  est  triste;  elle  s’incline  sous  le  poids  du  malheur ; 
— plus  sombre,  chaque  soir  qui  passe,  m’appesantit  encore ; 
— k travers  la  nuit  longue,  mes  pleurs  coulent  en  silence , 
nulle  esp£rance , nulle  consolation  n'6daircit  le  jour  k son 
approche.  Aucun  trdsor  ne  saurait  me  tenter,  nulle  beaut£ 
m’6mouvoir.  II  en  est  une  pourtant  qui  voudrait...  Mais  les 
cieux,  en  sont  t£moins  — je  les  appelle  a t6moigner  de  moa 
serment,  la  mort  me  trouvera  fidrie  envers  toi,  Mary! 

Autrefois!  ah!  qu’heureux,  et  joyeux  j’ltais  autrefois, 
quand  d’aimables  amis  assis,  souriant  a mes  c6t6s,  devisaient 
gaiement  avec  moi  l — Maintenant  ma  fin  approche,  chaque 
fiftte  s’assombrit  pour  moi , toute  leur  beautg  a disparu  avec 
la  tienne,  la  f4te  ouje  suis  conviS  est  ailleurs , tu  mJy  appelles, 
mon  esprit  n’est  plus  ici  dlja ; — les  plus  vifs  accords  de  ma 
voix  font  suivie.  H61as ! mon  coeur  en  cherchant  ta  trace 
s’abime  dans  une  solitaire  dtendue  de  tristesse ; — la  vie  me 
laisse  aller,  elle  depose  pour  moi  tous  ses  charmes,  elle  les 
depose  dans  la  tombe  ok  ils  se  fl6trissent,  1 k ok  tu  m’attends, 
Mary ! 
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MAC  CASE'S  LAMENT  ON  CABOLAN* 


Oh ! what  a baffled  visit  mine  hath  been. 

How  long  my  journey,  and  how  dark  my  lot; 

And  have  I toil'd  thro'  each  fatiguing  scene, 

To  meet  my  friend  — And  yet  to  find  him  not. 

Sight  of  my  eyes?  lost  solace  of  my  mind  ! 

To  seek  — to  hear  thee  — eagerly  1 sped ; 

In  vain  I came  — no  trace  of  thee  I find  — 

Save  the  cold  flag  that  shades  thy  narrow  bed. 

My  voice  is  low  — my  mood  of  mirth  is  o’er, 

1 droop  in  sadness  like  the  widow’d  dove ; 

Talk,  talk  of  tortures ; — talk  of  pain  no  more 
Nought  strikes  us  like  the  death  of  those  we  love. 

Woe  is  my  portion ! unremitting  woe ! 

Idly  and  wildly  in  my  grief  I rave ; 

Thy  song,  my  Turlogh,  shall  be  sung  no  more  — 
Thro’  festive  halls  no  more  thy  strains  shall  flow  : 

The  thrilling  music  of  thy  harp  is  o’er  — 

The  hand  that  wak’d  it  moulders  in  the  grave. 

I start  at  dawn  — 1 mark  the  country’s  gloom  — 

O’er  the  green  hills  a heavy  cloud  appears; 

Aid  me,  kind  Heaven,  to  bear  my  bitter  doom, 

To  check  my  murmurs,  and  restrain  my  tears. 


Oh ! gracious  God ! how  lonely  are  my  days, 

At  night  sleep  comes  not  to  these  wearied  eyes. 


COMPLAINTE  DE  MAC’CABE  SUE  CAROL  AN. 
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CaMPLAI]¥TEl  DE  IIAC’CABE. 

SDR  CAROL  AN. 

* 

Oh ! quelle  visite  d6$ue  a et6  la  mieune , combien  long 
mon  voyage  et  sombre  le  lot  qui  m’attendait ! Ai-je  sur- 
monte  assez  d’obstacles  pour  rencontrer  mon  ami ! et  je  ne 
devais  plus  le  trouver  cependant ! 

Lumi&re  de  mes  yeux  ! — dernier  eclair  de  mon  esprit, 
pour  te  chercher,  pour  t’entendre,  je  m’avancais  avec  em- 
pressement.  En  vain  j’ arrive  : — nulle  trace  de  toi,  sinon  les 
dalles  froides  qui  se  partagent  ta  couche  etroite. 

Ma  voix  s’eteint, — le  mode  de  l'aliegresse  n’est  plusle 
mien.  Je  me  r^pands  en  tristesse  com  me  la  colombe  sans 
ramier ; ne  parlez  pas,  ne  parlez  pas  de  tortures  ; ne  parlez 
plus  de  peines,  aucune  ne  saurait  balancer  la  mort  de  ceux 
que  nous  aimons. 

Le  malheur  est  mon  partage  ! — malheur  irremediable. 
Sauvage  et  triste  j'erre  seul  avec  ma  douleur.  Tes  melodies, 
mon  Turlogh,  ne  seront  plus  chant4es!  11s  ne  glisseront  plus 
k traversles  salles  du  festin,  tes  legers  accords  ! Les  accords 
penetrants  de  cette  harpe  plongent  dans  la  tristesse ; la  main 
qui  les  eveillait  tombe  en  poussiere  dans  le  tombeau ! 

Je  pars  au  point  du  jour ; — il  semble  que  le  pays  soit 
couvert  d’une  tristesse  universelle ; sur  les  vertes  eollines  un 
nuage  opaque  apparatt.  Aide-moi,  ciel  beni,  k porter  ma 
sentence  amire,  a reprimer  mea  murmures,  a retenir  mes 
larmes ! 

Dieu  de  misericorde,  oh!  combien  mes  jours  sont  so- 
litaires et  combien  mes  nuits  sont  avares  de  sommeil ! Nul 
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Nor  beams  one  hope  my  sinking  heart  to  raise.  — 
In  Turlogh's  grave  each  hope  that  cheer’d  me  lies. 

Oh!  ye  bless’ d spirits,  dwelling  with  your  God, 
Hymning  his  praise  as  ages  roll  along, 

Receive  my  Turlogh  in  your  bright  abode. 

And  hid  him  aid  you  in  your  sacred  song. 


MEftY  OE  THE  HEATH  OJF  JOHV  HPIP* 

Yes,  Erin,  for  her  Burke,  a wreath  shall  twine, 

And  Britain  own  the  honors  of  his  name ! 

0 hence  with  tasteless  joy  1 — With  mirth  ,^n4  wine ! 

All  thoughts,  hut  those  of  wee.  I now  disclaim ! 

Ye  sons  of  science ! . — See  your  friend  depart  1 
Ye  sons  of  song ! — Your  patron  is  no  ,m9re ! 

Ye  widow’d  virtues!  (Cherish’d  in  his  heart, 

And  wedded  to  his  soul)  your  loss  deplore ! 

Grief  sheds  its  gloom  on  every  noble  breast 
And  streaming  tears  his  worth — his  death  proclaim, 
Gen'rous  and  brave ! with  every  virtue  blest! 

Flow’r  of  the  tribes  of  honorable  fame ! 

< i . i * 

Alas!  to  the  cold  grave  he  now  is  borne ! 

No  more  to  wake  the  huntsman  to  the  chase; 

No  more,  with  early  sports,  to  rouse  the  morn. 

Or  lead  the  sprightly  courser  to  the  race. 


ELEGIE  SUB  LA  MOOT  DE  JOHN  BURKE. 
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rayon  d’esp6rance  n’illuiqine  mon  wur  d&aillant.  Dans  le 
tombeau  de  Turlogh,  repose  ma’derni&re  espgrance  aim6e. 

0 vous,  esprits  b6nitsqui  habitez  avec  Dieu,  et  dont  Fhymne 
kernel  se  prolonge  a sa  louange  k travers  les  figes,  admettez 
mon  Turlogh  dans  ?os  brillantes.denaoiiros,.et  invitez-le  a 
joindre  sa  voix  Ala  y&tre  dans  les.ohcBurs  diving ! 


iliictlE  SVB  Ii  A ISORT  DE  JOHN  BURKE. 

I 


Oui,  Erin,  tu  tresseras  une  couronne  pour  ton  Burke. 
l’Angleterre  t’enviera  les  honneurs  de  cenom...Ah!  loin 
d'ici  la  joie  insipide,  et  Faltegresse,  et  les  fdtes  et  toute 
pensge,  si  ce  n’est  celle  de  la  douleur  : je  les  repousse.  Ah ! 
loin  d’ici ! 

Vous,  fils  de  l&science,  oh  irez-vous?  votre guide  est  parti; 
et  vous  fils  du  chant,  qui  vous  protfigera?  votre  protecteur 
n’est  plus ; douces  vertus  qu’il  ch£rissait  et  qui  6tiez  unies 
a son  ame,  vous  voili  veuves,  pleurez-le ! 

La  douleur  ripand  son  ombre  sur  tout  noble  front,  les 
larmes  ruissellent,  les  sanglots  proclament  sa  roqrt  et  sa 
valeur ! G6n6reux,  brave,  dou6  de  toutes  lesvertu^,  il  etait 
le  joyau  des  tribus  dont  le  nom  est  cher  k la  renomm£e ! 

Et  le  tombeau,  le  froid  tombeau  Fa  prig ! Ah ! jamais  plus 
il  n’excitera  les  chasseurs  a la  poursuite  du  cerf  rapide,  ja- 
mais plus  arec  les  meutes  matinales,  il  n’&veillera  l’6cho  au 
fond  des  bois,  jamais  plus  il  ne  conduira  le  fougueux  cour- 
sier  k la  course! 
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The  learned,  and  eloquent  in  honor's  cause ! 

Of  soul  enlighten'd,  and  of  fame  unstain'd! 

The  friend  of  justice,  — to  expound  our  laws, 

Or  wield  the  palm,  by  song  or  science  gain'd! 

0 Death ! — Since  thou  hadst  laid  our  glory  low ; 

Since  our  lov'd  Burke,  alas ! is  now  no  more; 

What  bliss  can  now  each  rising  morn  bestow; 

The  race,  the  chase,  and  every  joy  is  o'er! 

0 grave ! — Thy  debt,  thy  cruel  debt  is  paid ! 

No  more  on  earth  shall  his  fair  virtues  bloom  ! 

Death ! thou  hast  hewn  the  branch  of  grateful  shade. 
And  laid  its  fragrant  honors  in  the  tomb ! 

Sublime  his  soul ! — Yet  gentle  was  his  heart; 

His  rural  sports,  his  gay  convivial  hour 
Avow'd  each  elegant,  each  social  art, 

Each  manly  grace,  and  each  attractive  power. 

Friend  of  the  friendless,  patron  of  distress. 

Ah!  none,  like  him,  the  poor  man’s  cause  would  plead; 
With  sweet  persuasion  to  ensure  success, 

Or  soothe  his  sorrows,  or  supply  his  need ! 

0 tomb  that  shroudest  his  belov'd  remains ! 

0 death,  that  didst  our  dearest  hope  destroy ! 

Thy  dreary  confine  all  our  bliss  contains. 

And  thy  cold  gates  are  clos’d  upon  our  joy ! 

Who,  now,  will  to  the  race  the  courser  train? 

Who  gain,  for  Connaught,  the  disputed  prize? 

From  rival  provinces  the  palm  obtain?  — 

Alas  1 with  him  our  fame,  our  triumph  dies ! 

Our  light  is  quench’d,  our  glory  pass’d  away, 

Our  Burke  snatch’d  from  us,  never  to  return  ; 
Whose  name  bright  honor’s  fairest  gifts  array. 

And  science  hangs  her  wreath  upon  his  urn. 
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Le  savant,  le  dtfenseur  Eloquent  de  toute  cause  hono- 
rable, cette  &me  6dairde,  cette  conscience  intacte  , cet  ami 
de  la  justice,  pour  exposer  nos  lois,  pour  d£cerner  la  palme 
du  savoir,  du  chant...  il  n’est  plus,  il  n'est  plus  k jamais ! 

0 mort!  maintenant  que  tu  nous  as  ravi  celuiqui  faisait 
notre  gloire,  maintenant  que  notre  bien-aim£  Burke  n’est 
plus,  chaque  matinee  nouvelle  sepr&ente  a nous,d£pourvue 
d’attraits ; le  temps  des  chasses,  des  courses,  des  nobles  amu- 
sements est  passd ! 

0 tombeau,  ta  dette,  ta  cruelle  dette  est  pay6e.  Ses  don- 
ees vertus  ne  brilleront  plus  sur  cette  terre.  Tu  as  brisd  l'ar- 
bre  qui  nous  ombrageait.  Ses  salutaires  et  suaves  parfums 
sont  r6pandus  dans  la  poussi&re  du  tombeau. 

Ah ! sublime  6tait  son  ame,  et  candide  6tait  rest4  son 
coeur ! Ses  champglres  d&assements,  ses  heures  d’intimit6  si 
gaies,  si  expansives,  tout  r6v61ait  Pami.  Il  ne  lui  manquait 
pas  une  gr&ce  visible,  pasnne  puissance  attrayante ! 

Ami  de  quiconque  6tait  sans  ami,  bienfaiteur  de  la  dd- 
tresse,  nul  comme  lui  n’a  plaidS  la  cause  du  pauvre,  avec  la 
douce  persuasion  d’en  assurer  le  succ&s,  desoulager  ses  pei- 
nes,  de  supplier  k sa  mis&re  1 

0 tombeau  qui  contient  Ies  restes  mortals  de  notre  ami, 
6 mort  qui  a d£truit  nos  plus  chores  esp6rances,  ta  noire 
prison  renferme  celui  qui  faisait  toute  notre  f61icit£,  tes 
froides  portes  se  sont  closes  sur  notre  joie. 

Qui  done  maintenant,  pour  Connaught,  qui  done  disputera 
le  prix?  — Qui  done  dressera  le  coursier  ? Laquelle  des  pro- 
vinces rivales  obtiendra  la  palme  ? Nos  triomphes,  notre  re- 
nounce, tout  tombe  avec  lui  dans  le  sillon  du  fossoyeur. 

Notre  gloire  s’est  6teinte,  notre  Burke  nous  est  enlev6,  il 
port  au  fond  du  cercueil.  Son  nom  est  honord  par  les  plus 
nobles  souvenirs  et  la  science  suspend  ses  couronnes  au- 
dessus  de  son  urne. 
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Eternal  pleasures  fill'd  his  social  hall, 

And  sweetest  music  charm’d  with  magic  sound; 
Science  and  sodg  obey'd  his  friendly  call, 

And  varied  joys  still  danc’d  their  endless  round ! 

But  now,  alas!  nor  sport,  nor  mwe  is  there ! 

No  echoes  now  the  sprightly  notes  await ; 

But  wailing  sounds  of  sorrow  and  despair. 

That  mourn  the  stroke  of  unrelenting  fate ! 

He  is  for  ever  gone ! weep  wretched  eyes ! 

How,  flow  my  tears ! — my  heart  with  anguish  bleed 
In  the  cold  grave  the  stately  hunter  lies, 

Chief  in  the  manage  of  the  bounding  steed ! 


Thy  rival,  thou  (sir  Edward)  wilt  not  mourn : 

His  death,  to  thee,  shall  now  the  plate  resign ; 

His  laurel,  else,  thou  never  should’st  have  worn, 

Nor  had  the  prize  of  manly  sports  been  thine. 

See  Munster  pour  her  horsemen  from  their  plains, 
To  the  lov’d  dead  the  last  sad  rites  to  pay ; 

Nor,  Thomond,  one  inhabitant  contains. 

To  guard  her  treasures  on  this  fatal  day! 

Respectful  sorrow  guides  their  solemn  pace, 

(Their  steeds  in  mourning’s  slow  procession  led) : 

Till  in  the  tomb  their  much-lov’d  Burke  they  place, 
And  o’er  his  earth  their  copious  anguish  shed. 

The  seventeen  hundred  sh  ami  fortieth  yea ar 
Of  hirar  who  died  a sinful  World  l<?  save, 

Death  tatae,  ouf  Bdrke  from  6ur  fond  arms  to  tear, 
And  lay,  with  him  our  pleasures  in  the  grave ! 
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Les  plaidira  kernels  remplissaient  ses  salles  hospitalises. 
— La  plus  douce  musique  y soupirait  des  sons  enchants ; 
la  science  et  la  po6sie  accouraient  k son  appel  amical,  les 
plaisirs  assembles  menaient  la  leurs  rondes  sans  fin ! 

Et  depnis  alors,  h£las ! les  divertissements  ont  cessd,  les 
Muses  se  taisent,  les  Schos  n’ont  plus  k r6p6ter  de  notes 
joyeuses ; on  n’entend  que  les  soupirs  et  ies  gSmissements 
de  ceux  que  ddsolent  ce  coup  du  sort  impitoyable ! 

II  est  parti  pour  toujours...  Pleurez  mes  yeux ! Coulez  mes 
larmes ! Mon  coeur  saigne  tarit  est  profonde  ma  doiileur  d’a- 
voir  vu  descendre  dans  la  froide  tombe  ce  chasseur  superbe 
que  riul  ne  d£passera  dans  Tart  de  manier  le  tier  coursier. 

Ah!  le  regretteras-tu,  toi,  sir  Edward,  ton  rival  ? — A sa 
mort  commencent  tes  triomphes  ; tu  pourras  maintenant  bri- 
guer  le  laurier...  il  n’est  plus  1 k pour  Tobtenir.  Elleesta  toi, 
maintenant  qu’elle  ne  saurait  6tre  k lui,  la  palme  des  jeux 
virils. 

Vois!  Munster  a rlpandu  tous  ses  cavaliers  dans  la  plaine, 
pas  une  &me  n’est  reside.  Pour  lui  rendre  dans  ce  jour  fatal 
les  derniers  honneurs , Thomond , la  riche  contrde  n’a  pas 
gard6  un  seul  de  ses  habitants  pour  veiller  sur  ses  trdsors. 

Une  douleur  respectueuse  guide  leurs  pas  solennels ; leur 
cavalcade  se  dfiroule  lentement,  jusqu’ala  tombe  ouverte  : un 
cercueil  y descend...  les  sanglots  eclatent , et  au  milieu  des 
sanglots,  le  nom  si  aim6  de  Burke  1 G’est  lui,  c’est  lui 
qu’ils  rendent  a la  terre ! 

C’est  dans  l’annde  dix-sept-cent-quarante-sii  de  l’&re  qui 
commence  k la1  naissance  du  Sauveur  do  morfde  que  |la 
mort  vint  arrachetf  Burkd  de  nos  bras  et  ensevelir  avec  lui 
toutes  nosjbies,  tods  nos  pfaifeirs ! 
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How  oft  his  loss  pale  memory  shall  regret! 

How  oft  our  tears  shall  flow,  oar  sighs  ascend ! 

The  social  band,  where  mirth  convivial  met, 

Now  meet  to  moarn  for  their  departed  friend ! 

No  more  the  melody  of  hounds  he  leads! 

No  more  morn  echoes  to  their  cheerful  cries! 

A gloomy  stillness  through  ttie  land  succeeds, 

For  low  in  earth  the  soul  of  pleasure  lies ! 

To  the  dear  spot  my  frequent  steps  Til  bend, 

Which  all  my  joy  — which  all  my  woe  contains. 

My  tears  shall,  each  returning  month,  descend, 

To  bathe  the  earth  that  holds  his  lov’d  remains ! 


CAAOLABTS  ELEHT 

ON  THE  SUPPOSED  DEATH  OF  MAC’CABE. 


1 came,  with  friendship’s  face,  to  glad  my  heart, 
But  sad,  and  sorrowful  my  steps  depart! 

In  my  friend’s  stead  — a spot  of  earth  was  shown. 
And  on  his  grave  my  woe-struck  eyes  were  thrown ! 

No  more  to  their  distracted  sight  remain’d. 

But  the  cold  clay  that  all  they  lov'd  contain’d : 

And  there  his  last  and  narrow  bed  was  made. 

And  the  drear  tomb-stone  for  its  covering  laid ! 


ELEGIE  DE  CAROLAN  SUR  LA  MORT  DE  MAC’CABE.  561 

Ah  ! combien  de  temps  encore  le  pale  souvenir  dira-t-il  sa 
perte  a la  joie  importune...  — Combien  de  temps,  en  son 
nom,leslarmescouleront-elles,  lessoupirs  s'exhaleront-ils  ? 
combien  de  fois  encore,  a rappel  joyeux  du  festin,  se  diront- 
ils  : — « Elle  est  descendue  avec  lui  dans  la  tombe,  l’ame 
des  plaisirs  1 » 

Oh ! noble  forSt,  tu  ne  le  verras  plus  passer  ton  hardi  chas- 
seur ; tu  ne  tressailleras  plus  au  son  du  cor  bien  connu ; le 
chasseur  est  entrS  dans  la  sombre  demeure  d’ou  Ton  ne  re- 
vient  pas.  — Vous  ne  le  verrez  plus  en  tSte  de  la  cavalcade ; 
il  a montS  le  fougueux  coursier  qui  nese  monte  qu’une  fois, 
qui  ne  rend  plus  son  cavalier,  le  coursier  pale  de  la  mort ! 

Mes  pas  reviendront  souvent  vers  cette  terre  sacrSe  ou  re- 
posent  toute  ma  joie  et  toute  ma  douleur.  — Une  part  de  ma 
vie  est  la  dSja,  ma  vie  sera  fidele  a l’y  rechercher,  et  chaque 
raois  mes  larmes  viendront  mouiller  1’herbe  et  les  fleurs  qui 
couvrent  tes  restes  bien-aimSs ! 


DE  CiROLAS* 

SDR  MAC’CABE  QO’lL  AVAIT  CRD  MORT. 

Je  venais  au-devant  de  1’amitiS  satisfaire  mon  coeur;  mais 
tristes  et  dSsolSs,  mes  pas  ont  retourne  en  arriere.  A la 
place  de  mon  ami,  je  n’ai  vu  qu’un  monceau  de  terre,  j’ai 
demand^  Carolan , on  m’a  montrS  une  tombe. 

Mesyeux  ne  Font  plus  quittSe,  ils  s’attachent  a cette  froide 
argile  qui  couvre  tout  ce  quils  ont  aimS , et  ils  ne  s’en  re- 
leventplus.  — C’estla...  c’est  la  que  sa  couche  Stroite  et 
supreme,  que  son  dernier  lit  s' est  creusS!  — DSj&  la  pierre 
tumulaire  a scelle  son  repos  Sternel. 
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Alasl  for  this  my  aged  heart  is  wrung! 

Grief  choaks  my  voice  and  trembles  on  my  tongue. 
Lonely  and  desolate,  I mourn  the  dead, 

The  friend  with  whom  my  every  comfort  fled ! 

There  is  no  anguish  can  with  this  compare !' 

No  pains,  diseases,  suffering,  or  despair. 

Like  that  I feel  while  such  a loss  1 mourn. 

My  heart's  companion  from  its  fondness  torn ! 

Oh  insupportable,  distracting  grief! 

Woe,  that  through  life,  can  never  hope  relief! 

Sweet  singing  harp ! thy  melody  is  o’er ! 

Sweet  friendship’s  voice ! — I hear  thy  sound  no  more ! 
My  bliss  — my  wealth  of  poetry  is  fled , 

And  every  joy,  with  him  1 lov’d,  is  dead ! 

Alas!  what  wonder  (while  my  heart  drops  blood 
Upon  the  woes  that  drain  its  vital  flood), 

If  maddening  grief  no  longer  can  be  borne, 

And  frenzy  All  the  breast,  with  anguish  torn ! 
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H61as ! c’est  pour  cela  que  mon  cceur  vieilli  s’est  brisfi  dans 
mon  sein,  c’est  pour  cela  que  la  douleur  trouble  ma  voix, 
fait  balbutier  mes  levres.  Solitaire  et  d£so!6,  je  pleure  l’arai 
qui  n’est  plus;  bonheur,  consolation,  tout  est  descendu  avec 
lui  dans  la  tombe.  — peines,  d6sastres,  souffrances,  d£ses- 
poir,  est-il  rien,  rien  qui  puisse  6galer  l’angoisse  qui  m’at- 
tendait  sur  cette  tombe.  — Angoisse  sans  espoir  et  sans 
piti£ : — II  n'est  plus,  il  n’est  plus,  l’arai  de  ton  cceur,  le 
maitre  de  ta  tendresse,  il  n’est  plus  1 

0 douleur  absorbante ! douleur  qui , k travers  la  vie , ne 
saurait  appeler  le  secours  d’une  esp£rance ! Harpe  ineffable, 
m61odie  sans  pareille,  douce  voix  d’amiti£,  tes  sons  qui 
charment  la  douleur,  je  ne  les  entendrai  plus ! Ma  f6iicit£ , 
* mon  tr6sor  de  po^sie  s’est  dissipe,  toute  joie  est  morte  avec 
lui  que  j'aimais.  Helas!  qui  s’&onnerait,  tandis  que  mon 
coeur  saigne  au  souvenir  des  maux  qui  dess&chent  ma  vie , 
qui  s'etonnerait  si  le  d61ire  egarait  ma  pens^e  au  pied  de 
cette  tombe,  si  la  folie  s’emparait  d’un  esprit  que  Van- 
goisse  d£chire. 
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